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Le  récit  des  croisières  des  steamers  Confédérés 
le  Sumter  et  VAlabama  a -été  rédigé  d'après  le 
journal  particulier  du  Capitaine  Semmes  et  autres 
documents  authentiques.  Dans  certaines  circon- 
stances, il  a  été  nécessaire  d'exposer  les  faits  sous 
forme  de  narration  ;  mais  nous  nous  sommes  tou- 
jours efforcé  d'employer  la  rédaction  même  de  cet 
officier. 

Nous  devons  aussi  des  rèmercîments  à  l'extrême 
obligeance  des  autrgs  officiers  des  deux  bâtiments, 
parnni  lesquels  nous  citerons  surtout  le  Lieutenant 
R.  F.  Armstrong  et  le  Maître  d'équipage  S.  Town- 
lay,  dont  les  renseignements  particuliers  nous  ont 
été  d'un  grand  secours. 
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(celui-ci. à  la  poursuite  d'une  prise,  celuî-là  forçant 
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AVERTISSEMENT. 


Le  récit  des  croisières  des  steamers  Confédérés 
le  Sumter  et  VAlabama  a  «été  rédigé  d'après  le 
journal  particulier  du  Capitaine  Semmes  et  autres 
documents  authentiques.  Dans  certaines  circon- 
stances, il  a  été  nécessaire  d'exposer  les  faits  sous 
forme  de  narration  ;  mais  nous  nous  sommes  tou- 
jours efforcé  d'employer  la  rédaction  même  de  cet 
officier. 

Nous  devons  aussi  des  rèmercîments  à  l'extrême 
obligeance  des  autrjgs  officiers  des  deux  bâtiments, 
])anni  lesquels  nous  citerons  surtout  le  Lieutenant 
R,  F,  Armstrong  et  le  Maître  d'équipage  S.  Town- 
lay,  dont  les  renseignements  particuliers  nous  ont 
été  d'un  grand  secours. 

Les  lithographies  du  Sumler  et  do  VAlabama 
(celui-ci  à  la  poursuite  d'une  prise,  celui-là  forçant 
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le  blocus  de  la  Nouvelle-Orléans  en  passant  sons 
les  canons  du  steamer  des  Etats-  Unis  le  Brooklyn) 
ont  été  faites  d'après  deux  curieuses  esquisses, 
gravures  très-exactes  burinées  sur  les  dents  d'une 
vache  marine,  avec  un  canif  et  de  la  poussière  de 
charbon,  par  MasoiT,  chauffeur  de  VAlabama. 

Il  y  a  eu  de  nombreuses  discussions  au  sujet  de 
la  légalité  des  croisières  de  VAlabama,  lorsque 
certains  navires  prétendaient  porter  des  cargaisons 
neutres;  mais,  dans  toutes  ces  circonstances,  le 
Capitaine  Semmes  a  pris  grand  soin  de  rapporter 
les  détails  de  ces  réclamations,  et  d'établir  en 
vertu  de  quoi  il  refusait  d'admettre  les  raisons 
qu'on  lui  donnait.  On  trouvera  tous  ces  détails 
dans  le  courant  de  ce  volume. 
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CHAPITRE   I. 

La  question  se  décide  ~  Point  d'attaque  imprévu  —  Le  Capitaine 
Semmes  —  Instructions  du  Président  —  Création  d'une  marine  — 
De  Tancien  au  nouveau  Gouvernement  —  Une  iniportante  mission  — 
Appelé  au  commandement  du  Sumler  —  Véritable  caractère  du 
«  Pirate  »  Confédéré. 

Le  Président  des  États  Confédérés  d'Amérique  venait  de 
réunir  une  armée  pour  défendre  la  liberté  du  Sud.  Dans  un 
pays  où  le  courage  est  un  héritage  national,  où  règne  vérita- 
blement l'accord  le  plus  enthousiaste,  cette  tâche  n'étaitpas 
difficile  ;  toutefois,  il  n'était  pas  aussi  facile  de  constituer 
une  marine.  Les  soldats  du  Sud  avaient  quitté  en  masse 
leurs  régiments;  mais  les  marins  aiment  leur  vaisseau  au- 
tant que  leur  pays  et  croient  lui  devoir  la  même  fidélité. 
Cependant,  si  M.  Davis  n'eut  pas  un  grand  choix  d'officiers, 
il  eut  à  son  service  des  hommes  distingués,  ainsi  que  l'ont 
amplement  démontré  les  dernières  pages  de  l'histoire  du 
Sud.  En  outre,  il  était  plus  facile  pour  le  Président  des  États 
Confédérés  de  trouver  des  marins  expérimentés  et  fidèles 
que  de  leur  donner  uû  état-major.  A  cette  époque,  le  Pré- 
sident Lincoln  régnait  en  maître  sur  l'Atlantique  et  dans 
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tous  les  ports  de  TAmérique  ;  le  Sud  n'avait  pas  une  voile 
en  mer  ;  aussi  les  négociants  de  New- York  et  de  Boston  con- 
sidéraient-ils la  guerre  comme  une  éventualité  qui  devait 
fort  peu  les  intéresser.  Ils  ne  pensaient  nullement  que 
leurs  intérêts  pourraient  être  compromis  d'une  façon  ou 
d'une  autre,  et  rien  ne  troublait  leur  sérénité  lorsqu'ils  vo- 
tèrent l'invasion  du  Sud;  leur  flotte  entrait  fièrement  dans 
les  ports,  et  leurs  vaisseaux  couraient  l'Océan  sans  être 
inquiétés.  Quoique  la  guerre  fût  à  la  veille  d'éclater,  les 
agences  d'assurances  étaient  heureuses  de  laisser  leurs 
conditions  sur  le  pied  de  paix.  En  effet,  que  pouvait-on 
craindre?  Le  Sud  n'avait  pas  un  seul  vaisseau;  il  pourrait 
bien  trouver  et  armer  de  temps  en  temps  un  steamer  quel- 
conque ;  mais  que  ferait  ce  bâtiment  contre  des  vaisseaux 
aussi  imposants  que  le  Brooklyn,  le  Powhattany  et  tant 
d'autres?  Il  y  avait  donc  là  quelque  raison  d'être  en  par- 
faite sécurité  ;  du  moins,  telle  était  l'opinion  des  commer- 
çants de  toute  TAmérique.  Le  principal,  comme  ils  le 
croyaient,  était  de  frapper  un  coup,  et  ils  pensaient  que 
personne  n'était  en  état  de  leur  rendre  la  pareille. 

Il  arriva  que  M.  Davis  pensa  tout  le  contraire  ;  car  il  vit 
qu'il  lui  était  possible  aussi  de  frapper  un  coup  d'une  ter- 
rible force,  et  il  comprit  comment  il  devait  le  faire.  Les 
obstacles  qu'il  avait  à  surmonter  étaient  énormes;  mais 
nous  savons  maintenant  que  les  obstacles  n'effrayent  pas 
son  indomptable  génie.  Le  14  Février  1861,  le  Capitaine 
Semmes,  Commandant  dans  la  marine  Fédérale  et  ha- 
bitant alors  Washington,  reçut  de  Montgomery  la  dépêche 
suivante  :  — 

MôNSiBûR,  —  C'est  de  la  part  du  Comité  de  la  Marine  que  je 
^ous  prie  de  vous  rendre  ici  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible. 

Votre  très- obéissant  serviteur, 

C.-M.  CONRAD,  Président. 
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Si  le  Capitaine  Semmes  fut  choisi  pour  le  premier  ser- 
vice périlleux,  quel  qu'il  put  être,  ce  fut  à  cause  de  sa  ré- 
putation et  de  son  patriotisme  aussi  bien  que  grâce  à  la 
sagacité  du  chef  du  Gouvernement  Confédéré.  Toutefois, 
dans  une  lettre  adressée  à  l'Honorable  Alexander  H.  Ste- 
phens,  le  Capitaine  Semmes  avait  déjà  fait  connaître  le 
désir  qu'il  avait  de  combattre  pour  le  Sud  ;«  son  jugement, 
ses  inclinations,  ses  affections,  tout,  »  disait-il,  «  le  pous- 
sait à  attacher  son  sort  au  premier  mouvement  du  Sud.  » 
«Mon  sort,  »  poursuit-il,  «  est  lié  au  Sud;  mais  je  ne 
veux  pas,  à  moins  d'y  être  invité,  paraître  me  jeter  au- 
devant  du  nouveau  Gouvernement  tant  que  l'État  où  je  suis 
né  n'aura  pas  pris  les  armes.  »  Tel  était,  à  cette  époque, 
le  sentiment  de  beaucoup  d'hommes  politiques  apparte- 
nant aux  Etats  placés  entre  les  deux  camps.  Dans  une  au- 
tre lettre  à  M.  Curry,  le  Capitaine  Semmes  exposait  ses 
aperçus  profonds  et  pratiques  sur  la  situation  des  Confé- 
dérés au  point  de  vue  maritime  :  il  expliquait  comment  le 
Sud  pouvait  se  défendre  et  nuire  à  ses  ennemis. 

Le  Capitaine  Semmes  répondit  tout  d'abord  qu'il  allait 
se  rendre  à  l'appel  du  Comité,  et  son  premier  acte  fut  de 
donner  respectueusement  sa  démission  de  Commandant  de 
la  Marine  des  Etats-Unis.  Cette  démission  fut  acceptée  dans 
les  mêmes  termes  qu'elle  avait  été  donhée.  Il  cessa  en 
même  temps  de  faire  partie  de  la  Commission  des  Phares. 
Toutes  ces  formalités  terminées,  il  envoya  une  dépêche  à 
l'Honorable  J.  L.  M.  Curry,  à  Montgomery,  où  siégeait  le 
Congrès  des  Etats  Confédérés,  pour  informer  les  membres 
du  Gouvernement  du  Sud  qu'il  était,  dès  ce  moment, 
libre  de  servir  son  pays  dans  la  lutte  qu'il  avait  à  soute- 
nir. Il  fut  alors  désigné  par  le  Président  Davis  pour  aller 
dans  le  Nord  conclure  des  marchés,  passer  des  adjudica- 
tions importantes  «  de  machines  et  de  munitions  de 
guerre  ;  »  il  devait,  en  outre,  aviser  aux  fournitures  de 
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«  poudre  ordinaire  et  de  poudre  à  canon  pour  les  gros  ca- 
libres, »  et,  enfin,  prendre  des  arrangements  avec  un  mar- 
chand de  poudre  afin  de  faire  établir  «une  poudrière  dans 
les  limites  du  territoire  Confédéré.  »  La  lettre  de  M.  Davis 
au  Capitaine  Semmes  donne  une  bonne  idée  des  qualités 
sérieuses  que  le  Président  apportait  dans  ses  hautes  fonc- 
tions. «  A  l'arsenal  de  Washington,  »  écrivait-il,  «  vous 
trouverez  un  ouvrier  nommé  Wrigth  qui  a  perfectionné  la 
machine  à  capsules  et  Ta  faite  ce  qu'elle  est  maintenant. 
Il  pourrait  nous  en  fournir  un  modèle  et  venir  ici  nous 
expliquer  la  manière  dont  elle  fonctionne.  »  Dans  toute  cette 
lettre,  qui  est  remplie  de  notes  précieuses  et  qui  donne  au 
Capitaine  Semmes  des  missions  importantes,  M.  Davis  fait 
voir  toute  sa  confiance  dans  la  loyauté  et  les  capacités  de 
rhomme  auquel  il  s'adresse. 

Le  Capitaine  Semmes  accomplissait  ces  missions  pres- 
santes, lorsqu'une  communication  officieuse  de  M.  S.  R.  Mal- 
lory,  du  département  de  la  Marine,  l'informa  que  deux 
steamers  et  peut-être  même  davantage,  qui  se  trouvaient 
dans  toutes  les  conditions  désirables  pour  le  service  actuel, 
pourraient  être  achetés  à  New-York  ou  dans  les  environs. 

Ces  steamers,  —  disait  la  lettre,  —  sont  d'une  grande 
vitesse,  ils  tirent  peu  d'eau,  et  sont  assez  forts  pour  por- 
ter des  canons  de  gros  calibre;  ils  sont  commandés  pour 
naviguer  sur  les  fleuves  et  pour  courir  les  petits  bras  de 
mer  de  Charleston  à  Sainte  Mary  de  Key  West  à  Rio 
Grande;  leur  service  est  la  défense  des  côtes.  Leur  vi- 
tesse est  assez  grande  pour  leur  permettre,  en  tout 
temps,  d'accepter  ou  d'éviter  un  engagement,  et  on  pour- 
rait les  armer  de  canons  de  8  à  10  pouces,  peut-être 
même  de  deux  pièces  de  32,  ou,  enfin,  d'un  calibre  un  peu 
moins  gros. 

La  nomination  du  Capitaine  Semmes  au  grade  de  Com- 
mandant de  la  Marine  des  Etats  Confédérés  parut  en  Avril 
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et  le  serment  fut  prêté  à  la  même  époque.  Le  18  de  ce 
mois,  M.  Mallory  le  releva  du  poste  qu'il  occupait,  par 
suite  d'un  décret  du  Président,  de  Directeur  de  la  Com- 
mission des  Phares,  et  lui  donna  Tordre  de  partir  pour  la 
Nouvelle-Orléans,  afin  d'y  prendre  le  commandement  du 
Sumter.  Le  Capitaine  vit  bien  clairement  que  la  guerre 
allait  éclater,  et,  en  même  temps,  il  entrevit  les  moyens 
par  lesquels  il  pourrait  le  mieux  servir  son  pays.  Il  partit 
sans  délai  pour  la  Nouvelle-Orléans. 

Nos  lecteurs  verront  bientôt,  par  les  citations  que  nous 
emprunterons  à  son  journal  de  bord,  que  le  Capitaine  n'é- 
tait pas  un  incendiaire  insatiable,  comme  beaucoup  de  ses 
admirateurs  le  pensent  communément,  ni  le  Pirate  Noir  de 
la  presse  de  New-York.  Le  Capitaine  Semmes  est  un  enfant 
de  Baltimore  ;  il  est  d'un  Etat  qui  a  donné  beaucoup  de 
francs  patriotes  au  Sud.  Avant  d'accepter  son  nouveau 
commandement,  il  a  honorablement  dit  adieu  à  l'ancien. 
Les  Fédéraux  n'avaient  aucune  accusation  à  produire 
contre  lui  avant  le  jour  où  il  mit  le  pied  sur  le  pont  du 
Sumter,  ce  vaisseau,  alors  inconnu  et  insignifiant,  et  tout 
ce  qu'ils  ont  pu  dire  ensuite  est  de  peu  d'importance  ;  ils 
n'auront  pas  nui  beaucoup  au  Capitaine  Semmes  en  criant 
bien  fort  comme  ils  l'ont  fait  et  en  hurlant  comme  des 
hommes  aux  abois. 
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CHAPITRE  II. 


Le  Sumter,  ancien  paquebot-poste  de  la  Havane  —  Le  Capitaine 
Sommes  rejoint  et  prend  le  commandement  —  Transformation  du 
iiavire  —  Retards  ennuyeux  —  La  guerre  éclate  —  La  rivière  blo- 
quée —  Équipage  du  Sumter  ~~  On  descend  la  rivière  —  Ten- 
tative —  Pas  de  pilote  —  Acte  énergique  —  Le  Sumter  est  encore 
à  l'ancre  —  Les  phares  sont  éteints  —  Nouveaux  bâtiments  enne- 
mis —  Règlement  du  Sumter  —  La  chasse  —  Déception  de  Teu- 
nemi. 


Le  petit  bâtiment  qui  constituait  alors  toute  la  puis- 
sance de  la  marine  Confédérée  était  un  vaisseau  mar- 
chand, un  steamer  de  la  force  de  501  tonneaux.  Il  avait  été 
connu  jusqu'alors  sous  le  nom  de  Havannah,  et  il  faisait 
le  service  de  paquebot  de  la  Nouvelle -Orléans  au  port 
dont  il  avait  pris  le  nom.  Il  allait  être  transformé  en  na- 
vire de  guerre,  et,  sous  ce  nouvel  armement,  il  devait  ac- 
complir des  exploits  universellement  célèbres  et  jouer 
un  rôle  important  dans  cette  grande  lutte  entre  le  Nord 
et  le  Sud. 

En  arrivant  à  la  Nouvelle-Orléans,  le  Capitaine  Semmes 
alla  sur-le-champ  inspecter,  en  compagnie  du  Lieutenant 
Chapman,  son  nouveau  commandement;  sa  satisfaction 
fut  évidente,  et  il  trouva  le  navire  solide  et  bien  construit. 
Toutefois,  les  dispositions  actuelles  du  bâtiment  n'étaient 
nullement  favorables  à  sa  nouvelle  mission  ;  aussi  le  Capi- 
taine employât- il  tout  son  temps  à  feire  dans  son  armement 
les  changements  nécessaires.  Son  premier  soin  fut  de  déga- 
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ger  le  pont  d'une  longue  rangée  de  cabines  ;  par  là,  on  allé- 
geait encore  son  poids  et  on  limitait  davantage  la  surface 
exposée  aux  boulets  de  Tennemi.  Un  second  pont  fut  établi 
pour  les  besoins  de  l'équipage  et  des  officiers  ;  le  pre- 
mier pont  fut  remis  à  neuf  et  soigneusement  consolidé, 
afin  qu'il  pût  supporter  des  canons  de  8  pouces  de  dia- 
mètre qui  devaient  être  montés  sur  pivot  entre  le  grand 
mât  et  le  mât  de  misaine,  et  qui,  avec  k  obusiers  de  2Ay 
pesant  1,560  livres,  devaient  former  toute  sa  batterie. 
On  ménagea  de  nouvelles  soutes  pour  le  charbon  et  on 
disposa,  dans  un  endroit  convenable,]  un  arsenal  et  un 
magasin  pour,  les  boulets.  Grâce  à  ces  changements  et  à 
quelques  autres  moins  importants,  la  transformation  fut 
complète.  Le  Sumter  était  prêt  à  commencer  son  œuvre 
de  destruction.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que 
tout  cela  se  fit  sans  retards  et  sans  ennuis.  Les  événe- 
ments avaient  surpris  la  nouvelle  Confédération,  qui  n'é- 
tait nullement  préparée  à  la  guerre,  et  il  en  résulta  natu- 
rellement beaucoup  de  trouble  et  de  confusion.  Jusqu'alors, 
tout  avait  été  conduit  par  le  Nord,  et  l'on  avait  toujours 
cru,  dans  le  Sud,  que  la  séparation  pouvait  se  faire  d'une 
façon  pacifique  ;  mais,  pour  le  moment,  il  fallait  faire 
terminer  en  toute  hâte  les  travaux  nécessaires,  et  cette 
tâche  revenait  à  un  ministère  qui  n'était  que  provisoire- 
ment et  très-imparfaitement  organisé. 

Péniblement  éprouvé  par  ces  retards,  auxquels  l'état  de 
choses  actuel  donnait  de  l'importance,  le  Capitaine 
Sommes  commença  son  Journal  en  ces  termes  ;  — 

Nouvelle-Orléans^  2i  Mai.  —  Un  mois  s'est  écoulé 
depuis  que  j'ai  commencé  l'armement  du  Sumter ,  et  nous 
ne  sommes  pas  encore  prêts.  Leeds  et  C*  n'ont  pas  encore 
livré  les  réservoirs  pour  la  machine  et  nous  n'avons  reçu 
qu'aujourd'hui  notre  batterie  de  canons  de  8  pouces.  Tous 
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les  officiers  sont  présents,  l'équipage  est  armé  ;  les  marins 
sont  impatients  de  prendre  la  mer.  Le  fleuve  n'est  pas 
encore  bloqué  ;  mais  on  pense  qu'il  le  sera  demain.  Il 
faudra  un  blocus  bien  rigoureux  et  de  bien  grands  vais- 
seaux pour  nous  retenir  enfermés.  On  appelle  beaucoup 
de  soldats  sous  les  armes  dans  les  Etats  ennemis;  les 
marches  et  les  contre-marches  se  succèdent  ;  la  flotte  pa- 
raà  toujours  très-occupée  ;  elle  court  sans  cesse  de  côté 
et  d'autre,  mais  elle  n'accomplit  jamais  rien.  Pendant 
qufrf écris  ce  dernier  paragraphe,  on  apporte  la  nouvelle 
que  le  Gouvernement  de  Lincoln  a  fait  traverser  le  Poto- 
t  mac  et  envahir  la  Virginie  !  voilà  le  commencement  d'une 
guerre  sanglante  et  navrante  ;  le  sort  en  est  jeté  ;  nous 
ne  ferons  que  relever  le  gant  qu'ils  nous  ont  lancé. 
L'avenir  racontera  une  histoire  digne  du  Sud  et  de  sa 
noble  cause. 

Tous  les  retards  n'étaient  pas  encore  terminés.  Vers  le 
27  Mai,  le  steamer  des  Etats-Unis,  le  Brooklyn^  fut  si- 
gnalé dans  les  eaux  du  fleuve  et  commença  le  blocus.  Le 
lendemain,  les  puissantes  frégates  le  Niagara  et  le  Min- 
nesota  vinrent  lui  prêter  leur  concours;  enfin,  vers  le 
!•' Juin,  lorsque  le  Capitaine  Semmes  commençait  à  re- 
garder le  large  avec  espoir,  il  reconnut  que  le  Powhattan 
gardait  avec  soin  la  dernière  passe  du  fleuve. 

Cependant  les  difficultés  premières  furent  facilement 
surmontées,  et  la  marine  naissante  des  Etats  Confédérés 
fut  prête  à  prendre  la  mer.  L'équipage  comprenait  le  Capi- 
taine Semmes,  commandant,  quatre  lieutenants  de  ma- 
rine, quatre  enseignes,  quatre  ingénieurs,  des  maîtres 
d'équipage,  des  canonniers,  des  voiliers,  des  charpentiers, 
des  employés  du  capitaine  et  du  comptable,  douze  sol- 
dats de  marine  et  soixante-douze  marins.  Ainsi  armé  et 
équipé,  le  bâtiment  descendit  le  fleuve  le  18  Juin  et  jeta 
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Tancre  devant  les  Casernes  pour  faire  ses  approvisionne- 
ments de  munitions,  de  vivres  et  d'autres  choses  sembla- 
bles. Le  soir  même,  il  continua  sa  route,  se  dirigea  vers 
les  forts  Philip  et  Jackson,  et  arrêta  sa  marche  le  lende- 
main, attendant  une  occasion  favorable  pour  forcer  la 
ligne  du  blocus. 

Il  resta  pendant  trois  jours  à  ce  nouveau  mouillage,  et 
ce  temps  d'inactivité  forcée  fut  soigneusement  employé  à 
faire  manœuvrer  et  à  exercer  l'équipage  ;  on  mit  égale- 
ment dans  le  vaisseau  plus  d'ordre  que  son  armement 
précipité  n'avait  permis  de  le  faire  tout  d'abord.  Le  21 
Juin,  cependant,  on  reçut  la  nouvelle  que  le  Powhattan 
avait  quitté  son  poste  pour  donner  la  chasse  à  deux  vais- 
seaux et  qu'une  chaloupe  du  Brooklyn  était  entrée  dans  la 
rivière  pour  se  rendre  au  bureau  du  télégraphe.  Le  Capi- 
taine Semmes  résolut  sur-le-champ  de  mettre  à  profit  ce 
moment  de  chance  qui  pouvait  lui  permettre  de  s'évader 
et  de  gagner  la  mer  ;  la  machine  fut  mise  en  mouvement, 
et  le  navire  courut  vers  la  Passe  à  f  Outre.  Une  chaloupe 
fut  aussitôt  envoyée  au  phare  pour  demander  un  pilote. 

Ici,  cependant,  s'éleva  une  difficulté  imprévue.  Le  gar- 
dien du  phare  répondit  qu'il  n'avait  pas  à  s'occuper  des 
pilotes.  Le  Sumter  fut  donc  forcé  de  s'arrêter  encore  une 
fois,  tandis  que  le  corsaire  Confédéré  le  /t?y,  descendit,  à 
la  demande  du  Capitaine  Semmes,  vers  la  passe  du  Sud- 
Ouest,  pour  tâcher  d'y  trouver  un  pilote.  Cette  mission 
ne  fut  cependant  pas  couronnée  d'un  meilleur  succès,  et 
le  Ivy  rapporta  la  nouvelle  que  les  pilotes  refusaient  de 
conduire  le  navire.  Une  dépêche  fut  ensuite  envoyée  au 
Capitaine  Semmes  par  le  Capitaine  de  la  Société  des  Pi- 
lotes, pour  faire  savoir  au  commandant  du  Sumter  qu'il 
n'y  avait  pas  «  un  seul  pilote  libre  pour  le  moment.  » 

Il  fut  alors  nécessaire  d'agir  avec  énergie,  et  le  Ivy  fut 
envoyé  de  nouveau  à  la  passe  du  Sud-Ouest  ;  mais,  cette 
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fois,  il  avait  à  son  bord  le  premier  lieutenant  du  Sumter 
chargé  d'un  message  pour  le  Maître-Pilote,  auquel  le  Ca- 
pitaine Semmes  ordonnait  de  se  rendre  immédiatement  à 
bord  ;  s'il  manifestait  la  moindre  hésitation  à  obéir  à  ce 
commandement,  le  lieutenant  devait  l'arrêter  avec  tous 
ses  hommes  et  les  amener  aussitôt  sur  le  Sumter. 

A  bord  du  steamer  des  E.  C.  Sumter, 
En  vue  des  Passes. 

22  Juin  1861. 

Monsieur,  —  Je  vous  ordonne,  par  les  présentes,  de  venir 
à  bord  avec  trois  ou  quatre  de  vos  pilotes  qui  connaissent  le 
mieux  la  Barre.  Je  suis  étonné  d'apprendre  que  quelques-uns 
des  vôtres  ont  refusé  de  venir  à  bord  du  Sumter ,  et  je  veux 
mettre  moi-même  à  l'épreuve  une  semblable  déloyauté  envers 
les  Etats  Confédérés.  Si  un  seul  de  vos  hommes  me  refusait 
ses  services,  je  ne  me  contenterais  même  pas  de  le  faire  des- 
tituer; je  le  ferais  d'abord  empoigner  par  mes  marins  et 
amener  de  force  à  bord.^ 

J'ai  l'honneur  d'être , 

Votre  très-respectueux  et  obéissant  serviteur, 

(Signé)    R.  SEMMES. 

Il  ne  fut  pas  nécessaire  de  recourir  à  cette  mesure  ex- 
trême; la  menace  seule  suffit,  et,  le  lendemain,  le  maître- 
pilote  et  plusieurs  de  ses  hommes  montaient  à  bord  du 
Sumter,  Après  une  courte  délibération  avec  le  Capitaine 
Semmes,  tous  les  pilotes,  à  l'exception  du  maître,  toute- 
fois, témoignèrent  le  désir  de  conduire  le  Sumter  en  pleine  . 
mer  ;  alors  le  Capitaine  en  choisit  un  dans  le  nombre  pour 
lui  rendre  ce  service,  et  permit  aux  autres  de  partir. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Sumter  avait  peiÂu  la  plus 
belle  occasion.  Le  Ppwhattan  était  revenu  à  son  poste, 
et,  de  nouveau,  le  passage  était  entièrement  fermé.  Le 
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Sumter  fut  donc  obligé  de  retourner  à  son  mouillage, 
et  huit  grandes  journées  s'écoulèrent  encore  sans  offrir  une 
nouvelle  chance  d'évasion.  Toutefois;  cet  espace  de 
temps  fut  employé  à  faire  encore  l'exercice  et  la  ma- 
nœuvre; réquipage  commençait  k  s*en  tirer  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  On  prit  aussitôt  des  mesures  pour  faire 
éteindre  et  déplacer  les  feux  dés  phares  de  la  Passe  à 
l'Outre  et  du  Sud.  Le  Capitaine  Semmes  écrivit,  à  ce  sujet, 
la  lettre  suivante  au  Département  de  la^  Marine  à  Rich- 
mond  :  — 

A  bord  du  steamer  des  £.  G.  Sumfer, 
En  vue  des  Passes,  sur  le  Mississipi. 

80  Juin  i861. 

Monsieur,  —  J*ai  l'honneur  d'informer  le  Département  que 
je  suis  toujours  à  l'ancre  en  vue  de  Passes;  l'ennemi  garde  les 
deux  issues  par  lesquelles  il  m'est  permis  de  sortir.  A  la  Passe 
à  l'Outre  stationnent  trois  navires  :  le  Brooklyn,  un  autre 
navire  à  hélice,  et  un  grand  steamer.  A  la  Passe  du  Sud- 
Ouest  se  trouve  le  PowhattaUy  qui  se  tient  à  un  demi-mille  de 
la  Barre  et  qui  ne  s'éloigne  pas  d'un  pouce  de  son  mouillage, 
ni  le  jour,  ni  la  nuit.  Je  suis  étonné  que  le  Brooklyn  n'aille  pas 
jeter  l'ancre  dans  ce  dernier  endroit;  cette  manœuvre  lui  serait 
très-facile  (car  les  eaux  sont  assez  hautes  et  nulle  précaution 
militaire  n'a  été  prise  pour  l'en  empêcher.  Il  fermerait  ainsi,par 
sa  seule  présence,  toutes  les  passes  du  fleuve,  et  il  permettrait 
à  l'ennemi  d'employer  ailleurs  les  forces  qu'il  est  obligé  de 
laisser  ici.  Avec  le  secours  du  Jackson  et  du  Mac-Rae  (ni  l'un 
ni  l'autre  n'a  encore  descendu  le  fleuve)  je  pourrai  probable- 
ment conserver  ici  ma  position,  jusqu'à  ce  qu'une  occasion  me 
permette  de  gagner  la  mer.  Je  guetterai  soigneusement  cet  ins- 
tant favorable,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  présente,  tôt  ou 
tard,  tout  naturellement.  J'ai  remarqué,  en  descendant  le 
fleuve  pour  venir  ici,  qu'on  avait  étrangement  négligé  les  feux 
de  la  Passe  à  l'Outre  et  de  la  Passe  du  Sud,  et  qu'ils  brû- 
laient encore.  Je  les  ai  fait  éteindre;  A,  de  la  sorte,  s'il  arrive 
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quelque  mauvais  temps,  le  vaisseau  qui  me  barre  le  passage 
perdra  son  point  de  mire  et  sera  obligé  de  prendre  le  large. 
Pour  le  moment,  le  pire  de  ma  situation,  c'est  que  le  Brooklyn  a 
sur  moi  l'avantage  de  la  vitesse,  de  telle  sorte  qu'après  avoir 
même  passé  la  Barre,  je  ne  pourrais  encore  lui  échapper  que 
par  surprise;  de  plus,  comme  nuit  et  jour  il  a  l'œil  sur  la  Passe, 
il  sera  difficile  à  tromper.  Je  lutterais  volontiers  de  vitesse 
avec  le  Powhattan,  si  j'avais  l'espoir  de  traverser  le  feu  de  ses 
batteries  sans  être  désemparé;  mais,  malheureusement,  les 
bouées  et  tous  les  autres  signaux  ont  disparu,  et  l'on  ne  peut 
voir  que  pendant  le  jour  le  barrage  de  la  rivière.  En  ce  mo- 
ment, je  fais  manœuvrer  mes  artilleurs  pour  les  habituer  aux 
canons  de  gros  calibre  et  à  l'arme  blanche.  Sauf  la  diarrhée 
qui  sévit  avec  violence  et  qui  est  occasionnée  par  l'abus  que 
l'on  fait  de  l'eau  du  fleuve  pendant  ces  chaleurs  excessives, 
l'état  sanitaire  est  excellent.      ***#** 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc., 

(Signé)    R.  SEMMES. 

A  ThODorable  G.  R.  Mallory,  Secrétaire 
de  la  Marine. 

Richmond,  Virginie. 

Le  règlement  suivant  fut  aussitôt  publié  :  — 

Règlement  à  observer  à  bord  du  steamer  des  Etats 

Confédérés  SUMTER. 

«  I.  Il  y  aura  toujours  un  lieutenant  sur  le  pont  ;  toutefois, 
dans  les  ports,  un  enseigne  pourra  être  désigné  pour  faire  la 
faction  du  lieutenant. 

a  II.  En  tout  temps ,  le  gaillard  d'arrière  sera  considéré 
comme  un  lieu  réservé;  il  ne  sera  donc  pas  permis  de  s'y  as- 
seoir ni  d'y  stationner.  Pour  les  besoins  de  cet  ordre,  tout  le 
faux-pont  à  l'arrière  du  grand  mât  sera  considéré  comme  for- 
mant le  gaillard  d'arrière. 

«  111.  En  tout  temps,  les  officiers  porteront  l'uniforme  lors- 
qu'ils seront  à  bord  et  i(#sque  le  service  les  appellera  à  terre. 
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a  IV.  Aucun  officier  ne  restera  hors  du  bord  après  10  h. 
du  soir,  sans  la  permission  spéciale  du  commandant. 

a  V.  Chaque  batterie  fera  l'exercice  au  moins  trois  fois  par 
semaine,  et  il  y  aura  exercice  général  deux  fois  par  semaine, 
le  Mardi  et  le  Vendredi,  par  exemple. 

a  VI,  L'équipage  prendra  les  rangs  pour  l'inspection  tous  les 
matins  à  9  h.  (excepté  le  Dimanche),  et  tous  les  soirs  au  cou- 
cher du  soleil. 

«  VII..  Le  Dimanche,  il  y  aura  appel  général  pour  l'inspec- 
tion, à  11  h.;  les  officiers  y  assisteront  en  petite  tenue  avec 
les  épaulettes. 

0  Vin.  En  tout  temps,  l'Ingénieur  en  chef  sera  tenu  de  ren- 
seigner le  commandant  (par  le  premier  lieutenant)  sur  l'état  de 
ses  machines,  chaudières,  etc.,  etc.  Il  devra  veiller  à  ce  que  ses 
aides  soient  exacts  et  zélés  dans  l'accomplissement  de  leurs  de- 
voirs, et  adressera  un  rapport  au  premier  lieutenant  sur  ceux- 
qui  ne  feront  pas  bien  leur  service. 

«  IX.  Il  y  aura  constamment  un  ingénieur  de  service  à  la 
machine  quand  le  bâtiment  sera  en  marche,  et,  toutes  les  deux 
heures,  cet  ingénieur  remettra  à  l'officier  un  rapport  dans  le- 
quel il  dira  comment  fonctionnent  les  divers  appareils,  etc. 

a  X.  L'officier  d'infanterie  de  marine  fera  faire  l'exercice  à 
ses  soldats  tous  les  jours,  quand  le  temps  sera  favorable  et 
quand  le  service  du  vaisseau  n'y  mettra  pas  empêchement. 

a  XL  Les  pompiers  s'exerceront  une  fois  par  semaine;  les 
pompes,  les  tuyaux,  etc..  devront  être  ajustés  et  employés 
comme  en  cas  d'incendie.  » 

• 

Le  matin  du  29  Juin,  le  rapport  d'un  pilote  fit  naître 
quelques  espérances  ;  il  disait  que  le  Brooklyn  avait  quitté 
sa  position.  La  machine  fut  chauffée  en  toute  hâte  et  le 
Sumter  descendit  de  nouveau  jusqu'à  la  Passe  à  l'Outre; 
mais  ce  fut  seulement  pour  reconnaître  que  ce  rapport 
était 'faux.  Le  Brooklyn  était  toujours  à  l'ancre  ;  toutefois, 
il  avait  un  peu  changé  sa  position  et  se  trouvait  abrité 
derrière  un  massif  d'arbres.  Le  Sumter  revint  donc  en- 
core une  fois  à  l'ancrage;  mais  le  lendemain,  son  attente 
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patiente  fut  récompensf^e  ;  Toccasion  si  longtemps  atten- 
due se  présenta  enfin.  Le  matin  du  30  Juin,  un  nouveau 
rapport  annonça  que  \e  Brooklyn  était  en  marche  et  don- 
nait la  chasse  à  un  navire  sous  le  vent.  Son  départ  ne 
fut  pas  plutôt  vérifié  que  Tancre  fut  levée  pour  la  dernière 
fois.  Le  Sumter  traversa  la  barre  avec  audace  et  cou- 
rage,  et  se  trouva  bientôt  en  mer. 

Toutefois,  et  presque  au  dernier  moment,  il  sembla  que 
la  tentative  d'évasion  allait  encore  échouer,  grâce  aux 
embarras  qui  survinrent  de  la  part  du  pilote.  Cet  individu 
"  qui  était  monté  à  bord  du  Sumter  perdit  courage  au  mo- 
ment décisif,  et  avoua  qu'il  était  incapable  de  conduire  le 
navire  dans  la  passe  que  le  départ  du  Brooklyn  avait 
laissée  libre;  il  allégua  comme  excuse  qu'il  ne  l'avait 
pas  franchie  depuis  plus  de  trois  mois. .Fort  heureusement, 
la  lâcheté  ou  la  trahison  de  cet  individu  n'amena  aucun 
mauvais  résultat;  car,  au  moment  où  le  Sumter  descen- 
dait le  fleuve  pour  gagner  la  pleine  mer,  un  autre  pilote 
s'avançait  bravement  avec  sa  petite  barque  vers  le  navire 
et  s'offrait  pour  le  mettre  hors  de  la  Passe. 

Le  Sumter  n'était  pas  à  plus  de  six  milles  de  la  Barre, 
lorsque  le  Brooklyn,  s'apercevant  des  mouvements  de  ce- 
lui qu'il  tenait  bloqué  depuis  si  longtemps,  abandonna  la 
proie  qu'il  poursuivait  et  qui  était  moins  importante  que 
le  Sumter,  changea  sa  course,  et  s'élança  à  toute  vapeur 
vers  la  Barre,  dans  l'espérance  de  fermer  le  passage  avant 
que  le  Sumter  ett  pu  se  sauver.  L'espace  si  étroft  qui 
restait  ouvert  et  dont  chaque  vaisseau  paraissait  éloigné 
de  six  milles  environ  devint  donc  le  but  d'une  course  effré- 
née. Le  Sumter  avait  l'avantage  du  courant.  Mais  le  Broo- 
klyn était  bien  supérieur  en  vitesse  à  son  ennemi  ;  il 
portait,  en  outre,  des  canons  d'un  plus  fort  calibre  et 
d'une  plus  longue  portée.  Enfin,  le  Sumter  arrive  à  la 
passe;  il  la  franchit  bravement; puis,  inclinant  le  gouver- 
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nail  à  tribord,  il  tourne  autour  des  rives  vaseuses  et  se 
dirige  vers  TEst.  Pendant  qu'il  exécute  cette  manœuvre, 
le  Brooklyn  s'arrête  un  moment  et  envoie  une  décharge 
de  son  canon  à  pivot;  mais  le  boulet  ne  porte  pas  ;  alors 
commence  une  course  sérieuse.  La  chasse  durait  depuis 
peu  de  temps,  lorsque  survint  une  rafale  de  vent  et  de 
pluie  qui  fit  perdre  de  vue,  au  premier  navire,  celui  qui 
le  poursuivait.  Mais  bientôt  le  temps  s'éclaircit,  et,  de  Tar- 
rière  du  Suinter^   on  put  reconnaître  parfaitement  le 
Brooklyn  qui  gagnait  évidemment  beaucoup  sur  sa  petite 
proie.  Sur  ces  entrefaites,  le  Sumter  s'était  mis  à  deux 
points  plus  haut;  cette  manœuvre  lui  donna  le  vent  si  bien 
en  proue  qu'il  fut  impossible  au  Brooklyn  de  marcher 
plus  longtemps  à  voiles  ;  alors  le  Sumter  regagna  à  son 
tour  de  l'avance  sur  son  gigantesque    ennemi;  mais, 
comme  il  courait  maintenant  en  pleine  eau  salée,  ses 
chaudières  commencèrent  à  entraîner  l'eau  avec  la  vapeur 
dans  le  cylindre  d'une  façon  inquiétante  ;  il  devint  né- 
cessaire de  ralentir  de  vitesse  pour  un  moment,  et  le 
Brooklyn  reprit  son  avantage.  Peu  après,  l'écume  di- 
minua dans  les  chaudière  du  Sumter  et  le  petit  navire 
fut  de  nouveau  lancé  à  toute  vapeur.  On  donna  la  plus 
grande  force  possible  à  la  maôhine  ;  l'hélice  faisait  soixante 
cinq  tours  à  la  minute,  tandis  que  le  Brooklyn^  qui  ve- 
nait tranquillement  derrière,  avait  à  peine  moitié  de  la 
vitesse  de  son  ennemi.  Enfin,  il  renonça  à  la  chasse  ;  et 
à  quatre  heures  de  l'après-midi,  c'est-à-dire  juste  quatre 
heures  après  avoir  passé  la  Barre,  l'équipage  du  Sumter 
poussait  trois  hourras  d'allégresse  en  voyant  que  son  en- 
nemi déconcerté  tournait  le  gouvernail,  renonçait  à  la 
poursuite,  et  s'en  retournait  solennellement  à  sa  première 
position,  à  l'embouchure  du  fleuve. 
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CHAPITRE  m. 


Commencement  de  la  croisière  —  La  première  prise  est  le  Golden 
Rockett  —  La  prise  incendiée  !  —  Le  Cuba  et  le  Machias  —  Cien- 
fuegos  —  Le  Ben  Dunning  et  Y  Albert  Adams  —  Trois  d'un  coup: 
le  WestWind,  la  Naïade,  et  la  Louisa  Kilham  —  Une  flotte 
de  prises  —  Ou  salue  le  drapeau  Confédéré  —  A  Cuba  —  Stricte 
neutralité  —  Un  agent  de  prises  —  Le  Capitaine  Général  de  Cuba  — 
Bâtiment  repris  par  les  Etats-Unis  —  Accident  arrivé  au  Com- 
mandant —  Coup  de  vent  —  A  Curaçao  —  Le  Gouverneur  Hol- 
landais —  Un  ancien  Président  dans  une  fâcheuse  position  —  Le 
Abby  Bradford  —  Venezuela  —  Port  inhospitalier  —  Le  Joseph 
Maxwell  —  Un  patron  rusé  —  Golfe  de  Bahia. 


Le  Sumter  avait  donc  commencé  sa  courageuse  carrière. 
Le  1®'  Juillet  apparut  radieux  et  beau;  il  y  avait  une  lé- 
gère brise  Sud-Ouest  et  le  petit  navire  courait  sur  les 
eaux  avec  une  vitesse  de  huit  nœuds  à  Theure  en  moyenne. 
Pendant  le  jour  aucune  voile  n'apparut  à  Thorizon.  La 
nuit  vint  avec  toute  la  calme  splendeur  des  mers  tropi- 
cales, et  le  silence  ne  fut  troublé  que  par  les  battements 
monotones  de  l'hélice.  Le  Sumter  se  dirigeait  alors  vers 
le  Sud-Ouest,  dans  le  fond  du  golfe  du'  Mexique.  Le  len- 
demain, il  arriva  heureusement  au  Cap  Antonio,  qu'il  dou- 
bla avec  les  voiles  et  la  vapeur  ;  alors,  après  avoir  triom- 
phé des  vents  alises,  le  capitaine  fit  arrêter  la  machine  et 
plaça  son  navire  en  croisière  au  delà  du  cap,  vers  l'Ouest. 

L'après-midi  du  3  Juillet  amena  au  Sumter  sa  première 
prise.  Vers  3  h.,  on  signala  une  voile  qui  louvoyait 
sous  le  vent,  près  des  côtes.  La  route  qu'elle  suivait  de- 


ET   DE  l'aLABAMA.  17 

vait  bientôt  Tamener  auprès  du  navire  Confédéré.  Pour 
éloigner  tout  soupçon,  le  Sumter  eut  Tair  de  ne  pas  faire 
attention  à  cette  voile  tant  qu'elle  ne  fut  pas  arrivée  à  un 
mille  environ  de  son  mouillage.  Alors  le  navire  Confé- 
déré déploya  les  couleurs  Anglaises  et  l'étranger  lui  ré- 
pondit en  arborant  les  Etoiles  et  les  Rayures  des  Etats- 
Unis.  Le  pavillon  de  Saint-Georges  fut  aussitôt  amené 
du  haut  du  mât  du  Sumter  pour  être  remplacé  «par  les 
Etoiles  et  les  Rayures  qui  formaient  alors  le  drapeau  des 
Etats  Confédérés.  Un  coup  de  canon  fut  tiré  contre  les 
flancs  du  Yankee  étonné,  qui  amena  immédiatement  son 
pavillon.  Le  Sumter  envoya  aussitôt  un  canot  à  bord  pour 
prendre  possession  de  cette  première  prise. 

En  abordant,  les  Confédérés  reconnurent  que  ce  bâti- 
ment était  le  Golden  Rocketty  de  FEtat  du  Maine  —  c'était 
un  beau  navire  jaugeant  690  tonneaux,  âgé  de  trois  ans 
et  valant  de  30,000  à  40,000  dollars.  Il  avait  été  construit 
dans  rile  de  Cuba ,  à  Cienfuegos,  et  n'avait  pas  de  char- 
gement à  bord.  Le  Capitaine  Sommes,  ne  voulant  pas,  au 
commencement  de  sa  croisière,  dédaigner  la  prise  d'un 
équipage,  résolut  de  détruire  le  vaisseau.  Après  avoir  re- 
cueilli le  capitaine  et  tous  ses  hommes  à  bord  du  Sumter, 
il  fit  mettre  le  feu  à  la  prise  et  Tabandonna  à  son  sort  (1). 


(1)  Il  était  k  peu  prèâ  dix  heures  du  soir  lorsque  la  première  lueur 
d'incendie  s^élança  de  ses  écoutilles.  Parmi  les  personnes  qui  se  trou- 
vaient à  bord  du  Sumter ^  bien  peu  oublieront  ce  spectacle.  Un  navire 
incendié  en  pleine  mer!  On  eût  dit  que  Thomme  se  révoltait  contre 
son  Créateur.  Cet  abandon  volontaire,  ces  flammes  rougeâtres  qui  lé- 
chaient les  agrès  et  semblaient  grimper  aux  mâts,  ces  étincelles  et  ces 
houts  de  cordes  enflammés  que  la  brise  emportait  au  loin,  cette  lueur 
blafarde  qui  se  répandait  sur  une  mer  sombre  aussi  loin  que  la  vue 
pouvait  s*étendre,  et,  au  milieu  de  tout  cela,  un  silence  lugubre  :  toutes 
ces  images  ont  contribué  à  fixer  pour  toujours  dans  notre  mémoire  le 
souvenir  du  Golden  Rockett.  Malgré  la  répugnance  avec  laquelle  nous 
commîmes. cet  acte,  nous  n'en  aurions  pas  laissé  échapper  l'occasion 
pour  rien  au  monde.  Nous  ne  demandions  pas  la  guerre — nous  voulions 
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La  journée  du  lendemain  vit  tomber  entre  les  mains  du 
Sumter  deux  nouvelles  prises,  les  brigantins  Cuba  et 
Machiasy  tous  deux  du  Maine.  Aussitôt  capturés,  ils  fu- 
rent remorqués  et  dirigés  sur  Cienfuegos.  Toutefois, 
le  Jour  suivant,  le  Cuba  brisa  sa  remorque  et  se  jeta  au 
large.  11  fut  repris  et  Ton  mit  à  son  bord  un  équipage 
de  prise  qui  fut  chargé  de  le  conduire  à  Cienfuegos,  où  le 
Capitaine  Semmes  voulait  aborder. 

Le  soir,  lorsqu'il  arriva  devant  ce  port,  il  dut  recon- 
naître qu*il  était  trop  tard  pour  essayer  d*y  entrer;  d'ail- 
leurs, deux  bâtiments  furent  bientôt  signalés  au  large  et 
le  Sumter  se  mit  à  leur  poursuite,  après  avoir  détaché  le 
Machiasy  auquel  il  donna  Tordre  de  mettre  en  panne. 
Lorsque  le  navire  Confédéré  arriva  en  vue  des  deux  vais- 
seaux, à  9  h.  1/2  environ,  il  apprit  qu'il  avait  devant  , 
lui  les  brigantins  des  Etats-Unis  le  Ben  Dunning  et  V Al- 
bert Adams;  il  s'en  "empara  aussitôt  et  leur  donna  l'or- 
dre de  faire  route  vers  Cienfuegos  sous  la  direction  d'un 
équipage  de  prise. 

Les  navires  restèrent  en  panne  toute  la  nuit,  en  dehors 
du  port,  et  se  préparèrent  pour  y  entrer  à  la  pointe  du 
jour.  Le  temps  était  clair  et  serein  ;  le  court  crépuscule 
des  tropiques  disparut  rapidement  pour  faire  place  au 
grand  jour.  Alors  l'équipage  vigilant  du  Sumter  eut  de- 
vant les  yeux  un  agréable  spectacle.  Trois  vaisseaux 
étaient  conduits  vers  la  pleine  mer  par  un  steamer,  et  l'on 


la  paix;  nous  avions  des  amis  bien  chers  parmi  ceux  qui  nous  faisaient 
la  guerre,  et,  par  égard  pour  eux,  si  ce  n*est  pour  des  motifs  d'hu- 
manité, nous  demandions  qu'il  nous  fût  permis  de  nous  séparer  en  paix; 
mais  ce  fut  impossible  ;  ils  nous  forcèrent  à  faire  la  guerre  — iU  es- 
sayèrent de  nous  détruire.  C'est  pour  cette  raison,  et  cetle  seule  raison, 
que  nous  brûlons  leurs  vaisseaux  et  ruinons  leur  commerce.  Nous 
n'avons  contre  eux  aucun  sentiment  d'inimitié,  vi  tout  ce  que  nous 
demandons  c'est  d'être  séparés  et  libres-- nous  voulons  qu'on  nous  per- 
mette  de  suivre  la  route  que  nous  avons  choisie. 
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voyait  flotter  gaiement  à  leurs  mâts  les  Etoiles  et  les 
Rayures  du  Nord.  Le  Stimter  s'abrita  derrière  la  côte, 
attendit  avec  prudence  et  patience  que  le  steamer  eût 
abandonné  le  convoi  et  laissa  marcher  les  trois  vaisseaux 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  mis  entre  eux  et  le  rivage  neutre 
la  lieue  marine  de  rigueur;  car,  sans  cela,  les  lois  mari- 
times se  fussent  opposées  à  leur  capture.  Soudain,  le 
pont  du  steamer  Confédéré  se  couvre  de  marins  en 
armes;  sa  cheminée  vomit  une  fumée  noire;  ses  voiles  se 
gonflent;  le  voilà  de  nouveau  en  chasse.  La  poursuite  ne 
fut  pas  longue,  et  bientôt  les  deux  barques  West  Wind 
et  Louisa  Kilham,  ainsi  que  le  brigantin  la  Naïade^  fu- 
rent remis  aux  soins  d'un  équipage  de. prise  qui  les  fit 
rétrograder  et  les  dirigea  vers  le  port  qu'ils  venaient  de 
quitter  avec  l'espoir  d'un  heureux  voyage. 

Alors,  précédé  de  sa  petite  flotte  de  prises  composée  en 
tout  de  six  bâtiments,  lé  Sumter  entra  fièrement  dans  le 
port  de  Gienfuegos.  Comme  il  passait  devant  le  poste  qui 
garde  l'entrée  du  port  il  fih  hélé,  et,  au  même  instant,  on 
tira  contre  lui  deux  ou  trois  coups  de  fusil,  sans  doute 
pour  appuyer  l'ordre  d'amener  et  de  jeter  l'ancre.  Le 
Stimter  obéit  à  ce  commandement  et  détacha  de  son  bord 
un  canot,  sous  les  ordres  du  Lieutenant  Evans,  pour  aller 
trouver  le  commandant  et  lui  demander  une  explication 
au  sujet  de  cette  réception  peu  hospitalière.  On  donna 
pour  réponse  que  le  drapeau  de  la  nouvelle  Confédération 
n'avait  pas  été  reconnu,  et  que  telle  était  la  raison  qui 
avait  fait  donner  l'ordre  au  Sumter  de  s'arrêter,  parce 
qu'aucun  bâtiment,  soit  bâtiment  de  guerre,  soit  bâtiment 
marchand,  ne  pouvait  entrer  dans  le  port  tant  que  sa 
nationalité  n'était  pas  bien  constatée.  Il  s'ensuivit  des 
explications  mutuelles  et,  le  soir,  le  Commandant  revint 
avec  l'avis  du  Gouverneur  qui  laissait  le  Sumter  libre 
d'aborder  ou  de  prendre  le  large  ;  mais  il  le  prévint  en 
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même  temps  que  les  six  vaisseaux  seraient  gardés  dans  le 
port  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  à  leur  sujet  des  ordres  su- 
périeurs. 

Le  Lieutenant  Chapman  fut  alors  envoyé  à  terre  avec 
la  lettre  suivante;  il  devait,  en  outre,  faire  des  arrange- 
ments pour  les  approvisionnements  de  charbon  et  prendre 
los  dernières  dispositions  pour  sauvegarder  les  prises  :  — 

A  bord  du  steamer  des  E.  C.  Sumler, 
Cienfuegos,  Ile  de  Cuba. 

Juillet  1861. 

Monsieur, —  J'ai  l'honneur  d'informer  Votre  Excellence  de 
mon  arrivée  dans  le  port  de  Gienfuegos  avec  sept  prises  de  guerre 
qui  sont  :  les  brigantins  Cuba,  Machias^  Ben  Dunnîng,  Albert 
Adams,  la  Naïade,  les  barques  West  Wind,  et  Louisa  Kilham.  Ces 
navires  appartiennent  àdes  armateurs  desEtats-Unis,Etatsqui, 
comme  le  sait  parfaitement  Votre  Excellence,  ont  entrepris  une 
guerre  injuste  et  aggressive  contre  les  Etats  Confédérés  que 
j'ai  l'honneur  de  représenter  ave(f  le  navire  placé  sous  mon 
commandement.  J'ai  gagné,  avec  ces  prises,  un  port  de  l'Ile  de 
Cuba,  dans  l'espoir  que  l'Espagne  ferait  aux  croiseurs  Confédé- 
rés la  réception  amicale  que,  dans  des  circonstances  semblables, 
elle  accorderait  aux  croiseurs  ennemis;  en  d'autres  termes, 
qu'elle  me  permettrait  de  laisser  sous  sa  juridiction  les  bâti- 
timents  que  j'ai  capturés,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pu  être  adju- 
gés par  la  Cour  de  l'Amirauté  des  Etats  Confédérés.  Comme 
peuple  qui  a  un  Gouvernement  de  facto,  et  qui  non-seulement 
tient  l'ennemi  en  échec,  mais  encore  remporte  sur  lui  certains 
avantages,  nous  jouissons  de  tous  les  droits  des  belligérants. 
Je  me  fie  aux  dispositions  amicales  de  l'Espagne  qui,  dans 
ses  plus  importantes  possessions  coloniales,  est  notre  proche 
voisine,  et  je  ne  doute  nullement  qu'elle  ne  nous  reçoive  avec 
une  impartiale  justice  ;  si  elle  ne  le  fait  pas  avec  toute  la  sym- 
pathie que  demanderaient  notre  politique  et  nos  intérêts  com- 
muns, elle  le  fera  au  moins  avec  la  bienveillance  que  peut  ins- 
pirer une  importante  institution  sociale  et  industrielle.  Une 


ET    DE    L*ALAEAMA.  21 

règle  qui,  pendant  la  guerre,  excluerait  nos  prises  de  ses  ports^ 
ne  serait  pas,  je  me  permets  de  vous  le  faire  remarquer,  une 
règle  juste  et  équitable,  quand  même  elle  serait  également  ap- 
pliquée à  Tennemi.  La  base  d'une  telle  règle,  comme  toute  la 
conduite  d'une  puissance  neutre  pendant  la  guerre,  doit  être 
une  justice  impartiale  pour  chacun  des  belligérants;  et  cette 
justice  devrait  être  réelle  et  praticable;  elle  ne  devrait  pas  re- 
poser sur  des  conditions  illusoires  et  trompeuses.  Maintenant, 
une  simple  réflexion  montrera,  je  crois, à  Votre  Excellence, que 
la  règle  en  question  ne  peut  être  appliquée  dans  la  guerre  ac- 
tuelle sans  créer  une  grande  injustice  envers  les  Etats  Confédé- 
rés. Votre  Excellence  sait  parfaitement  que  le  peuple  des  Etats- 
Unis  du  Nord  est  un  peuple  commerçant  et  manufacturier, 
tandis  que  celui  des  Etats  Confédérés  est  au  contraire  un  peuple 
d'agriculteurs  et  de  planteurs;  le  premier  avait  donc  dans  ses 
ports  et  sous  son  contrôle  presque  toutes  les  forces  navales  de 
l'ancien  Gouvernement,  quoique  les  Etats  Confédérés  eussent, 
sur  une  partie,  et  même  sur  une  grande  partie  de  la  flotte,  des 
droits  réels  comme  contribuables,  puisque  cette  flotte  avait  été 
payée  par  l'impôt.  Alors  il  a  été  facile,  pour  les  Etats-Unis,  de 
bloquer  tous  les  ports  importants  des  Etats  Confédérés.  Dans 
cet  état  de  choses,  remarquez  à  quoi  aboutirait  l'application  de 
la  règle  que  je  discute  maintenant. 

U  faut  admettre  que  nous  avons  des  droits  égaux  à  ceux  de 
nos  ennemis  comme  puissance  belligérante. 

Dans  une  guerre  contre  un  peuple  commerçant,  le  plus  im- 
portant de  ces  droits  est  celui  que  je  viens  d'exercer  légalement, 
le  droit  de  capturer  la  propriété  de  l'ennemi  en  pleine  mer. 
Mais  comment  les  Etats  Confédérés  pourront-ils  jouir  entière- 
ment du  bénéfice  de  ce  droit,  s'il  n'est  pas  permis  à  leurs  croi- 
seurs d'entrer  dans  les  ports  neutres  avec  leurs  prises,  de  les  y 
laisser  sous  bonne  garde,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  déclarées 
de  bonne  prise,  et  jusqu'à  ce  que  Ton  puisse  en  disposer  ? 

Ils  ne  peuvent  pas  les  envoyer  dans  leurs  propres  ports 
pour  la  raison  que  je  vous  ai  déjà  donnée.  Donc,  hors  le  cas 
de  destruction,  leur  droit  de  capture  deviendrait  tout  à  fait  illu- 
soire, si  l'on  adoptait  la  règle  en  question,  tandis  que  l'ennemi 
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n'en  souffrirait  aucunement,  puisque  tousses  ports,  à  lui,  sont 
ouverts.  Je  crois  être  assuré  que  l'Espagne  n'a  pas  l'intention 
d'agir  suivant  une  règle  aussi  injuste,  et  aussi  partiale. 

D'ailleurs,  ici  s'élève  une  seconde  question  qui  a  déjà  surgi 
à  propos  des  prises  que  j'ai  amenées,  dans  le  port.  Les  charge- 
ments, d'après  ce  qui  résulte  de  certains  actes  trouvés  parmi 
les  papiers,  sont  réclamés  comme  étant  propriété  Espagnole. 

Ce  fait  ne  peut  être  vérilié  que  par  un  jugement  régulier  de  la 
Cour  des  Prises  des  Etats  Confédérés. 

Mais,  jusqu'à  ce  que  ce  fait  soit  déterminé,  que  ferai-je  de 
la  propriété?  J'ai  le  droit  de  détruire  les  vaisseaux,  mais  je 
n'ai  pas  le  droit  de  détruire  leurs  chargements,  dans  le  cas  où 
il  serait  prouvé  que  la  cargaison  est  réellement  propriété  Es- 
pagnole —  or,  puis-je  détruire  l'un  sans  l'autre?  Avant  ce 
jugement,  je  ne  puis  débarquer  ce  chargement,  puisque  j'ignore 
si  les  réclamations  seront  trouvées  justes,  et  je  ne  puis  non 
plus  les  détruire  par  la  môme  raison. 

Un  des  motifs  qui  m'ont  décidé  à  aborder  dans  un  port 
Espagnol,  c'est  la  nouvelle  que  les  chargements  étaient  récla- 
més par  des  sujets  Espagnols  ;  car  je  désirerais  leur  causer  le 
moins  d'embarras  possible  dans  la  remise  de  leur  propriété,  si, 
après  le  jugement,  elle  leur  était  rendue. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  elc* 

(Signé)    R.  SEMMES. 

A  Son  Excellence  Don  José  de  la  Pezuela, 
Gouverneur  de  la  ville  de  Cienfuegos, 
Ile  de  Cuba. 

Le  7  Juillet,  à  8  h.  du  matin,  le  Lieutenant  Chap- 
man  revint  à  bord,  amenant  avec  lui  Don  Isnaga  et  Don 
Marîano  Diaz,  deux  habitants  distingués  de  Cuba,  et  deux 
chauds  partisans  de  la  cause  Confédérée;  le  premier  de  ces 
Messieurs  était  désigné  comme  agent  de  prise.  Après  avoir 
accepté  Thospitalité  du  bord,  ils  retournèrent  à  terre. 
Le  reste  du  jour  fut  consacré  à  remplir  les  magasins  que 
le  temps  passé  en  croisière  avait  un  peu  vidés.  Dans  le 
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courant  de  la  journée  on  embarqua  environ  cent  tonnes  de 
charbon,  cinq  mille  gallons  d*eau,  et  une  grande  quantité 
de  provisions^  fraîches  pour  Téquipage.  Vers  10  h.,  le 
Capitaine  du  Sumter  reçut  du  Gouverneur  une  réponse 
à  la  dépêche  envoyée,  la  veille  au  soir,  par  le  Lieutenant 
Chapraan. 

Cette  réponse  disait  que  le  Capitaine  Général  de  Cuba 
avait  donné  les  instructions  suivantes  :  — 

I.  Aucun  croiseur,  de  quelque  parti  qu'il  soit,  ne  pourra 
amener  ses  prises  dans  les  ports  Espagnols. 

IL  Si  le  territoire  de  Cuba  a  été  violé  dans  une  capture, 
la  prise  sera  jugée  par  les  tribunaux  Espagnols. 

IIL  Toutes  les  prises  seront  retenues  jusqu'à  ce  que  Ton 
ait  reçu  les  instructions  de  la  Reine. 

Ces  points  réglés,  les  prises  qui  étaient  a  Vancre  furent 
laissées  aux  soins  de  Tagent  Don  Diaz  ;  et,  vers  minuit,  le 
Sumter  leva  l'ancre  pour  reprendre  le  large.  On  n'avait 
pas  revu  le  brick  le  Cuba,  qui  avait  été  laissé,  un  ou  deux 
jours  auparavant,  ôous  la  direction  d'un  équipage  de 
prise  :  il  ne  parut  pas  au  rendez- vous,  parce  qu'il  fut 
repris  par  l'ennemi  et  emmené  aux  Etats-Unis. 

Peu  de  temps  après  avoir  quitté  Gienfuegos,  le  Sumter 
fut  informé  qu'il  y  avait  une  voile  au  large.  Elle  fut  aus- 
sitôt hèlée  ;  mais  elle  prouva  qu'elle  était  propriété  Espa- 
gnole. Alors  le  Sumter  continua  sa  route  et  doubla  les  lies 
Caymans  qui,  comme  le  Capitaine  Semmesle  fait  remar- 
quer dans  son  journal,  sont  indiquées  quelque  quinze  ou 
seize  milles  à  Touest  de  leur  positioij  réelle.  La  journée  du 
9  Juillet  trouva  le  Sumter  en  lutte  contre  un  fort  vent 
alise  et  une  grosse  mer,  à  la  pointe  ouest  de  la  Jamaïque. 
Les  montagnes  bleues  de  cette  île  restèrent  en  vue  toute 
la  journée. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  un  événement  qui,  pour 
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quelque  temps,  priva  le  Sumter  de  la  surveillance  active 
de  son  Commandant.  D'une  constitution  faible,  le  Capi- 
taine Semmes  avait  été  très-fatigué  par  les  rudes  missions 
qu'il  avait  eues  à  remplir,  et,  tout  dernièrement,  il  avait 
encore  été  affaibli  par  une  maladie.  En  montant  sur  le 
capot  d'échelle  pour  faire  ralentir  la  marche  du  bâtiment 
qu'il  trouvait  trop  rapide  pour  une  mer  aussi  grosse,  il 
fut  pris  d'un  étourdissement  subit,  chancela  pendant 
quelques  instants,  en  soutenant  sa  tète  avec  la  main, 
quoiqu'il  eût  perdu  connaissance,  et,  enfin,  tomba  lourde- 
ment sur  le  plancher  de  la  cabine,  où  il  resta  quelque 
temps  dans  un  état  d'insensibilité  complète.  Les  suites  de 
cette  chute  furent  quelques  contusions  sérieuses  et  une 
grande  difficulté  dans  la  respiration  qui  retinrent  le 
Capitaine  quelques  jours  dans  son  hamac.  En  ce  mo- 
ment, le  Sumter  était  tout  à  fait  en  dehors  de  la  route 
que  suivent  ordinairement  les  navires  du  commerce;  il 
naviguait  lentement  sur  une  mer  houleuse,  en  luttant 
contre  une  brise  carabinée  et  un  vent  alise  opiniâtre  ;  il 
filait  un  peu  plus  de  cinq  lieues  à  l'iieure,  en  faisant  de 
terribles  brèches  à  sa  petite  provision  de  charbon  qui  lui 
était  si  précieuse. 

Le  1 3  Juillet,  le  vent  alise  se  changea  en  un  vent  très- 
fort,  aussi  le  Sumter  n'avançait  plus  du  tout,  tant  la  mer 
lui  était  contraire.  Dans  ces  conjonctures,  il  fut  néces- 
saire de  renoncer  au  projet  que  l'on  avait  conçu  tout 
d'abord  de  faire  route  pour  laBarbade,  puisqu'il  n'y  avait 
plus  à  bord  assez  de  charbon  pour  parcourir  cette  dis- 
tance. Ce  premier  projet  fut  donc  abandonné.  Le  navire 
vira  de  bord  et  tourna  l'arrière  au  courant.  On  éteignit  les 
feux,  et  le  bâtiment  navigua  sous  voiles,  faisant  route 
vers  Curaçao.  On  espérait  pouvoir  y  obtenir  une  nouvelle 
provision  de  charbon,  et  le  Sumter  vogua,  en  chan- 
celant sous  la  toile  qui  le  couvrait,  vers  sa  nouvelle  des- 
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tination.  Le  roulis  violent  du  navire  fatigua  beaucoup  le 
Capitaine,  qui  était  toujours  retenu  dans  sa  cabine,  au 
point  de  ne  pouvoir  quitter  le  hamac. 

Le  15  Juillet,  le  temps  devint  un  peu  plus  calme  ;  une 
chaude  après-dînée,  un  beau  soleil,  et  une  mer  comparati- 
vement douce  donnèrent  à  l'équipage  un  peu  de  repos. 
Le  matin  suivant  vit  en.core  le  vent  fraîchir  ;  mais,  à  9  h. 
on  découvrit  la  terre  à  tribord,  et,  à  4  h.  du  soir,  le  Sumter 
doubla  le  cap  nord  de  Vile  de  Curaçao,  longea  les  côtes  à 
un  mille  environ  de  Sainte-Anne,  où  il  arriva  un  peu 
après  7  h.  Un  coup  de  canon  fut  tiré  pour  demander  un 
pilote,  et,  quelques  instants  après,  il  en  vint  un  qui  pro- 
mit de  revenir  le  lendemain  matin  pour  prendre  le  navire 
et  le  conduire  dans  le  port. 

Le  lendemain  matin  arriva,  et,  fidèle  à  sa  parole,  le 
pilote  fit  sa  réapparition  sur  le  pont  ;  mais'il  ne  fut  pas  en 
son  pouvoir  de  remplir  le  reste  de  sa  promesse.  «  Le 
Gouverneur  »,  dit-il,  en  répondant  au  Capitaine  Semmes 
qui  Tinterrogeait,  «  regrette  de  ne  pouvoir  vous  permettre 
l'entrée  du  port;  mais  il  a  reçu  à  ce  sujet  des  ordres  for- 
mels. »  Toutefois,  un  peu  de  diplomatie  eut  bientôt  fait 
disparaître  cette  difficulté,  qui  était  Tœuvre  du  consul 
des  Etats  du  Nord;  ses  vives  réclamations  avaient  été  sans 
doute  appuyées  par  la  fausse  description  que  le  pilote  fit 
du  navire.  Le  Lieutenant  Chapman  fût  envoyé  à  terre 
avec  la  lettre  suivante  pour  le  Gouverneur  :  — 

A  bord  du  steamer  des  E.  G.  Sumter, 
En  rade  de  Sainte- A  une,  Curaçao, 

17  Juillet  1861. 

A  SON  EXCELLENCE  LE  GOUVERNEUR  CROL. 

Monsieur,  —  Ce  matin  j*ai  reçu  de  Votre  Excellence,  parle 
pilote,  un  message  dont  la  teneur  est  qu'il  ne  peut  être  permis 
à  mon  navire,  quoiqu'il  soit  en  détresse,  d'entrer  dans  le  port, 
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parce  que  Votre  Excellence  a  reçu  de  son  Gouvernement  l'or- 
dre de  ne  pas  accorder  aux  vaisseaux  de  guerre  des  Etats  Con- 
fédérés l'hospilalité  du  port  confié  à  son  commandement.  Je  me 
permettrai  de  vous  faire  observer  respectueusement  qu'il  doit. 
y  avoir  là  quelque  erreur,  et  je  vous  ai  envoyé  le  porteur  de  la 
présente,  le  Lieutenant  Chapman,  de  la  Marine  des  Etats  Con- 
fédérés, afin  qn'il  ait  avec  vous  une  explication  à  ce  sujet. 
Votre  Excellence  doit  s'être  trompée  sur  le  caractère  de  mon 
navire;  le  Sumier  est  un  bâtiment  de  guerre  bien  et  dûment 
commissionné  par  le  Gouvernement  des  Etals  Confédérés, 
Etats  qui  ont  été  reconnus  comme  belligérants  par  toutes  les 
grandes  puissances  de  l'Europe,  TAngleterre,  la  France,  l^Es- 
pagne,  etc.,  comme  Votre  Excellence  doit  le  savoir.  11  est  vrai 
que  ces  puissances  ont  défendu  aux  deux  parties  en  guerre  d'a- 
mener leurs  prises  dans  leurs  juridictions.  Mais  aucune  d'entre 
elles  n'a  fait  de  distinction,  ni  entre  les  prises,  ni  entre  les  croi- 
seurs des  bellig*érants.  Comme  les  croiseurs  des  deux  gouver- 
nements sont  admis  par  toutes  les  grandes  puissances  à  Thos- 
pitalilé  des  porls  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité,  dois-je 
comprendre,  d'après  la  conduite  de  Votre  Excellence,  que  la 
Hollande  a  adopté  une  règle  différente,  qu'elle  refuse  ses  ports, 
non-seulement  aux  prises  des  Etats  Confédérés,  mais  encore  à 
leurs  vaisseaux  de  guerre,  et  cela  lorsqu'elle  reçoit  les  croiseurs 
des  Etats-Unis?  S'écarlerait-elle  ainsi,  pendant  cette  guerre,  de 
la  neutralité,  en  ne  reconnaissant  pas  les  Etats  Confédérés 
comme  belligérants,  en  aidant,  en  protégeant  leurs  ennemis? 
Si  telle  est  la  situation  que  la  Hollande  a  voulu  prendre  dans 
ce  conflit,  je  prie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  me  le  faire 
connaître  par  écrit. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc. 

(Signé)    R.  SEMMES. 

Au  Gouverneur  Crol, 

Sainte-Anne,  Curaçao. 

Celte  explication  leva  toutes  les  difficultés;  à  H  h., 
la  permission  demandée  était  accordée,  et  le  Sumter 
était  heureusement  à  l'ancre  dans  le  port. 
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Il  resta  là  quelques  jours,  entouré  de  pirogues  remplies 
de  femmes  du  pays  ;  ces  naturelles  de  Curaçao  bavardaient 
comme  des  perruches  et  étalaient  des  chiffons  presque 
aussi  fastueux  que  le  plumage  de  ces  oiseaux.  Pendant  ce 
temps  d'arrêt,  l'équipage  travaillait  durement;  il  rem- 
plissait les  soutes  de  charbon,  embarquait  du  bois,  de 
l'eau,  des  provisions  fraîches  et  faisait  les  réparations 
nécessitées  par  la  dernière  croisière.  Au  milieu  de  toutes 
ces  occupations,  le  Sumter  reçut  la  visite  d'un  Vénézué- 
lien, qui  se  présenta,  en  bon  Anglais,  comme  envoyé  ou 
agent  du  Président  de  Castro,  actuellement  exilé  à.  Cura- 
çao, avec  quatre  ministres  de  son  cabinet. 

Le  but  de  cet  envoyé  était  de  négocier  le  passage  de 
Don  Castro  pour  l'ancien  continent  ;  il  demandait  égale- 
ment place  pour  une  vingtaine  d'officiers  du  Président  qui 
devaient  partir  avec  armes,  munitions,  etc.  Toutefois  le 
Capitaine  Semmes  déclina  poliment,  mais  promptement. 
cette  proposition  ;  il  allégua  d'abord  qu'il  n'allait  pas  dans 
la  direction  demandée,  et  ensuite  qu'en  agissant  ainsi,  ce 
serait  commettre  une  intervention  illégale,  de  la  part  d'un 
neutre,  entre  les  partis  révolutionnaires  qui  se  disputaient 
le  gouvernement  de  Venezuela. 

On  me  fit  remarquer,  — écrit  le  Capitaine,  —  que  Don 
Castro  était  Président  de  jure;  je  répondis  que  nous  n'a- 
vions rien  à  voir  dans  cette  affaire,  puisque  le  parti  op- 
posé était,  de  facto^  en  possession  du  gouvernement. 

Le  Sumter  resta  à  Curaçao  jusqu'au  24  Juillet,  emma- 
gasinant du  charbon,  s'approvisionnant,  se  remplissant, 
et  accordant,  à  tour  de  rôle,  à  chaque  membre  de  l'équi- 
page, une  petite  excursion  à  terre,  pour  que  tous  pussent 
un  peu  se  remettre  et  s'alléger  du  superflu  de  leur  ar- 
gent. Le  24,  h  midi,  il  se  remettait  de  nouveau  en  roditè, 
laissant  derrière  lui  un  de  ses  matelots,  un  mauvais  gar- 
nement nommé  John  Orr,  qui  déserta  le  navire  à  l'insti- 
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gation  d'un  capitaine  et  d'un  cabaretier  Yankees.  Toute- 
fois la  perte  n'était  pas  grande,  et,  après  avoir  fait  deux 
ou  trois  tentatives  pour  retrouver  les  traces  du  fugitif,  le 
Sumter  sortit  du  port  et  fit  voile  pour  Venezuela. 

L'aurore  du  25  Juillet  offrit,  aux  yeuX  ardents  de  l'é- 
quipage, l'apparition  désirée,  une  voile  au  large.  On  lui 
donna  immédiatement  la  chasse;  et,  à  6  h.  1|2  leAbby 
Bradford^  venant  de  New-York  et  allant  à  Puerto  Gabello, 
était  bien  et  dûment  capturé,  et  remorqué ,  avec  son 
capitaine,  vers  sa  direction  première,  Puerto  Gabello. 
Le  soir  était  venu  avant  que  l'on  arrivât  devant  cette  ville, 
et  on  passa  la  nuit  en  dehors  du  port.  Au  point  du  jour, 
le  Sumter  côtoya  le  rivage,  et,  sans  attendre  l'arrivée 
d'un  pilote,  s'engagea  vaillamment  à  travers  un  archipel 
d'îlots,  pour  aller  jeter,  l'ancre  dans  le  port. 

Le  Sumter  avait  à  peine  pris  son  mouillage,  que  la 
lettre  suivante  fut  envoyée  au  Gouverneur  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  laisser  la  prise  dans  le  port  jus- 
qu'à l'adjudication  :  — 

A  bord  du  steamer  des  E.  G.  Swmter, 
Puerto  Gabello,  26  Juillet  1861. 

Monsieur,  —  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  mou  arrivée 
dans  ce  port  sur  le  navire  que  je  commande  et  avec  une  prise, 
le  schooner  Abhy  Bradford ,  capturé  à  environ  soixante-dix 
milles  au  nord-est.  Le  Abby  Bradford  est  la  propriété  de  ci- 
toyens des  Etats  du  Nord,  Etats  qui  sont  en  guerre,  comme  le 
sait  Votre  Excellence,  avec  les  Etats  Confédérés  que  j*ai  Thon- 
neur  de  représenter;  le  chargement  semble  aussi  appartenir  à 
des  citoyens  des  Etats  du  Nord,  qui  l'ont  consigné  à  une  mai- 
son de  Puerto  Gabello.  Toutefois,  s'il  s'élevait  quelques  récla- 
mations au  sujet  de  la  cargaison  tout  entière  ou  d'une  partie 
déterminée,  la  question  de  propriété  pourrait  être  jugée  seule- 
ment par  la  Cour  des  Prises  des  Etats  Confédérés.  En  même 
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temps,  j*ai  l'honneur  de  prier  Votre  Excellence  de  vouloir  bien 
me  permettre  de  laisser  le  vaisseau  capturé  et  sa  cargaison 
dans  le  port  de  Puerto  Gabello  jusqu'à  ce  que  la  question  de 
prise  ait  pu  être  décidée  par  les  tribunaux  de  mon  pays.  Cet 
arrangement  conviendra  aux  deux  parties,  aussi  bien  aux  ha- 
bitants de  Venezuela  qui  peuvent  avoir  un  intérêt  dans  la  car- 
gaison, qu'aux  capteurs  eux-mêmes,  qui  ont  aussi  des  intérêts 
précieux  à  sauvegarder. 

En  faisant  cette  proposition,  je  ne  demande  pas  que  le  Gou- 
vernement de  Venezuela  se  départisse  d'une  stricte  neutralité  à 
l'égard  des  belligérants.  Nos  ennemis  pourront  également  jouir 
du  bénéfice  de  la  règle  qui  nous  sera  appliquée.  En  d'autres 
termes,  tout  en  observant  scrupuleusement  la  neutralité,  vous 
pourrez  admettre  dans  vos  ports  les  deux  partis  actuellement 
en  guerre  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pourra  s'en  plaindre,  puisque 
celui-ci  pourra  jouir  de  la  même  faveur  accordée  à  celui-là. 

J'ai  une  autre  raison,  une  raison  bien  puissante  pour  faire 
cette  demande,  et  cette  raison  est  qu'un  système  d'exclusion, 
quoique  appliqué  aux  deux  parties,  ne  serait  ni  juste  ni  impar- 
tial pour  tous  les  deux.  Les  Etals  du  Nord,  qui  font  mainte- 
nant aux  Etats  Confédérés  une  guerre  agressive  et  injuste, 
qui  nous  refusent  le  droit  de  nous  gouverner  nous-mêmes,  et 
ce  droit  est  un  droit  fondamental  dans  toute  république,  qui 
envahissent  notre  territoire  pour  nous  subjuguer),  les  Etals- 
Unis  du  Nord,  dis-je,  sont,  comme  le  sait  parfaitement  Votre 
Excellence,  des  Etats  commerciaux  et  manufacturiers,  tandis 
que  les  Etats  Confédérés  ont  été,  jusqu'à  présent,  des  Etats 
agriculteurs  et  planteurs.  Alors,  en  conséquence  de  cette  diffé- 
rence de  carrière,  les  uns,  c'est-à-dire  les  Etats  du  Nord, 
avaient  en  leur  possession,  au  commencement  de  la  guerre, 
presque  toutes  les  forces  navales  de  l'ancien  Gouvernement, 
et  ils  n'ont  pas  hésité  à  s'approprier,  pour  leur  usage,  une 
flotte  dont  une  grande  partie  appartenait  de  droit  aux  Etats 
Confédérés,  qui  avaient  payé  leur  part  en  impôts. 

Avec  cette  force  navale,  obtenue  d'une  manière  déloyale, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'ennemi  a  pu  bloquer  tous  les  ports 
importants  des  Etats  Confédérés. 

2. 
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Ce  blocus  repousse  nécessairement  les  croiseurs  Conféd-érés 
de  leyrs  propres  ports,  et,  si  les  puissances  étrangères  les  re- 
poussent également,  ils  seront  naturellement  forcés  de  détruire 
leurs  prises.  Ain^,  Votre  Excellence  voit  qu'avec  le  syslème  • 
d'exclusion  l'ennemi  jouirait  de  ses  droits  de  capture  jusque 
dans  leur  plus  large  extension,  puisque  tous  les  ports  lui  sont 
ouverts,  tandis  que  les  Confédérés  en  jouiraient  sub  modo  seu- 
lement, c'est-à-dire  qu'ils  seraient  obligés  de  détruire  toutes 
les  prises.  Une  règle  qui  produirait  de  tels  effets  ne  serait  ni 
juste  ni  impartiale,  quoique  appliquée  aux  deux  parties;  et, 
comme  Timpartialité  et  la  justice  sont  les  premières  conditions 
de  la  neutralité,  je  regarde  comme  certain  que  l'Etal  de  Vene- 
zuela n'adoptera  pas  le  système  d'exclusion. 

D'un  autre  côté,  en  admettant  les  deux  parties  avec  leurs 
prises  dans  vos  ports,  jusqu'à  ce  que  les  Cours  des  Prises  de 
leurs  pays  respectifs  aient  eu  le  temps  de  juger  la  cause  comme 
bon  leur  semblera,  vous  suivriez  une  règle  qui  accorderait  aux 
deux  puissances  une  bonne  et  impartiale  justice,  et  c'est  là 
tout  ce  que  demandent  les  Etats  Confédérés. 

Quant  au  cas  présent,  comme  le  chargement  consiste  prin- 
cipalement en  provisions  qui  ne  peuvent  être  conservées,  je 
vous  demanderai  la  permission  de  les  vendre  aux  enchères  pu- 
bliques au  bénéfice  de  qui  de  droit.  Le  produit  de  la  vente  sera 
remis  entre  les  mains  d'un  agent  de  prises  recommandable, 
et  je  demande  aussi  à  ce  que  le  vaisseau  reste  à  la  garde  du 
même  agent  jusqu'à  ce  que  le  jugement  ait  été  prononcé. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc., 

(Signé)    R.  SEMMES. 

A  Son  Excellenee  le  Gouverneur  et  Commandant 
militaire  de  Puerto  Cabello. 

Il  fut  toutefois  impossible  de  persuader  à  ce  fonction- 
naire d'acquiescer  à  cette  demande  ;  il  répondit  qu'il  était 
tout  à  fait  au-dessus  de  son  pouvoir  de  traiter  une  pareille 
question,  et  que  le  Sumter  devait  lever  Tancre  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Le  27,  à  la  pointe  du  jour,  un  équi- 
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page  de  prise  fut  envoyé  à  bord  de  YAbby  Bradford,  avec 
ordre  de  faire  voile  pour  la  Nouvelle-Orléans;  et,  à  6  h., 
le  Sumter  était  sorti  du  port  inhospitalier  de  Puerto 
Cabello . 

L'ancre  était  à  peine  sur  le  bossoir,  lorsqu'une  voile 
fut  signalée  en  mer.  Après  avoir  été  capturée,  elleprouva 
qu'elle  était  la  barque  Joseph  Maanoell,  de  Philadelphie. 
Comme  la  capture  avait  eu  lieu  à  environ  sept  milles  du 
port  où  cette  barque  avait  pris  son  chargement,  dont  la 
moitié  appartenait  à  un  propriétaire  neutre,  le  Sww^cr  dé- 
tacha un  canot  avec  le  maître  et  le  payeur  de  son  bord 
pour  aller  entamer  des  négociations.  Ils  portaient  pour 
proposition  que  le  propriétaire  de  la  partie  neutre  du 
chargement  achetât  le  reste  de  la  cargaison  à  bas  prix  et 
le  vaisseau  lui-même,  qui,  alors,  lui  serait  remis  intact 
et  sans  délai.  Toutefois,  ce  petit  arrangement  fut  quelque 
peu  entravé  par  l'action  du  Gouverneur,  qui,  au  grand 
étonnement  du  Capitaine  Semmes,  ordonna  que  la  prise 
serait  d'abord  amenée  dans  le  port,  et  qu'elle  y  resterait 
jusqu'à  ce  qu'une  Cour  de  Venezuela  eût  décidé  si  la  cap- 
ture avait  été  faite,  ou  non,  à  une  lieue  marine  des  côtes, 
distance  prescrite  par  la  loi  internationale. 

Cette  demande  assez  extraordinaire  ne  fut  pas  reçue 
avec  l'obéissance  et  le  respect  auxquels  s'attendait  sans 
doute  celui  qui  la  faisait.  Battant  le  branle-bas  et  tous  ses 
hommes  étant  à  leurs  pièces,  comme  pour  une  action  im- 
minente, le  Sumter  se  rapprocha  de  sa  prise,  envoya  à 
terre,  dans  son  propre  canot,  le  patron  et  sa  famille,  plaça 
à  bord  du  Maxwell  un  équipage  de  prise,  et.  le  dirigea 
vers  un  port  situé  sur  la  côte  sud  de  Cuba.  Il  est  à  présu- 
mer que  ces  intentions  peu  amicales  du  Gouverneur  de 
Puerto  Cabello  lui  furent  suggérées  par  la  crainte  que  le 
Sumter  ne  fût  réellement  engagé  dans  une  entreprise  du 
genre  de  celle  que  lui  avait  en  vain  proposée,  à  Curaçao, 
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l'agent  Don  Castro  ;  on  redoutait  sans  doute  qu'il  ne  fût 
venu  dans  le  but  d'opérer  un  débarquement  de  troupes 
révolutionnaires. 

Le  Sumter  reprit  alors  sa  course  vers  TEst  ;  et,  à  5  h. 
du  soir,  il  s'approcha  par  le  travers  d'un  brick,  à  l'an- 
tenne duquel  flottaient  les  Etoiles  et  les  Rayures,  pa- 
villon haï,  mais  désiré.  Cette  fois,  cependant,  on  pouvait 
se  défier  de  soi-même,  sous  les  yeux  d'un  ennemi 
redoutable  ;  et  le  patron  avait  agi  sagement  en  ne  s'é- 
cartant  pas  du  rivage.  La  lieue  sacrée  de  la  neutralité 
le  protégea  contre  le  sort  arrivé  à  tant  de  ses  compa- 
triotes. 

L'après-midi  du  29  Juillet  trouva  le  Sumter  au  delà 
de  rUe  de  la  Tortue;  et,  à  11  h.  du  soir,  la  sonde 
donnnait  trente-trois  brasses  à  la  pointe  Est  de  Sainte 
Marguerite  ;  pendant  deux  jours  encore  on  croisa  le  long 
des  côtes  de  Venezuela,  avec  une  brise  parfois  si  forte  qu'il 
devint  nécessaire  d'approcher  jusqu'à  un  mille  du  rivage 
pour  prendre  l'abri  des  côtes  ;  on  entra  même  dans  le 
Golfe  de  Bahia.  Suivant  de  près  le  sillage  d'un  vaisseau  qui 
venait  d'arriver  de  Madère  et  qui  connaissait  le  port,  le 
Sumter  s'élança  dans  le  Huero,  ou  Passage  du  Parapluie, 
et  prit  son  mouillage,  un  peu  après  minuit,  devant  la  ville 
de  Port  d'Espagne,  en  rendant  le  salut  à  un  brick  Anglais 
qui  sortait  du  port. 
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CHAPITRE  IV. 


Émotion  —  On  prend  le  taureau  par  les  cornes  —  Le  natire  de 
S.  M.  Britannique  le  Cadmus  —  Commission  du  Capitaine  Sommes 
—  Encore  en  mer—  Mauvais  temps —  Vent  et  courant  contraires  — 
Cayenne  —  Politesse  Française  —  Vain  espoir  a  Paramaribo  — 
Chaude  poursuite  —  Un  Yankee  loyal  —  Sécurité  douteuse  —  Pour 
ne  pas  être  battu  —  Encore  en  mer  —  La  flèche  du  Partbe. 


L'arrivée  du  Sumter  à  Port  d'Espagne  parut  causer  une 
certaine  émotion  chez  les  habitants  officiels  ou  non  offi- 
ciels de  cette  petite  colonie.  Le  Gouverneur  commença  par 
prendre  des  conseils  légaux  pour  savoir  s'il  pouvait  per- 
mettre à  un  étranger  suspect  de  s'approvisionner  de  char- 
bon, et  un  long  premier  article  du  Journal  de  l'endroit, 
par  la  plume  de  ses  éditeurs,  éleva  des  doutes  sérieux  sur 
la  qualité  du  Sumter;  on  demandait  s'il  était  réellement 
ce  qu'il  voulait  paraître,  c'est-à-dire  un  vaisseau  de 
guerre  dûment  commissionné,  et  non,  après  tout,  un 
simple  pirate.  11  paraît  que  les  conseillers  légaux  du  Gou- 
vemeur  firent  un  rapport  favorable  à  la  demande  du 
Capitaine  Semmes  ;  car  on  accorda  la  permission  d'embar- 
quer les  provisions  qui  manquaient  à  bord,  et  on  com- 
mença, sans  grande  hâte  toutefois,  à  approvisionner  le 
Sumter  de  charbon.  • 

La  matinée  du  2  Août  amena  à  bord  un  visiteur  d'une 
nouvelle  espèce.  Quoique,  depuis  l'arrivée  du  Sumter^  la 
lourde  pluie  tropicale  n'eût  pas  cessé  de  tomber  en  bat- 
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tant  sur  l'eau  et  sur  le  pont  le  moins  musical  des  roule- 
ments, on  vit  s'approclier  un  petit  «  dingy  »  qui  apporta 
bientôt,  auprès  du  vaisseau  de  guerre  Confédéré,  le  patron 
d'un  brick  de  Baltimore  qui  était  à  l'ancre  dans  le  voisi- 
nage. Le  digne  patron  avait  entendu  parler  des  terribles 
exploits  de  son  nouveau  voisin  ;  et,  en  proie  à  la  plus  vive 
inquiétude  sur  le  sort  qui  lui  était  réservé,  il  s'était  déter- 
miné à  prendre  le  taureau  par  les  cornes.  Il  était  venu 
demander  au  Sumter  lui-même  s'il  voulait  bien  le  laisser 
partir  sans  lui  faire  de  mal.  Grande  fut  la  joie  du  pauvre 
homme  quand  il  s'entendit  hêler  comme  appartenant  à  un 
Etat  frère,  quand  il  eut  appris  que  l'Etat  de  Maryland, 
quoique  obligé,  par  des  forces  supérieures,  de  conserver 
les  apparences  d'une  alliance  avec  l'ennemi,  était  consi- 
déré comme  ami  par  ses  alliés  du  Sud,  et  que  le  Sumter 
avait  des  ordres  précis  pour  le  laisser  faire  librement  son 
commerce  ;  il  retourna  à  son  bord,  le  cœur  content,  et  le 
brick  de  Baltimore  reprit  joyeusement  sa  route. 

L'après-midi  du  même  jour  amena  deux  visiteurs  de 
plus,  deux  officiers  Anglais  ;  mais  la  courtoisie  interna- 
tionale n'alla  pas  jusqu'au  point  de  rendre  la  visite  offi- 
cielle faite  aux  lieu  et  place  du  Capitaine  Semmes  par 
le  Lieutenant  Chapman,  et  l'hôtel  du  Gouvernement  ne  se 
fit  pas  représenter  à  bord  du  Sumter,  Il  est  à  craindre  que 
«  Son  Excellence  »  n'ait  été  blessée  du  peu  de  cas  que  fit 
le  Capitaine  Semmes  de  sa  position  officielle,  en  s'avisant 
de  ne  pas  recouvrer  suffisamment  les  forces  et  la  santé 
pour  être  en  état  de  faire  en  personne  la  visite  officielle  ! 

La  matinée  du  4  Août  aurait  vu  le  départ  du  Sumter  y 
s'il  ne  s'était  trouvé  dans  les  pièces  du  payeur  quelques 
irrégularités  qui  eurent  besoin  d'être  rectifiées.  Pen- 
dant le  retard  occasionné  par  ce  travail,  le  vaisseau 
de  S.  M.  Britannique  le  Cadmus  entra  dans  le  port, 
et  le  départ  du  Sumter  fut  ajourné,  afin  de  pouvoir  com- 
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muniquer  avec  le  nouveau  venu.  Un  Lieutenant  fut  donc 
envoyé  à  son  bord.  Le  Cadmus  fit  rendre  promptement  la 
visite  par  un  officier  du  même  grade,  qui,  après  l'échange 
des  civilités  habituelles,  s'acquitta  d'un  message  poli  du 
Capitaine  Hillyer  en  disant  que,  le  Sumter  étant  le  pre- 
mier navire  qu'il  eût  rencontré  naviguant  sous  le  pavil- 
lon des  Etats  Confédérés,  il  serait  très-obligé  au  Capitaine 
Semmes  de  lui  montrer  sa  commission.  Ce  dernier  ne  fit 
aucune  objection  à  cette  demande;  alors Tofficier Anglais, 
pour  satisfaire  aux  règles  de  la  courtoisie,  montra  d'a- 
bord sa  commission  et  examina  ensuite  celle  du  Capitaine 
Semmes.  Après  quoi  ce  visiteur  cérémonieux  s'en  re- 
tourna. 

Le  matin  suivant  amena  à  bord  le  Capitaine  Hillyer  lui- 
même  ;  on  parla  longtemps  et  de  la  guerre  et  de  divers 
sujets  agréables;  le  capitaine  Anglais  laissa  derrière  lui 
ime  bonne  impression.  Cette  visite  partie,  on  chauffa  de 
nouveau  à  bord  du  Sumter,  et,  à  une  heure,  le  petit  vais- 
seau naviguait  dans  la  partie  Est  du  passage  de  l'île  d'An- 
glesey,  longeant  ces  côtes  et  ces  montagnes  incultes, 
couvertes  cependant  de  huttes  nombreuses.  A  dix  heures 
du  soir,  il  passa  entre  La  Trinité  et Taba go  pour  entrer  de 
nouveau  dans  l'immense  Nord  Atlantique. 

Pendant  quelques  jours,  le  temps  se  passa  assez  triste- 
ment pour  la  petite  communauté.  On  signala  seulement 
un  brigantin  solitaire  :  mais  il  était  si  loin  sous  le  vent, 
qu'en  réfléchissant  à  la  petite  provision  de  charbon  accor- 
dée par  les  trop  scrupuleux  marchands  de  Port  d'Es- 
pagne, on  pensa  qu'il  neméritaitni  la  dépense  ni  le  temps 
qu'il  aurait  fallu  employer  pour  lui  donner  la  chasse.  Le 
Sumter  avait  alors  terriblement  besoin  d'émotion  :  on  n'a- 
percevait aucun  être  vivant,  excepté,  toutefois,  des  bandes 
de  poissons  volants  qui,  à  chaque  instant,  s'élançaient  en 
Tair,  effleuraient  rapidement  la  surface  des  flots,  et  se  re- 


36  CROISIÈRES  DU   SUMTER 

plongeaient  sous  les  vagues  pour  être  bientôt  obligés  de 
revenir  chercher  dans  Tair  un  court  refuge  contre  leurs 
invisibles  mais  incessants  ennemis  d'en  bas.  La  disci- 
pline et  Texercice  occupaient  alors  les  heures  du  jour; 
et,  au  coucher  du  soleil,  lorsque  la  nuit  tropicale  tombait 
tout  à  coup  sous  un  ciel  encore  brillamment  éclairé,  on 
apportait  les  échiquiers  et  les  trictracs,  qui,  avec  les  dis- 
cussions sociales,  politiques,  littéraires,  avec  des  chants 
et  d'autres  distractions  de  la  vie  de  mer,  faisaient  passer 
ces  longues  heures  d'inaction. 

Toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  une  profonde  satisfaction 
que  l'on  regagna  les  «  ondes  vertes,  »  et  le  Sumter  se 
trouva  à  neuf  milles  environ  des  côtes  de  la  Guyane  Hol- 
landaise. On  espérait  gagner  bientôt  Maranham,  mais,  le 
lendemain,  on  reconnut  que  Ton  devait  renoncer  à  cet 
espoir.  Le  Sumter  rencontra  un  fort  courant  du  Nord,  et, 
pour  comble  de  malheur,  on  découvrit  que  les  fraudes  des 
marchands  de  charbon  de  Port  d'Espagne  étaient  plus  sé- 
rieuses qu'on  ne  l'avait  supposé  ;  il  ne  restait  plus  assez 
de  combustible  pour  accomplir  le  trajet.  Le  lendemain  ag- 
grava encore  la  position  au  lieu  de  l'améliorer.  Le  cou- 
rant du  Nord  atteignit  la  vitesse  de  soixante  milles  par 
vingt-quatre  heures,  vitesse  égale  à  celle  du  Gulf  Stream 
dans  ses  parties  les  plus  rapides.  Il  restait  pour  trois 
jours  de  charbon ,  et,  en  faisant  la  part  du  tîourant  du 
Nord,  le  Sumter  avait  encore  cinq  cent  cinquante  milles 
à  parcourir  avant  d'arriver  à  Maranham. 

Toutefois,  il  continua  patiemment  sa  route  espé- 
rant un  changement,  mais  le  changement  ne  vint  pas.  Le 
vent  et  le  courant  étaient  aussi  hostiles  que  jamais;  et, 
comme  les  observations  du  11  Août  donnèrent  2"  38' 
lat,  N,  et  i7«  48'  long.  0.,  la  question  du  voyage  à 
Maranham  parut  difinitivement  tranchée*.  Le  Capitaine 
Semmes  ordonna  d'éteindre  les  feux,  d'obliquer  la  direc- 
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lion,  de  mettre  toutes  voiles  dehors  et  de  faire  route 
vers  le  N.-O;  car  il  espérait]  trouver  une  nouvelle  pro- 
vision de  charbon  dans  un  des  ports  des  côtes  de  la 
Guyane. 

L'aprè^-dînée  de  ce  jour  offrit  un  ciel  brillant  et  une 
mer  très-calme.  Le  Sumter,  paresseusement  ballotté  par 
le  roulis,  toutes  ses  bonnettes  à  tribord,  se  dirigea  vers 
le  Cap  Orange,  d'où  il  avait  Tintention  de  faire  route  pour 
Cayenne. 

11  y  arriva  le  15  Août;  mais,  là  encore,  ses  espérances 
furent  déçues.  Quand  le  Sumter  eut  jeté  l'ancre,  des  offi- 
ciers furent  envoyés  vers  le  Gouverneur  pour  lui  porter 
les  compliments  d'usage  et  pour  lui  demander  si  le  na- 
vire pouvait  s'approvisionner  de  charbon.  On  ne  leur 
permit  pas  de  débarquer,  en  donnant  pour  raison  qu'ils 
n'avaient  pas  de  passe  de  santé  du  dernier  port  oii  ils 
avaient  relâché.  Ce  fut  en  vain  que  l'on  représenta  le  par- 
fait état  sanitaire  de  l'équipage,  et  le  temps  depuis  lequel 
il  était  en  mer.  L'esprit  officiel  n'écouta  d'autre  argu- 
ment que  celui  de  la  consigne.  On  ordonna  cinq  jours  de 
quarantaine  et  les  cinq  jours  devaient  être  écoulés  avant 
que  les  rivages  salubres  de  Cayenne  pussent  être  exposés 
au  danger  d'être  infectés  par  les  nouveaux  venus.  Comme 
les  autorités  appuyaient  cet  ordre  d'un  renseignement  par 
lequel  elles  informaient  le  Capitaine  Semmes  qu'il  n'y 
avait  même  pas  assez  de  charbon  dans  le  port  de  Cayenne 
pour  les  vaisseaux  de  leur  propre  Gouvernement,  on  ne 
voulut  pas  prolonger  plus  longtemps  la  discussion,  et  on 
se  décida  à  aller  chercher  ses  provisions  ailleurs. 

L'après-midi  du  lendemain  amena  le  Sumter  sur  les 
côtes  de  la  Guyane  Hollandaise  ;  mais,  comme  le  Capi- 
taine Semmes  ne  put  découvrir  un  pilolft  il  fut  obligé  de 
faire  jeter  l'ancre  dans  quatre  brasses  d'eau  environ.  Là, 
au  coucher  du  soleil,  on  apercevait  la  fumée  noire  d'un 
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Steamer  qui  se  détachait  sur  Tazur  brillant  des  deux,  et 
on  soupçonna  que  le  nouveau  venu  devait  être  un  croi- 
seur Yankee  à  la  recherche  des  «  pirates  »  Confédérés. 
Les  tambours  battirent  le  branle-bas  à  bord  du  Sumter; 
les  ponts  furent  débarrassés  pour  le  combat  ;  on  ouvrit  les 
sabords  ;  les  canons  sortirent,  et  Ton  hâta  tous  les  prépa- 
ratifs nécessaires  pour  faire  à  Tennemi  supposé  une 
chaude  réception.  Les  ténèbres  étaient  complètes.  Quand 
'le  vaisseau  suspect  arriva  à  une  certaine  distance,  on  en- 
tendit résonner  distinctement,  dans  la  calme  tranquillité 
de  la  nuit,  les  psump^  psump,  psump  de  sa  machine.  Il 
s'approcha  silencieusement  du  croiseur  attentif,  faisant 
entièrement  le  tour  de  son  mouillage,  et  suspectant  sans 
doute  aussi  le  caractère  de  son  nouveau  voisin.  Toutefois, 
il  ne  s'ensuivit  pas  de  démonstration  hostile.  La  nuit  était 
trop  obscure  pour  permettre  de  distinguer  un  ami  d'un 
ennemi.  Le  navire  inconnu  jeta  l'ancre  à  peu  de  distance 
du  Sumter;  comme  il  ne  se  montrait  nullement  disposé  h 
prendre  l'offensive,  l'équipage  Confédéré  rentra  ses  ca- 
nons et  fut  renvoyé  dans  ses  hamacs. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  la  vapeur  fut  lâchée  à 
bord  du  croiseur  Confédéré,  qui  navigua  sous  pavillon 
Français,  afin  de  pouvoir  mieux  examiner  l'étranger 
qui  était  tranquillement  à  l'ancre  à  deux  milles  de  dis- 
tance, vers  le  rivage.  A  l'approche  du  Sumter^  l'inconnu 
arbora  aussitôt  le  pavillon  tricolore  ;  à  cette  vue,  le  croi- 
seur abandonna  sa  prétendue  nationalité,  tandis  que  Ton 
hissait  gaiement  au  mât  de  misaine  les  Etoiles  et  les 
Rayures.  Le  navire  Français  parut  très-content  de  rencon- 
trer le  célèbre  5wm^cr.  Allant,  comme  le  navire  Confédéré, 
à  Paramaribo,  et  étant  de  beaucoup  plus  léger  que  lui,  il 
l'invita  à  le  suivfe  dans  la  rivière,  oii  il  espérait  trouver 
un  pilote. 

En  arrivant  à  Paramaribo,  le  Sumter  reçut  des  nou- 
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velles  du  steamer  Keystone  State,  des  Etats-Unis,  qui 
était  à  la  poursuite  du  croiseur  Confédéré  depuis  quelque 
temps.  Ce  vaisseau  n'était  pas  beaucoup  plus  grand  que 
le  Sumter:  leurs  équipages  et  leurs  armements  à  tous 
deux  étaient  à  peu  près  d'égale  force.  Aussi,  à  bord  du  Con- 
fédéré, on  manifestait  un  grand  désir  d'avoir  un  engage- 
ment avec  un  ennemi  qui  était  à  peu  près  de  même  force. 
Ce  désir,  cependant,  comme  tant  d'autres,  devait  être  déçu  : 
par  l'œuvre  de  quelque  fatalité,  le  KeystoriB  "State  ne  put 
jamais  s'arranger  de  façon  à  rencontrer  son  ennemi. 
Quand  celui-ci  faisait  du  charbon  à  la  Trinité,  celui-là 
accomplissait  la  même  opération  à  la  Barbade  et  arrivait 
à  la  Trinité  après  le  départ  du  Sumter,  En  quittant  ce 
dernier  port,  il  se  mit  encore  à  sa  poursuite;  mais  la 
chance  qu'il  avait  de  rencontrer  son  ennemi  subit  sans 
doute  l'influence  de  ce  fait,  qu'il  alla  chercher  le  Sumter 
vers  l'Ouest  lorsqu'on  lui  dit  qu'il  s'était  dirigé  vers  l'Est; 
alors,  au  grand  chagrin  sans  doute  de  son  équipage  et 
de  son  capitaine,  il  fut  emmené  bien  loin  du  petit  croi- 
seur qu'il  poursuivait  (1). 

Mais  si  les  vaisseaux  de  guerre  des  Etats-Unis  étaient 
quelque  peu  excentriques  dans  leur  manière  de  nous 
donner  la  chasse,  il  faut  avouer  que  leurs  consuls  et 
autres  agents  maritimes  n'étaient  en  aucune  façon  aussi 
scrupuleux.  Tous  les  moyens  possibles  furent  employés 
à  Paramaribo  par  le  Consul  des  Etats  Fédéraux  pour 


(I)  L'auteur  des  notes  fait  dans  VIndex  les  remarques  suivaiitcs  sur 
cette  singulière  façon  d'agir  :  —  «  Voici  Tétrange  idée  que  cette  conduite 
nous  a  suggérée  :  elle  nous  a  rappelé  un  sportman  de  Californie  qui 
désirait  beaucoup  tuer  un  ours  gris;  il  trouva  enfin  une  piste  qu'il 
suiirit  pendant  quelques  heures;  puis  il  Tabandonna.  Lorsqu'il  revint 
au  camp,  on  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas  poursuivi  ses  re- 
cherches plus  longtemps;  il  répondit  trauquillement  qu'il  avait  trouvé 
la  piste  trop  fraîche.  —  Il  dut  en  être  de  môme  pour  le  Keystone  State; 
il  troata  la  piste  trop  fraîche.  » 
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empêcher  le  Sumter  d'obtenir  le  charbon  qui  lui  était 
nécessaire.  Cependant  il  n'eut  pas  tout  le  succès  que 
méritaient  ses  laborieux  efforts.  Sa  première  idée  fut 
d'acheter  tout  le  charbon  qui  était  dans  le  port,  et, 
à  cet  effet,  il  en  offrit  un  prix  très-élevé  —  en  papier 
du  Gouvernement  des  Etats-Unis.  Mais,  singulier  aveu- 
glement sur  leurs  propres  intérêts,  les  marchands  de 
Paramaribo  refusèrent  d'échanger  leur  charbon  contre  ce 
^"papier;  alors,  ne  pouvant  payer  en  espèces  sonnantes,  il 
fut  obligé  d'abandonner  son  projet.  Cet  échec  ne  décou- 
ragea pas  le  galant  Yankee,*qui  eut  l'idée  de  fréter  toutes 
les  gabarres  qui  devaient  transporter  le  charbon  à  bord 
du  Sumter.  De  cette  façon  il  faillit  réussir.  Toutefois,  un 
ou  deux  propriétaires  déclinèrent  l'honneur  d'être  achetés, 
et  on  commença  le  chargement  du  charbon  avec  les  ga- 
barres qu'ils  fournirent.  L'intrépide  consul  ne  se  tint  pas 
pour  battu.  Ayant  échoué  auprès  des  propriétaires  récal- 
citrants des  barques,  il  fut  dédommagé  de  ses  peines  par 
leurs  équipages,  qu'il  trouva  plus  accessibles  à  ses  tendres 
séductions.  Quelques  quarantaines  de  tonnes  de  charbon 
prirent  le  chemin  des  derrières  du  port  au  lieu  d'aller 
dans  les  soutes  du  Sumter,  auxquelles  elles  étaient  des- 
tinées. 

Cependant,  en  dépit  de  deux  Yankees  pleins  d'activité 
et  d'un  épais  Hollandais ,  l'opération  fut  enfin  terminée, 
et  le  Sumter  se  trouva  une  fois  de  plus  tout  prêt  à  prendre 
la  mer  ;  mais  il  ne  put  s'en  aller  sans  recevoir  la  flèche 
du  Parthe  que  lui  décocha  son  infatigable  ennemi.  Le 
matin  du  jour  fixé  pour  le  départ,  le  domestique  nègre 
du  commandant  se  rendit  à  terre  comme  il  avait  coutume 
de  le  faire  tous  les  jours  de  marché,  et  fut  accosté  par  le 
digne  Yankee,  qui  lui  persuada  de  remettre  indéfiniment 
son  retour.  Le  pauvre  garçon  !  si  son  sort  ressemble  en 
quoi  que  ce  soit  à  celui  d'un  millier  d'autres  qui  ont  été 
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«  rendus  libres  »  par  leurs  amis  du  Nord,  comme  ceux-ci 
s'intitulent,  il  doit  s*êlre  repenti  amèrement  de  sa  déser- 
tion. 

Ce  n'était  pas  le  moment  de  perdre  du  temps  à  la  re- 
cherche du  déserteur  ;  aussi,  après  quelques  mots  échan- 
gés avec  Tautorité,  qui  paraissait  peu  satisfaite  de  cette 
prolongation  de  séjour,  le  Sumter  lâcha  sa  vapeur  et  se 
dirigea  de  nouveau  vers  Maranham. 


i 
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CHAPITRE  V. 


Départ  de  Paramaribo  —  On  passe  l'Equateur  —  Jour  de  malheur  — 
Sur  un  banc  de  sable  —  On  l'échappe  belle  —  Maranham  —  Protes- 
tation d'un  Yankee  — '  Courageuse  assertion  —  Visite  au  Président 
—  Nouvelles  —  Fausse  alarme  —  On  paye  les  mémoires  —  Un  pa- 
triote —  Encore  en  mer  -^  Une  prise  —  Le  Joseph  Park  —  Nou» 
velles  du  Bull  Run  —  Un  vilain  anniversaire. 


Le  manque  de  charbon  avait  fait  perdre  un  mois  entier 
au  Sumier  depuis  qu'il  avait  quitté  Tembouchure  de 
TAmazone.  En  outre  on  avait  appris,  à  Paramaribo,  que 
six  ou  sept  grands  steamers  le  poursuivaient  activement, 
et  il  n'était  pas  probable  que  tous,  le  plus  grand  surtout, 
voulussent  suivre  la  tactique  du  Keystone  State;  aussi  le 
petit  objet  de  leur  vengeance  devait-il  aller  chercher  un 
endroit  plus  favorable  pour  se  mettre  en  croisière. 

Le  31  Août,  il  quitta  définitivement  Paramaribo  et  s'en 
alla,  comme  un  aveugle,  à  huit  ou  neuf  milles  des  côtes, 
dans  la  direction  du  Nord.  Bientôt  il  changea  sa  route 
vers  le  Sud-Est  dans  l'intention  d'éviter  le  courant  qui, 
pendant  sa  dernière  croisière,  lui  avait  causé  tant  de  désa- 
gréments. Il  longea  les  côtes  et  chercha  les  eaux  où  le 
courant  se  faisait  le  moins  sentir. 

Le  4  Septembre,  il  passa  heureusement  l'embouchure 
de  l'Amazone  en  courant  sous  toutes  ses  voiles  d'avant  et 
d'arrière  ;  le  temps  était  clair  et  pur  ;  il  soufflait  du  Sud- 
Est  un  frais  vent  alizé.  C'était  le  moment  le  plus  favo- 
rable pour  naviguer  à  la  voile  :  il  n'y  avait  plus  de  cou- 
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rant  contraire  et  le  loch  donnait  une  vitesse  de  175  milles 
par  vingt-quatre  heures.  Le  même  jour  on  signala  une 
voile  étrangère  ;  mais  le  temps  et  le  charbon  étaient  trop 
précieux,  et  on  renonça  à  la  tentation  de  lui  donner  la 
chasse.  Le  soir  on  passa  TEquateur  ;  te  Sumter  dit  adieu 
au  Nord  Atlantique  et  entra  dans  une  nouvelle  sjphère 
d'opérations. 

Le  5  Septembre  fut  un  jour  de  malheur.  Le  temps  était 
lourd  et  nuageux ,  le  vent  soufflait  de  plus  en  plus 
fort  et  le  petit  vaisseau  roulait  lourdement  sur  son  ancre. 
En  virant,  une  secousse  soudaine  brisa  la  chaîne  près  de 
la  vergue  et  le  morceau  qui  restait  prouva  que  ce  n'était 
pas  la  faute  du  métal.  Aucun  pilote  n'était  en  vue  ;  alors 
on  se  dirigea  avec  précaution  vers  la  baie  dans  la  direc- 
tion du  phare.  Pendant  quelque  temps  tout  alla  pour  le 
mieux  et  le  plus  grand  danger  semblait  passé,  lorsque  le 
navire  donna  tout  à  coup  contre  un  banc  de  sable.  Le 
choc  brisa  un  grand  morceau  de  la  fausse  quille  et  causa 
pour  un  moment  une.  terrible  anxiété  à  bord.  Le  navire 
n'avait  heureusement  touché  que  la  pointe  d'un  banc,  et  il 
fut  délivré  par  la  marée  suivante,  qui  le  mit  hors  de  dan- 
ger. Ce  malheur  inopiné  fit  faire  beaucoup  de  recherches  ; 
toutefois,  l'examen  le  plus  attentif  de  la  position  du  navire 
sur  la  carte  ne  put  éclaircir  ce  mystère,  car  la  partie  de 
la  baie  où  le  Sumter  avait  touché  était  indiquée  comme  un 
endroit  sûr  et  sans  écueils.  En  tout  cas,  il  fut  heureux  que 
le  navire  pût  s'en  tirer  sain  et  sauf  ;  car,  une  heure  et 
demie  après,  la  marée  donnait  à  peine  cinq  pieds  de  pro- 
fondeur, et,  si  l'on  songe  à  la  lourde  cargaison  que  le 
Sumter  avait  alors  à  bord,  on  comprendra  que  le  navire 
se  serait  trouvé  dans  une  terrible  position  s'il  était  resté 
sur  le  banc. 

Comme  le  sondage  était  encore  trop  irrégulier  pour  que 
l'on  osât  affronter  plus  longtemps  le  danger,  le  Sumter 
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jeta  l'ancre  et  dépêcha,  vers  quelques  barques  de  pêcheurs 
que  Ton  apercevait  sur  la  côte,  un  canot  qui  revint  bientôt 
amenant  à  son  bord  un  naturel  du  pays  qui  pilota  heureu- 
sement le  navire  jusque  dans  le  port  de  Maranham.  Le 
Sumter  reçut  la  visite  d'un  officier  Brésilien  qui  félicita 
chaudement  le  Capitaine  de  s'être  tiré  aussi  heureusement 
de  ce  mauvais  pas  ;  car  les  navires  Brésiliens  eux-mêmes 
ne  tentent  jamais  ce  passage  sans  un  pilote  côtier. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  du  Sumter  à  Maranham  était 
le  jour  anniversaire  de  l'Indépendance  du  Brésil.  La  ville 
prit  la  plus  joyeuse  apparence.  Les  vaisseaux  de  guerre  et 
les  vaisseaux  marchands  furent  pavoises  de  drapeaux 
depuis  le  pont  jusqu'à  la  hune,  tandis  que  les  canons  de 
la  flottille  saluaient  de  leur  tonnerre  celte  baie  ordinaire- 
ment si  tranquille.  Le  Sumter  seul  demeura  impassible 
au  milieu  de  toutes  ces  démonstrations;  car  la  nation  dont 
il  portait  le  pavillon  n'avait  pas  encore  été  reconnue  par 
le  Gouvernement  Brésilien,  et  il  eût  été  très-inconvenant 
de  sa  part  de  se  mêler  en  aucune  façon  à  des  réjouis- 
sances qui  avaient  un  tel  mobile.  Presque  tous  ces  bons 
habitants  de  Maranham,  quoique  en  apparence  bien  dis- 
posés pour  les  Confédérés,  étaient  tellement  sous  la  dé- 
pendance des  gens  officiels  qui  les  gouvernaient  qu'ils 
n'osèrent  pas  s'aventurer  jusqu'à  inviter  les  officiers  du 
navire  nouvellement  arrivé  à  un  grand  bal  donné  par 
les  autorités  à  l'occasion  de  cette  fête. 

Le  Lundi  9  Septembre,  le  Capitaine  Semmes  prit  ses 
quartiers  à  terre  et  se  disposa  à  faire  une  visite  officielle 
au  Gouverneur  du  district.  Toutefois,  ce  fonctionnaire  pré- 
texta une  indisposition  et  remit  au  lendemain  à  midi  l'en- 
trevue désirée.  Le  Capitaine  était  à  peine  de  retour  dans 
ses  appartements  de  l'Hôtel  de  Porto,  qu'à  son  tour  il 
reçut  la  visite  du  Capitaine  Pinto ,  de  la  Marine  Brési- 
lienne et  du  Chef  de  la  Police,  ami  intime  du  Gouverneur. 
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La  visite  de  ces  deux  messieurs  avait  pour  but  de  lire  au 
Capitaine  Semmes  une  protestation  formelle  adressée  au 
Gouvernement  par  le  Consul  des  Etats-Unis.  Dans  cette 
pièce  le  Yankee  s'opposait  ce  que  Ton  permît  au  Sumter 
de  prendre  dans  le  port  soit  du  charbon,  soit  toute  autre 
provision.  Parmi  plusieurs  arguments  de  même  force,  ce 
document  disait  qu'aucune  puissance  ne  permettrait  l'en- 
trée de  ses  ports  au  croiseur  Confédéré.  Des^  assertions 
semblables  furent  facilement  réfutées  et  il  fut  convenu 
que  cette  question  serait  discutée  à  l'entrevue  du  lende- 
main. Les  propres  expressions  du  Capitaine  Semmes  feront 
peut-être  mieux  connaître  la  discussion  qui  eut  lieu. 

Mardi  11  Septembre,  —  J'avais  été  mandé  pour  midi 
chez  le  Gouverneur,  qui  m'accorda  audience  aussitôt.  Le 
Chef  de  la  Police  et  le  Capitaine  Pinto  étaient  présents.  Je 
fis  voir  ma  commission  au  Gouverneur  et  lui  donnai  lec- 
ture d'une  partie  de  mes  instructions  pour  lui  montrer  que 
les  Etats  Confédérés  voulaient  conserver  les  meilleures 
relations  avec  les  autres  puissances  et  ordonnaient  de 
respecter  tout  particulièrement  les  droits  et  la  propriété 
des  neutres.  Afin  de  mieux  lui  prouver  qu'il  pouvait  m'ap- 
provisionner  de  charbon  sans  se  départir  de  la  neutralité, 
et  pour  contredire  les  fausses  allégations  du  Consul  des 
Etats-Unis,  je  lui  montrai  un  journal  de  la  Trinité  où  il 
était  dit  que  la  question  de  mon  approvisionnement  de 
charbon  dans  cette  île  avait  été  soumise  aux  juges  de  la 
Couronne  et  tranchée  en  ma  faveur,  etc.,  etc. 

Le  Gouverneur  m'annonça  que  je  pouvais  acheter  toutes 
les  provisions  dont  j'avais  besoin,  excepté,  toutefois,  les 
munitions  de  guerre.  Je  lui  démontrai  ensuite  que  la 
guerre  actuelle  était  aussi  bien  en  faveur  du  Brésil  qu'en 
notre  faveur,  et  que,  si  nous  succombions  dans  la  lutte,  le 
Brésil  serait  le  premier  pays  k  être  envahi  par  les  propa- 
gandistes Yankees.  Ces  remarques  furent  favorablement 
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accueillies,  car  les  sympathies  de  ces  trois  messieurs 
étaient  tout  entières  pour  le  Sud. 

Le  Capitaine  Semmes  continue  à  rendre  compte  de  son 
séjour  à  terre  en  ces  termes  :  — 

Vent  frais  et  ciel  nuageux;  oa peint  le  navire  et  on  se 
prépare  à  recevoir  le  charbon.  Nous  attendons  avec  im- 
patience la  malle  de  Rio,  parce  que  nous  avons  appris  par 
un  vaisseau  Portugais  de  Pernambuco  qu'une  grande  ba- 
taille a  eu  lieu,  que  nous  avons  battu  Tennemi  et  que  nous 
marchons  sur  Washington.  Plût  à  Dieu  que  notre  juste 
cause  ait  triomphé  I  Toute  la  \1lle  discute  nos  affaires. 
Les  partis  sont  d'opinions  différentes  à  ce  sujet.  L'opposi- 
tion de  l'Assemblée  Législative,  qui  est  actuellement  en 
session,  est  disposée  à  censurer  le  Gouvernement  pour  la 
réception  qu'il  nous  a  faite. 

Mercredi  1 2  Septembre.  —  Temps  clair  avec  de  légers 
nuages.  Vent  alise  assez  frais,  comme  il  en  souffle  assez 
ordinairement  à  cette  époque  de  l'année.  Les  vents  de- 
viennent de  plus  en  plus  forts  jusqu'en  Décembre,  et  alors 
ils  font  peu  à  peu  place  aux  pluies.  Depuis  le  commence- 
ment de  la  croisière  je  caresse  le  projet  de  doubler  le  Cap 
San  Roque  et  d'aller  guetter  le  commerce  de  l'ennemi  sur 
ses  deux  routes.  Mais  les  vents  violents  et  les  courants 
rapides  qui  régnent  actuellement  s'opposent  pour  le  mo- 
ment à  l'exécution  de  mon  plan,  que  je  suis  forcé  d'ajour- 
ner ;  si  la  guerre  continue,  j'espère  que  je  pourrai  le  re- 
prendre dans  une  saison  plus  favorable.  On  m'a  rapporté 
aujourd'hui  que  deux  vaisseaux  de  guerre  des  Etats-Unis 
nous  attendaient  de  l'autre  côté  de  Sainte-Anne,  mais  ce 
bruit  n'a  d'autre  source  que  l'imagination  exaltée  du 
peuple  de  la  ville.  J'ai  eu  ce  soir  une  conversation  avec 
le  Senor  Rodriguez,  jurisconsulte  intelligent  et  Président 
de  la  Chambre,  sur  la  question  de  la  guerre.  Je  le  trouvai 
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assez  bien  renseigné,  si  Ton  considère  qu'il  avait  reçu  ses 
informations  par  la  voie  corrompue  des  journaux  du  Nord. 

11  semblait  penser  que  nous  avions  été  «trop  prompts» 
à  rompre  avec  le  Norjd  ;  mais  je  lui  fis  observer  que  nous 
avions  été  le  peuple  le  plus  patient,  que  nous  avions  souf- 
fert longtemps  et  que  nous  avions  attendu  jusqu'au  dernier 
moment.  Nous  espérions  toujours  voir  cesser  le  fanatisme 
qui  s'était  emparé  du  Nord.  D'ailleurs,  la  responsabilité  de 
la  rupture  de  l'unité  du  grand  ^Gouvernement  Américain 
doit  retomber  tout  entière  sur  le  parti  propagandiste 
Yankee. 

Vendredi  13  Septembre.  — Temps  couvert  avec  vent 
très-frais  soufflant  de  l'Est.  La  ville  est  encore  occupée  à 
discuter  nos  affaires.  Hier,  un  député  me  demandait  sé- 
rieusement s'il  était  vrai  que  le  Gouverneur  m'eût  ordonné 
d'amener  mon  pavillon,  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  été 
reconnu.  Il  me  dit  que  l'Assemblée  avait  fait  une  interpel- 
lation au  sujet  de  la  décision  que  le  Gouverneur  avait 
prise  à  notre  égard,  mais  que  l'on  avait  refusé  d'y  ré- 
pondre. 

On  m'annonce  encore  que  deux  navires  de  guerre  nous 
attendent  de  l'autre  côté  de  Sainte  Anne,  près  du  Phare. 

Samedi  14  Septembre.  —  Ciel  nuageux,  vent  frais; 
nous  avons  fini  d'embarquer  notre  charbon  et  nos  autres  ' 
provisions,  nous  nous  sommes  engagés  à  payer  nos  fac- 
tures aujourd'hui.  Il  m'a  été  impossible  de  négocier  une 
traite  de  2,000  dollars  sur  le  Secrétaire  de  la  Marine; 
M.  T.  Wetson,  un  de  nos  compatriotes  de  passage  à  Ma- 
ranham,  a  été  assez  bon  patriote  pour  m'avancer  cette 
somme,  en  se  confiant  tout  à  fait  à  la  loyauté  du  Gouverne- 
ment. Non-seulement  il  nous  viril  beaucoup  en  aide,  mais 
encore  il  eût  bien  désiré  s'embarquer  avec  nous,  s'il  eût 
pu  avoir  terminé  ses  affaires  à  temps.  Le  soir,  à  7  h. 
je  quittai  l'Hôtel  de  Porto  pour  me  rendre  à  bord  du 
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navire,  qui  se  préparait  à  prendre  la  mer  le  lendemain. 

Le  Dimanche  15  Septembre,  le  Sumter  reprit  sa  course 
et  sortit  du  port  sous  la  direction  d'un  pilote.  M.  Wetson 
accompagna  le  navire  jusqu'à  la  pleine  mer.  On  ne  ren- 
contra pas  de  vaisseaux  Yankees  comme  on  l'avait  annoncé  ; 
a]ors,  après  avoir  remercié  le  pilote  et  fait  un  cha- 
leureux adieu  à  M.  Wetson,  le  Capitaine  Semmes  ordonna 
de  courir  vers  le  Nord-Est  ;  car  il  se  proposait  de  croiser 
du  côté  des  parages  plus  calmes  qui  se  trouvent  situés 
entre  les  vents;  il  avait  abandonné  pour  le  moment  le  pro- 
jet du  Cap  San  Roque.  Alors  commença  une  rude  période 
d'épreuves  occasionnées  par  les  difficultés  que  le  navire 
rencontra  en  remontant  le  courant  pour  gagner  les  eaux  où 
il  devait  s'établir  en  croisière.  Le  courant  était  tellement 
fort  que  le  Sum^cr  était  parfois  jeté  à  cinquante  milles  en 
dehors  de  sa  route  en  vingt-quatre  heures  de  temps.  Pen- 
dant que  le  navire  voguait  avec  patience  au  milieu  de  tous 
ses  ennuis,  pour  se  rendre  à  la  station  où  il  espérait  faire 
de  nouvelles  captures,  on  observa  un  curieux  phénomène, 
dont  voici  le  compte  rendu  d'après  le  journal  de  bord  :  — 

Lundi  23  Septembre,  —  Temps  clair  avec  de  légers 
nuages,  vent  direct  du  .Sud-Est.  Nous  nous  écartons  de 
deux  ou  trois  points.  Nous  avons  observé,  pendant  les 
deux  ou  trois  derniers  jours,  une  remarquable  succession 
de  raz  de  marée  qui  revenaient  toutes  les  douzej^eures,  et 
une  heure  environ  avant  le  passage  de  la  lune  sur  le  mé- 
ridien. Nous  avons  observé  cinq  raz  de  marée  qui  vinrent 
avec  tant  de  régularité  que  nous  les  attribuons  à  l'influence 
de  la  lune.  Elle  doit  attirer  les  eaux  dans  une  direction 
contraire  à  celle  du  courant  qui  coule  vers  l'Est  avec  une 
vitesse  de  deux  milles  à  Vheure.  Nous  avons  eu  une  petite 
mouette  à  bord,  aujourd'hui,  à  une  distance  de  cinq  cents 
milles  de  la  terre  la  plus  rapprochée.  Le  raz  de  marée 
vient  du  Sud  et  se  dirige  vers  le  Nord;  il  courait  sur  nous 
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avec  de  grosses  vagues  que  nous  recevions  par  le  travers 
et  qui  nous  causaient  un  roulis  si  violent  que  nous  avions 
détourné  le  bâtiment  de  sa  route  de  deux  ou  trois  points 
afin  de  reporter  son  influence  davantage  sur  Tarrière.  Ce 
roulis  fut  suivi  de  vagues  tumultueuses  et  écumantes  qui 
se  heurtaient  dans  tous  les  sens,  comme  si  nous  avions 
été  au  milieu  d'un  archipel  de  brisants.  Nous  étions  en 
effet  sur  des  brisants,  mais  le  fond  était  heureusement  bien 
loin  de  nous.  Nul  navire  n'eût  pu  rester  en  panne  au  mi- 
lieu d'un  tourbillon  semblable  produit  par  tant  de  vagues 
de  directions  diverses.  Ces  vagues  nous  dépassèrent  après 
une  durée  de  trois  quarts  d'heure  environ,  et  la  mer  re- 
devint comparativement  calme.  Nous  n'avons  pas  observé 
la  latitude  aujourd'hui;  mais,  d'après  notre  appréciation, 
nous  avons  5*  25'  latitude  N.  et  49**  19'  longitude  0. 
Courant  du  Nord-Est  avec  une  vitesse  de  cinquante- 
huit  milles.  Les  raz  de  marée  étaient  si  curieux  qu'à  leur 
approche  tout  l'équipage  et  les  officiers  montaient  sur  le 
pont  pour  les  observer. 

Il  y  avait  plus  d'une  longue  semaine  que  la  vue  d'un 
ennemi  n*avait  réjoui  les  yeux  du  petit  équipage  du 
Sumter,  lorsque,  le  25  Septembre,  le  cri  bienvenu  :  «  Une 
voile  !»  se  fit  entendre  de  la  hune.  On  lâcha  de  nouveau 
la  vapeur,  el#Bs  couleurs  des  Etats-Unis  du  Nord  se  dé- 
déployèrent  à  bord  du  croiseur  Confédéré.  Il  y  eut  un 
court  moment  d'attente  pendant  lequel  on  examina  atten- 
tivement l'étranger,  parce  que  le  pavillon  rouge  et  bleu 
avait  flotté  un  moment  sur  son  pont;  mais  bientôt  un 
hourra  joyeux  salua  les  Etoiles  et  les  Rayures  si  connues 
qui  s'élevèrent  au-dessus  du  bastingage  et  montèrent  len- 
tement le  long  du  mât  de  misaine. 

La  prise  n'était  pas  de  grande  valeur  ;  c'était  seulement 
un  petit  brigantin  appelé  le  Joseph  Park,  de  Boston  ;  il 
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avait  quitté  Pernambuco  depuis  six  jours  et  naviguait  sur 
lest  ;  mais  c'était  le  premier  fruit  de  la  nouvelle  croisière, 
et  ce  fut  avec  joie  que  Téquipage  du  canot  envoyé  à  son 
bord  amena  le  drapeau  ennemi  et  le  remplaça  orgueilleu- 
sement par  les  Etoiles  et  les  Rayures  du  Sud  (1).  Cette 
opération  terminée,  l'équipage  fut  transporté  à  bord  du 
Sumter,  et  un  équipage  de  prise  passa  à  bord  du  Joseph 
Park,  On  lui  donna  pour  instructions  de  ne  pas  perdre 
de  vue  le  Sumter  et  de  lui  signaler  sur-le-champ  toute 
voile  suspecte.  Les  deux  navires  croisèrent  ainsi  de  com- 
pagnie pendant  quelques  jours;  le  Joseph  Park  se  tenait 
au  vent  pendant  le  jour  et  venait  la  nuit  s'abriter  sous 
les  canons  du  Sumter. 

Cette  prise  ne  fut  certes  pas  la  plus  mal  venue ,  car  elle 
nous  apporta,  dans  un  tas  de  journaux  récents  de  Per- 
nambuco, la  nouvelle  de  la  première  victoire  du  Sud  rem- 
portée à  Manassas  ou  Bull  Run,  et  nous  fit  connaître  les 
succès  que  nous  avions  remportés  dans  le  Missouri  sur  le 


(1)  L'auteur  des  «  Notes  »  écrit  dans  V Index  : 

«  L*0fflcier  qui  aborda  le  Joseph  Park  demanda  au  Capitaine  s'il 
avait  un  chargement.  —  «  Non,  »  —  «  Avez-vous  des  espèces?  »  — 
«  Pas  un  dollar.  »  —  c  Alors,  Capitaine ,  il  faut  que  vous  descendiez 
dans  le  canot  et  que  vous  veniez  avec  moi  h  bord  du  Sumter,  »  — 
«  Que  ferez-vous  de  moi  quand  je  serai  k  votre  bord?  »  L*0fûcier  ré- 
pondit que  cela  dépendrait  entièrement  des  circonstances;  que  sMl  se 
livrait  lui-même  et  s'il  ne  cherchait  à  rien  cacher,  il  ne  recevrait  que 
de  bons  traitements  ;  mais  que  tout  dépendrait  de  lui.  —  «  BÎen,  »  dit- 
il;  ce  alors,  Capitaine  (il  appelait  ainsi  Tofûcier  qui  l'avait  abordé), 
j'ai  en  bas  un  millier  dé  dollars,  et  je  pense  qu'il  vaut  mieux  vous  les 
donner.  »  Il  descendit  dans  la  cale  et  Mira  d'un  petit  trou  la  bourse 
qui  contenait  son  or.  L'Officier  lui  demanda  pourquoi  il  avait  caché 
cet  argent,  puisque  la  Sumter  l'avait  abordé  avec  le  pavillon  des  Etats- 
Unis;  il  répondit  qu'il  se  doutait  bien  avoir  affaire  au  Sumter,  et  qu'il 
avait  pris  ses  précautions.  La  scène  entre  l'officier  et  le  Capitaine  du 
Joseph  Park  fut  comique  au  dernier  point.  Les  réponses  que  le 
Yankee  faisait  aux  questions  qu'on  lui  adressait,  son  accent  nasal,  sa 
ruse,  l'attitude  de  Tofûcier  qui  le  regardait  en  face  en  riant,  toute 
cette  scène  égaya  beaucoup  l'équipage  du  Sumter, 
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Général  Lyons.  Le  pauvre  Joseph  ParkI  II  avait  compté 
trop  loin  et  ses  vainqueurs  eurent  quelque  plaisir,  en 
mettant  le  nez  dans  son  journal,  d'y  lire  la  note  suivante 
écrite  le  lendemain  de  son  départ  de  Pernambuco  : 
«  Nous  avons  un  vaisseau  de  la  meilleure  solidité  et  de  la 
plus  grande  vitesse  ;  aussi  nous  nous  moquons  bien  de 
JefFerson  Davis.  »  Mon  infortuné  prisonnier,  —  ajoute  le 
Capitaine  Semmes,  —  avait  chanté  victoire  avant  d'être 
sorti  du  bois. 

Le  journal  continue  en  ces  termes  :  — 

Vendredi  27  Septembre.  —  C'est  aujourd'hui  le  cin- 
quante-deuxième anniversaire  de  ma  naissance  ;  comme 
les  années  défilent  l'une  après  l'autre!  Je  commence  à 
me  faire  vieux.  Je  remercie  Dieu  qui  me  donne  encore  la 
force  de  servir  mon  pays  dans  la  lutte  glorieuse  qu'il  sou- 
tient pour  conserver  son  droit  de  se  gouverner  lui-même^ 
pour  défendre  ses  institutions,  ses  biens  et  toutes  ces 
choses  qu'un  peuple  considère  comme  sacrées.  Jusqu'ici 
nous  avons  battu  ces  hordes  de  Vandales  qui  ont  envahi  et 
souillé  notre  sol,  et  nous  continuerons  à  les  battre  jus- 
qu'au dernier  moment.  Le  Dieu  juste  qui  est  au  ciel  et  qui 
voit  toutes  les  querelles  des  hommes  vengera  le  juste. 
Puissions-nous  dans  cette  lutte  nous  montrer  dignes  de 
Lui  et  de  notre  grande  cause.  Ma  pauvre  famille  est  déso- 
lée. Avec  quelle  tendresse  et  quelle  affection  mes  pensées 
se  reportent  vers  elle  en  ce  jour!  Ma  chère  femme  et  mes 
filles,  au  lieu  de  préparer  le  gâteau  d'usage  pour  célébrer 
cet  anniversaire,  pleurent  mon  absence  et  tremblent  d'ap- 
prendre une  catastrophe.  Que  Notre  Père  Tout-Puissant 
les  console  et  les  traite  avec  bonté  !  Qu'il  daigne  étendre 
sur  elles  sa  protection  infinie  1 
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CHAPITRE  VI. 


Mauvais  temps  —  Une  voile  !  —  Une  poursuite  animée  —  Pas  de  prise 
— Coup  de  vent  —  Les  vacances  de  «  Jack  »  —  Nouveau  motif  de  croi- 
sière —  Calme  plat  —  Un  Français  éclairé  !  —  Un  événement  pro- 
chain —  Patience  —  Le  Daniel  Trowbridge  —  Un  beau  coup  de 
filet  —  Cerné  —  Double  réclamation  —  La  revanche  de  la  prise  du 
schooner  —  Bonnes  nouvelles  du  pays  —  Une  excuse  —  Espoir  de 
combat  —  On  quitte  la  station  des  Indes  Occidentales.  —  Un  autre 
but  —  La  Martinique. 


Le  mauvais  temps  est  revenu.  Le  28  Septembre,  on 
reprit  Téquipage  de  prise  que  l'on  avait  mis  à  bord  du 
Joseph  Park,  et  ce  navire,  après  nous  avoir  encore  servi 
d'éclaireur  pendant  quelques  heures,  fut  enfin  incendié 
vers  le  commencement  de  la  nuit  et  brûlé  jusqu'à  fleur 
d'eau.  Les  journées  s'écoulèrent  alors  de  la  façon  la  plus 
monotone,  et  nous  ne  rencontrâmes  que  les  incidents 
ordinaires  d'un  voyage  tranquille. 

Un  jour  c'était  un  poisson  volant  qui  sautait  à  bord  et 
qui,  le  lendemain,  payait  son  indiscrétion  en  allant  pren- 
dre sur  la  table  du  Capitaine  la  place  qui  lui  était  réser- 
vée; une  autre  fois  c'était  un  petit  espadon  qui  accom- 
plissait le  même  exploit;  enfin,  le  troisième  jour,  une 
pluie  abondante  venait  heureusement  nettoyer  notre  gail- 
lard d'avant  avec  un  luxe  inaccoutumé  de  copieuses  ablu- 
tions d'eau  fraîche.  Toutefois,  on  ne  découvrait  aucune 
voile  en  mer.  Une  seule  fois,  cinq  ou  six  marins  s'écrièrent 
tous  ensemble  :  «  Un  feu  à  l'avant  de  tribord  !  »  Ces  pa- 
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rôles  causèrent  quelques  instants  d'animation  et  obligèrent 
le  mécanicien  à  chauffer  à  toute  vapeur  ;  mais  on  recon- 
nut que  c'était  une  fausse  alerte,  et  que  la  lumière  qu'on 
avait  signalée  avec  tant  de  confiance  comme  étant  le  fanal 
d'un  steamer  qui  courait  dans  les  eaux  du  Sumter  n'était 
tout  simplement  qu'un  météore,  ou  bien  encore  une  étoile 
que  l'auréole  brumeuse  de  l'horizon  faisait  apparaître 
rougeâtre  dans  le  lointain.  La  chance  semblait  s'être  tout 
à  fait  retirée  du  drapeau  Confédéré.  Les  vaisseaux  cou- 
raient librement  entre  San  Roque  et  New  York.  En  ad- 
mettant que  leur  parcours  se  trouvait  à  soixante-quinze 
milles  de  chaque  côté  de  la  station  du  Sumter  y  et  en  por- 
tant à  cinquante  milles  le  rayon  d'observation  que  nous 
pouvions  avoir  du  haut  du  mât,  la  cinquième  partie  de  ces 
vaisseaux  pouvait  fort  bien  tomber  sous  les  yeux  du  Sum- 
ter. Cependant,  durant  dix-sept  pénibles  journées,  on 
n'aperçut  qu'une  seule  voile,  et  la  dose  de  patience  du 
petit  croiseur  commençait  à  diminuer  grand  train. 

Enfin,  le  5  Octobre,  vers  10  h.  du  matin,  le  cri  tou- 
jours si  bien  accueilli  retentit  de  nouveau.  «  Unç  voile, 
oh  — h —  h!  »  On  jeta  ce  signal  du  haut  du  mât  avec  une 
certaine  emphase,  comme  si  le  matelot  de  quart  avait 
voulu  accentuer  tout  particulièrement  le  plaisir  que  lui 
faisait  cette  découverte.  L'étranger  était  sous  le  vent  et  à 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  milles  de  nous  environ. 
Mais  on  ne  perdit  pas  un  seul  instant  à  se  mettre  en  chasse. 
On  chauffa  la  machine,  on  cargua  les  voiles  et  on  vira  de 
bord  dans  la  direction  indiquée.  Il  n'y  avait  pas  une  demi- 
heure  que  cette  voile  avait  été  signalée  et  déjà  le  Sumter 
s'était  précipité  à  sa  poursuite  avec  la  plus  grande  vi- 
tesse. 

La  chasse  fut  longue  et  animée.  L'étranger  eut  tout 
d'abord  l'avantage  d'une  bonne  brise,  tandis  que  le  Swm- 
ter  était  obligé  d'attendre  tout  de  sa  vapeur.  D'après  les 
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apparences,  ce  devait  être  un  beau  vaisseau  d'une  grande 
vitesse;  aussi  gagnait-il  sur  le  croiseur.  Peu  à  peu  cepen* 
dant  les  deux  navires  modifièrent  leur  direction  respec- 
tive, et  le  Sumter  profita  de  cette  occasion  pour  déployer 
ses  voiles  d'avant  et  d'arrière.  Alors  il  eut  tout  l'avantage 
de  la  course.  On  passa  trois  heures  un  quart  à  cette  pour- 
suite animée,  et,  enfin,  le  croiseur  arriva  dans  les  eaux 
de  réiranger;  la  chasse  était  finie.  On  hissa  la  bannière 
éloilôe  et  rayée  au  sommet  du  Sumter^  et  il  y  eut,  comme 
toi^ours,  à  bord  du  navire  Confédéré,  un  moment  d'at- 
tente plein  d'émotion.  L'étranger  resta  quelque  temps  à 
lùssor,  de  la  façon  la  plus  maladroite,  son  pavillon  au 
haut  du  màt,  comme  pour  se  jouer  des  espérances  et  des 
craintes  de  celui  qui  lui  avait  donné  la  chasse,  et  le  pavil- 
lon rouge  de  l'Angleterre  se  déploya  enfin.  Au  total,  pas 
de  prise  ! 

Ko  Capitaine  du  Spartan  était  grandement  indigné  d'a- 
voir ôtô  mis  en  panne  par  un  Yankee,  et  l'officier  de  ser- 
vice sur  le  pont  du  Sumter  se  prit  à  sourire  lorsqu'on  le 
salua  on  lui  disant  :  — 

t  Les  Américains  du  Nord  s'en  vont  au  diable  !  * 

*  Comment  cola?  »  répondit-il. 

«  Eh  !  parbleu  !  en  se  laissant  joliment  cravacher  par  les 
hommes  du  Sud!  » 

Ou  renuirqua  que  ce  beau  parleur  parut  quelque  peu 
surpris  do  l'air  joyeux  et  satisfait  avec  lequel  on  accueillit 
SOS  paroles» 

La  nuit  venait  froide  et  sombre;  le  vent  s'était  changé 
on  brise  assez  forte,  et  la  mer  était  devenue  très-grosse. 
Par  intervalles,  des  rafales  de  pluie  tombaient  à  torrents 
sur  le  navire;  le  Sumter  roulait  et  bondissait,  comme 
s'il  avait  été  fatigué,  lui  aussi,  de  cette  longue  période 
d'inaction;  on  eût  dit  qu'il  voulait  amener  quelque  diver- 
dans  notre  oisiveté.  Le  jour  se  montra  sombre  et  me- 
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naçant  ;  le  baromètre  était  à  29*»  87'.  Vers  midi,  la  brise 
était  mauvaise  et  le  navire  naviguait  si  lourdement  qu'on 
fut  obligé  d'abandonner  Texercice  au  mousquet  et  la  lec- 
ture du  Règlement,  deux  occupations  ordinaires  du  pre- 
mier Dimanche  du  mois.  Alors  «  Jack  »  prit  sa  petite 
récréation,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire,  lorsque 
le  mauvais  temps  était  bien  établi,  et  les  travaux  du  bord 
terminés. 

Vers  le  soir,  le  vent  qui,  dans  l'espace  de  huit  ou  dix 
heures,  avait  tourné  de  l'E.-N.-E.  au  S.-E.  et  au  S.-S.-E., 
commença  enfin  à  s'apaiser.  Le  lendemain  matin,  il  était 
tombé,  et  le  Sumter  put  de  nouveau  faire  voile,  quoique 
les  nuages  fussent  encore  chargés  et  la  mer  toujours 
grosse  par  suite  du  vent  qu'il  avait  fait  la  veille.  On  dé- 
ploya les  voiles  de  hune  et  on  partit  de  nouveau  dans  la 
direction  S.-S.-E. 

Sur  la  fin  de  la  semaine,  le  Sumter  était  en  bon  chemin 
vers  sa  nouvelle  croisière  ;  car  on  avait  abandonné  l'Ouest 
pour  se  rejeter  vers  l'Est.  Le  Samedi  12  Octobre,  à  midi, 
il  avait  atteint  sa  nouvelle  station,  et  ce  jour-là  nous 
étions  en  lat.  6**  56'  N.,  long.  i4*»  41'  0.;  le  temps  éuit 
calme,  le  soleil  perçait  tristement  à  travers  un  voile 
de  brouillard  grisâtre  et  le  petit  steamer  roulait  çà  et  là 
sur  une  mer  lourde  et  houleuse  ;  ses  vergues  craquaient 
et  ses  voiles  frappaient  fortement  contre  les  mâts  en  fai- 
sant entendre  un  bruit  triste  et  désespérant  qui  est  plus 
pénible  pour  le  marin  que  les  coups  de  vent  les  plus  ter- 
ribles. 

Le  calme  succède  à  l'orage —  et  la  pluie  vient  après  le 
soleil  —  la  mer  est  grosse  et  houleuse  ;  nous  ne  pouvons 
sortir  de  cette  monotonie  croissante.  Il  y  a  trente-huit 
jours  que  nous  sommes  en  mer,  et  pendant  tout  ce  temps 
nous  n'avons  parlé  qu'à  deux  vaisseaux  et  fait  une  prise 
isolée  ! 
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Jeudi  24  Octobre,  —  Temps  nuageux ,  vent  de  TEst. 
Le  matin,  à  6  h.  4/2 ,  on  a  signalé  une  voile  vers  le 
Nord-Est.  Nous  chauffons  et  nous  donnons  la  chasse. 
A  9  h.  nous  étions  dans  les  eaux  d'un  brick  qui  se  trouva 
être  Français.  C'était  la  Mouche  Noire  allant  de  Nantes 
à  la  Martinique.  J'envoyai  un  canot  à  son  bord;  mais 
il  n'avait  pas  de  journaux.  Il  nous  dit  qu'il  savait  bien 
que  les  Etats-Unis  étaient  en  guerre  (nous  avions  ar- 
boré les  couleurs  des  Etats-Unis)  ;#mais  contre  qui?  voilà 
ce  qu'il  ignorait.  Bien  renseigné,  le  Français!  ou  peut-être 
cette  réponse  doit-elle  nous  servir  de  leçon  d'humilité,  en 
nous  faisant  voir  combien  peu  les  Européens  s'inquiètent 
de  notre  révolution  Américaine.  Nous  l'arrêtâmes  au  plus 
une  demi-heure,  après  quoi  il  lui  fut  permis  de  reprendre 
sa  course.  Notre  mauvaise  chance  semblait  s'accroître  ; 
car  deux  des  trois  bâtiments  que  nous  avions  rencontrés 
en  tout  pendant  trente-neuf  mortelles  journées  de  croi- 
sières étaient  étrangers. 

Vendredi  25  Octobre.  —  Brise  franche  du  Nord. 
Temps  de  vent  alizé.  Le  matin,  quelques  rafales  de 
pluie  qui  cessent  bientôt;  il  reste  des  nuages;  mais  ils 
disparaissent  àu'fur  et  à  mesure  que  le  soleil  monte.  L'a- 
près-midi est  lourde  et  pesante;  le  ciel  est  couvert  ;  il  fait 
une  demi-brise.  A  2  h.  50  on  signale  de  tribord  un  vais- 
seaux allant  vers  le  S.-E.  Nous  chauffons  et  nous  donnons 
la  chasse.  A  5  h.  nous  avions  atteint  Tétranger.  Nous 
avons  tiré  un  coup  à  poudre  ;  c'était  un  Prussien.  J'ai  voulu 
le  faire  aborder  pour  envoyer  un  canot  à  son  bord;  mais, 
sur  ces  entrefaites,  le  vent  fraîchit  et  la  mer  se  gonfla 
d'une  façon  incroyable.  Alors,  comme  je  n'avais  aucun 
doute  sur  le  caractère  du  vaisseau,  je  lui  permis  de  conti- 
nuer sa  course  (il  allait  aux  Antilles),  et  je  renonçai  à  l'a- 
border. Comme  nous  faisions  d'assez  près  le  tour  de  son 
bord,  nous  l'approchâmes  tellement  que  mon  cœur  cessa 
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de  battre  pendant  un  instant,  lorsque  la  proue  de  ce  na- 
vire lourd  et  chargé  tourna  sur  nous  presque  assez  brus- 
quement pour  nous  raser  d'un  seul  coup.  S'il  avait  été 
rejeté  sur  le  Sumter  par  une  de  ces  vagues  immenses  et 
furieuses,  nous  eussions  été  coupés  à  fleur  d'eau  et  coulés 
bas  en  quelques  minutes.  Voilà  une  leçon  qui  m'appren- 
dra l'espace  qu'il  faut  à  mon  navire  pour  tourner  sur  lui- 
même  quand  la  mer  est  grosse  à  l'avant  ou  à  l'arrière.  Il 
y  a  aujourd'hui  quarante-quatre  Jours  que  nous  sommes  en 
mer,  et  nous  n'avons  vu  que  quatre  vaisseaux,  sur  les- 
quels trois  étaient  étrangers.  Cependant  je  ne  suis  pas  dé- 
couragé, mais  voilà  une  belle  occasion  pour  exercer  une 
vertu  Chrétienne,  la  patience,  que  je  ne  pratique  pas  ha- 
bituellement dans  la  perfection. 

Dimanche  27  Octobre.  —  Il  fait  une  journée  claire  et 
belle.  Une  légère  brise  de  l'E.-N.-E.  Quelques  nuages  qui 
passent.  Revue  de  l'équipage.  Deux  voiles  aujourd'hui! 
A  8  h.  30  du  matin,  on  aperçut  une  voile  vers  le  S.-E. 
Nous  donnons  immédiatement  la  chasse  à  toutes  voiles 
et  nous  ajoutons  la  vapeur  aux  voiles  dans  l'espace 
d'une  demi-heure.  A  3  h.  du  soir  nous  avions  atteint 
l'étranger  ;  le  Sumter  allait  encore  à  toute  vapeur.  Nous 
arborons,  comme  de  coutume ,  les  couleurs  des  Etats- 
Unis,  et  l'étranger  déploie  les  mêmes;  nous  tirons  un  coup 
à  poudre  et  nous  lui  ordonnons  de  mettre  en  panne.  Après 
avoir  envoyé  une  embarcation  à  son  bord  pour  le  capturer, 
je  fais  abaisser  le  pavillon  des  Etats-Unis  et  hisser  notre 
propre  drapeau,  lorsque  notre  officier  arriva  à  son  bord. 
C'était  la  goélette  Daniel  Trowbridge^  de  Newhaven, 
Connecticut,  allant  de  New  York  à  Demarara  avec  une 
cargaison  de  provisions.  Cette  cargaison  appartenait  au 
propriétaire  du  vaisseau,  D.  Trowbridge,  du  Connecticut. 
J'envoyai  un  équipage  de  prise  à  son  bord,  et  je  le  laissai 
pour  me  mettre  à  la  poursuite  d'un  autre  qui  avait  été 
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signalé  en  même  temps  que  celui-ci.  Nous  l'atteignîmes 
vers  le  soir.  C'était  un  brigantin  Anglais  allant  de  la  Nou- 
velle Ecosse  à  Demarara  ;  on  lui  permit  de  continuer  sa 
course.  Nous  éteignîmes  les  feux  et  mîmes  le  navire  sous 
voile,  avec  une  lumière  au  mât.  La  prise  marchait  auprès 
de  nous. 

Lundi  28  Octobre,  -—  Temps  clair  et  beau;  mer  assez 
calme  et  brise  légère.  J'ai  fait  venir  la  prise  à  portée  de  la 
voix  et  lancer  la  grande  chaloupe  pour  commencer  le 
transbordement  des  provisions.  J'étais  véritablement  re- 
connaissant à  la  Providence  de  cette  bonne  aubaine,  car 
nous  commencions  à  être  à  court  de  provisions.  Nous  n'a- 
vions plus  que  du  mauvais  bœuf  et  du  pain  charançonné, 
tandis  que  l'ennemi  avait  tout  ce  qui  nous  manquait,  et  en 
excellente  qualité.  Il  avait  du  porc,  du  bœuf,  du  jambon, 
de  la  farine,  du  pain,  des  biscuits,  etc.  Voilà  bien  une  car- 
gaison de  Yankee,  des  cochons,  des  moutons  et  des  oies  à 
bord  !  La  journée  a  été  fort  occupée  et  pénible  ;  on  s'est 
un  peu  amusé  çà  et  là;  les  hommes  travaillent  sur  les 
deux  bâtiments  autour  des  caisses  et  des  tonneaux,  etc.. 
Pour  enlever  la  cargaison  nous  avons  jeté  par-dessus  le 
bord  tout  ce  qui  encombrait  les  magasins  et  nous  avons 
jonché  la  mer  d'objets  de  bois  et  de  balais  du  Connecticul. 

Mardi  29  Octobre.  —  Ce  jour  est  encore  favorable 
pour  décharger  la  prise.  Il  fait  un  léger  vent  de  l'Est  et  la 
mer  n'est  pas  trop  forte.  Nous  emplissons  le  Sumter  de 
provisions  pour  cinq  mois  au  moins,  et  nous  jouissons 
d'un  luxe  de  viande  fraîche  bien  avant  en  pleine  mer,  à 
quarante-trois  jours  du  port.  Comme  les  moutons  étaient 
dans  les  meilleures  conditions  possibles,  j'en  ai  fait  abat- 
tre pour  tout  l'équipage.  Le  ciel  se  couvre  vers  neuf  heu- 
res. Lat.  16<»  54'  N.  Long.  57«  33'  0. 

Mercredi  30  Octobre.  —  Journée  calme  et  belle.  Lé- 

e  brise  du  S.-E.  La  mer  est  tranquille.  A  7  h.  du 
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matin  on  cria  d'en  haut  :  «  Une  voile!  »  Je  dépêche 
deux  ou  trois  chaloupes  vers  la  prise  pour  transborder 
sur-le-champ  les  animaux  qu'elle  portait,  et  j'envoie  l'or- 
dre au  patron  du  vaisseau  capturé  de  venir  à  mon  bord 
après  avoir  mis  le  feu  à  son  bâtiment.  Ces  ordres  exécu- 
tés, et  les  chaloupes  remontées,  nous  nous  mettons  sous 
vapeur  pour  poursuivre  la  voile  étrangère  ;  à  onze  heures 
nous  étions  dans  ses  eaux  et  j'envoyai  un  canot  à  son 
bord  ;  c'était  le  brick  Danois  Una  allant  de  Copenhague 
à  Santa  Cruz,  en  mer  depuis  soixante-neuf  jours.  Nous  lui 
permettons  de  continuer  sa  route  après  Tavoir  retenu 
pendant  une  heure  et  demie  environ.  Nous  lui  avions 
montré  les  couleurs  des  Etats-Unis.  Ce  soir,  j'ai  désigné 
le  plus  jeune  Lieutenant  pour  aller  trouver  le  patron  du 
brigantin  le  Daniel  Trowbridge  et  pour  lui  demander 
les  ardoises  de  lock  qu'il  avait  mises  dans  son  bagage 
particulier;  alors  on  me  rapporta  que  cet  homme  en  re- 
mettant ces  objets  au  messager,  qui  était  le  sergent  de  l'ijpi- 
fanterie  de  marine,  s'était  servi  de  ce  langage  insolent:  — 
«  Que  le  diable  les  emporte  !  J'espère  que  cela  ne  leur 
profitera  pas,  et  quand  ils  auront  besoin  d'une  chemise 
je  pourrai  encore  la  leur  prêter.  »  Je  fis  arrêter  l'homme, 
quifutmis  aux  doubles  fers.  Lat.  16*  40'  N.  Long.  58®  16'  0. 
Jeudi  31    Octobre.  —  Magnifique  temps  clair;  une 
légère  brise  du  Nord  et  de  l'Est.  Nous  montâmes  et  nous 
séchâmes  au  soleil  les  cartouches  à  balles,  dont  quelques- 
unes  avaient  été  atteintes  par  l'humidité,  et  nous  inspec- 
tâmes les  pompes  que  l'on  'avait  sorties  d'après  un  ordre 
du  Capitaine.  A  2  h.  du  matin,  un  feu  fut  signalé  à 
l'horizon  ;  alors  je  donnai  l'ordre  de  chauffer  et  de  com- 
mencer la  poursuite.  Lorsque  nous  atteignîmes  le  feu 
signalé  nous  reconnûmes  que  c'était  un  débris  enflammé 
d'un  schooner  auquel  nous  avions  mis  le  feu  dix-huit 
heures  auparavant;  et  nous  éteignîmes  ce  reste  d'incendie. 
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CHAPITRE  VI. 


Mauvais  temps  —  Une  voile!  —  Une  poursuite  animée  —  Pas  de  prise 
—Coup  de  vent  —  Les  vacances  de  «  Jack  »  —  Nouveau  motif  de  croi- 
sière—  Calme  plat  —  Un  Français  éclairé!  —  Un  événement  pro- 
chain —  Patience  —  Le  Daniel  Trowbridge  --  Un  beau  coup  de 
filet  —  Cerné  —  Double  réclamation  —  La  revanche  de  la  prise  du 
schooner  —  Bonnes  nouvelles  du  pays  —  Une  excuse  —  Espoir  de 
combat  —  On  quitte  la  station  des  Indes  Occidentales.  —  Un  autre 
but  —  La  Martinique. 


Le  mauvais  temps  est  revenu.  Le  28  Septembre,  on 
reprit  Téquipage  de  prise  que  Ton  avait  mis  à  bord  du 
Joseph  Park^  et  ce  navire,  après  nous  avoir  encore  servi 
d'éclaireur  pendant  quelques  heures,  fut  enfin  incendié 
vers  le  commencement  de  la  nuit  et  brûlé  jusqu'à  fleur 
d'eau.  Les  journées  s'écoulèrent  alors  de  la  façon  la  plus 
monotone,  et  nous  ne  rencontrâmes  que  les  incidents 
ordinaires  d'un  voyage  tranquille. 

Un  jour  c'était  un  poisson  volant  qui  sautait  à  bord  et 
qui,  le  lendemain,  payait  son  indiscrétion  en  allant  pren- 
dre sur  la  table  du  Capitaine  la  place  qui  lui  était  réser- 
vée; une  autre  fois  c'était  un  petit  espadon  qui  accom- 
plissait le  même  exploit;  enfin,  le  troisième  jour,  une 
pluie  abondante  venait  heureusement  nettoyer  notre  gail- 
lard d'avant  avec  un  luxe  inaccoutumé  de  copieuses  ablu- 
tions d'eau  fraîche.  Toutefois,  on  ne  découvrait  aucune 
voile  en  mer.  Une  seule  fois,  cinq  ou  six  marins  s'écrièrent 
tous  ensemble  :  «  Un  feu  à  l'avant  de  tribord  !  »  Ces  pa- 
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rôles  causèrent  quelques  instants  d'animation  et  obligèrent 
le  mécanicien  à  chauffer  à  toute  vapeur  ;  mais  on  recon- 
nut que  c'était  une  fausse  alerte,  et  que  la  lumière  qu'on 
avait  signalée  avec  tant  de  confiance  comme  étant  le  fanal 
d'un  steamer  qui  courait  dans  les  eaux  du  Sumter  n'était 
tout  simplement  qu'un  météore,  ou  bien  encore  une  étoile 
que  l'auréole  brumeuse  de  l'horizon  faisait  apparaître 
rougeâtre  dans  le  lointain.  La  chance  semblait  s'être  tout 
à  fait  retirée  du  drapeau  Confédéré.  Les  vaisseaux  cou- 
raient librement  entre  San  Roque  et  New  York.  En  ad- 
mettant que  leur  parcours  se  trouvait  à  soixante-quinze 
milles  de  chaque  côté  de  la  station  du  Sumter^  et  en  por- 
tant à  cinquante  milles  le  rayon  d'observation  que  nous 
pouvions  avoir  du  haut  du  mât,  la  cinquième  partie  de  ces 
vaisseaux  pouvait  fort  bien  tomber  sous  les  yeux  du  Sum- 
ter. Cependant,  durant  dix-sept  pénibles  journées,  on 
n'aperçut  qu'une  seule  voile,  et  la  dose  de  patience  du 
petit  croiseur  commençait  à  diminuer  grand  train. 

Enfin,  le  5  Octobre,  vers  10  h.  du  matin,  le  cri  tou- 
jours si  bien  accueilli  retentit  de  nouveau.  «  Une  voile, 
oh  —  h  —  h  !  »  On  jeta  ce  signal  du  haut  du  mât  avec  une 
certaine  emphase,  comme  si  le  matelot  de  quart  avait 
voulu  accentuer  tout  particulièrement  le  plaisir  que  lui 
faisait  cette  découverte.  L'étranger  était  sous  le  vent  et  à 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  milles  de  nous  environ. 
Mais  on  ne  perdit  pas  un  seul  instant  à  se  mettre  en  chasse. 
On  chauffa  la  machine,  on  cargua  les  voiles  et  on  vira  de 
bord  dans  la  direction  indiquée.  11  n'y  avait  pas  une  demi- 
heure  que  cette  voile  avait  été  signalée  et  déjà  le  Sumter 
s'était  précipité  à  sa  poursuite  avec  la  plus  grande  vi- 
tesse. 

La  chasse  fut  lotigue  et  animée.  L'étranger  eut  tout 
d'abord  l'avantage  d'une  bonne  brise,  tandis  que  le  Swm- 
ter  était  obligé  d'attendre  tout  de  sa  vapeur.  D'après  les 
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apparences,  ce  devait  être  un  beau  vaisseau  d'une  grande 
vitesse;  aussi  gagnait-il  sur  le  croiseur.  Peu  à  peu  cepen- 
dant les  deux  navires  modifièrent  leur  direction  respec- 
tive, et  le  Sumter  profita  de  cette  occasion  pour  déployer 
ses  voiles  d'avant  et  d'arrière.  Alors  il  eut  tout  l'avantage 
de  la  course.  On  passa  trois  heures  un  quart  à  cette  pour- 
suite animée,  et,  enfin,  le  croiseur  arriva  dans  les  eaux 
de  l'étranger;  la  chasse  était  finie.  On  hissa  la  bannière 
étoilée  et  rayée  au  sommet  du  Sumter^  et  il  y  eut,  comme 
toujours,  à  bord  du  navire  Confédéré,  un  moment  d'at- 
tente plein  d'émotion.  L'étranger  resta  quelque  temps  à 
bisser,  de  la  façon  la  plus  maladroite,  son  pavillon  au 
haut  du  mât,  comme  pour  se  jouer  des  espérances  et  des 
craintes  de  celui  qui  lui  avait  donné  la  chasse,  et  le  pavil- 
lon rouge  de  l'Angleterre  se  déploya  enfin.  Au  total,  pas 
de  prise  ! 

Le  Capitaine  du  Spartan  était  grandement  indigné  d'a- 
voir été  mis  en  panne  par  un  Yankee,  et  l'officier  de  ser- 
vice sur  le  pont  du  Sumter  se  prit  à  sourire  lorsqu'on  le 
salua  en  lui  disant  :  — 

«  Les  Américains  du  Nord  s'en  vont  au  diable!  » 

«  Comment  cela?  »  répondit-il. 

«  Eh  !  parbleu  !  en  se  laissant  joliment  cravacher  par  les 
hommes  du  Sud!  » 

On  remarqua  que  ce  beau  parleur  parut  quelque  peu 
surpris  de  l'air  joyeux  et  satisfait  avec  lequel  on  accueillit 
ses  paroles. 

La  nuit  venait  froide  et  sombre;  le  vent  s'était  changé 
en  brise  assez  forte,  et  la  mer  était  devenue  très-grosse. 
Par  intervalles,  des  rafales  de  pluie  tombaient  à  torrents 
sur  le  navire;  le  Sumter  roulait  et  bondissait,  conwne 
s'il  avait  été  fatigué,  lui  aussi,  de  cette  longue  période 
d'inaction  ;  on  eût  dit  qu'il  voulait  amener  quelque  diver- 
sion dans  notre  oisiveté.  Le  jour  se  montra  sombre  et  me- 
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naçant  ;  le  baromètre  était  à  29«  87'.  Vers  midi,  la  brise 
était  mauvaise  et  le  navire  naviguait  si  lourdement  qu'on 
fut  obligé  d'abandonner  Texercice  au  mousquet  et  la  lec- 
ture du  Règlement,  deux  occupations  ordinaires  du  pre- 
mier Dimanche  du  mois.  Alors  <r  Jack  »  prit  sa  petite 
récréation,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire,  lorsque 
le  mauvais  temps  était  bien  établi,  et  les  travaux  du  bord 
terminés. 

Vers  le  soir,  le  vent  qui,  dans  l'espace  de  huit  ou  dix 
heures,  avait  tourné  de  l'E.-N.-E.  au  S.-E.  et  au  S.-S.-E., 
commença  enfin  à  s'apaiser.  Le  lendemain  matin,  il  était 
tombé,  et  le  Sumter  put  de  nouveau  faire  voile,  quoique 
les  nuages  fussent  encore  chargés  et  la  mer  toujours 
grosse  par  suite  du  vent  qu'il  avait  fait  la  veille.  On  dé- 
ploya les  voiles  de  hune  et  on  partit  de  nouveau  dans  la 
direction  S.-S.-E. 

Sur  la  fin  de  la  semaine,  le  Sumter  était  en  bon  chemin 
vers  sa  nouvelle  croisière  ;  car  on  avait  abandonné  l'Ouest 
pour  se  rejeter  vers  l'Est.  Le  Samedi  12  Octobre,  à  midi, 
il  avait  atteint  sa  nouvelle  station,  et  ce  jour-là  nous 
étions  en  lat.  6^  56'  N.,  long.  i4**  41'  0.;  le  temps  était 
calme,  le  soleil  perçait  tristement  à  travers  un  voile 
de  brouillard  grisâtre  et  le  petit  steamer  roulait  çà  et  là 
sur  une  mer  lourde  et  houleuse  ;  ses  vergues  craquaient 
et  ses  voiles  frappaient  fortement  contre  les  mâts  en  fai- 
sant entendre  un  bruit  triste  et  désespérant  qui  est  plus 
pénible  pour  le  marin  que  les  coups  de  vent  les  plus  ter- 
ribles. 

Le  calme  succède  à  l'orage —  et  la  pluie  vient  après  le 
soleil  —  la  mer  est  grosse  et  houleuse  ;  nous  ne  pouvons 
sortir  de  cette  monotonie  croissante.  Il  y  a  trente-huit 
jours  que  nous  sommes  en  mer,  et  pendant  tout  ce  temps 
nous  n'avons  parlé  qu'à  deux  vaisseaux  et  fait  une  prise 
isolée  ! 
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CHAPITRE  VI. 


Mauvais  temps  —  Une  voile!  —  Une  poursuite  animée  —  Pas  de  prise 
—Coup  de  vent  —  Les  vacances  de  «  Jack  »  —  Nouveau  motif  de  croi- 
sière—  Calme  plat  —  Un  Français  éclairé!  —  Un  événement  pro- 
chain —  Patience  —  Le  Daniel  Trowbridge  —  Un  beau  coup  de 
filet  ~  Cerné —  Double  réclamation  —  La  revanche  de  la  prise  du 
schooner  —  Bonnes  nouvelles  du  pays  —  Une  excuse  —  Espoir  de 
combat  —  On  quitte  la  station  des  Indes  Occidentales.  —  Un  autre 
but  —  La  Martinique. 


Le  mauvais  temps  est  revenu.  Le  28  Septembre,  on 
reprit  Téquipage  de  prise  que  Ton  avait  mis  à  bord  du 
Joseph  Park,  et  ce  navire,  après  nous  avoir  encore  servi 
d'éclaireur  pendant  quelques  heures,  fut  enfin  incendié 
vers  le  commencement  de  la  nuit  et  brûlé  jusqu'à  fleur 
d'eau.  Les  journées  s'écoulèrent  alors  de  la  façon  la  plus 
monotone,  et  nous  ne  rencontrâmes  que  les  incidents 
ordinaires  d'un  voyage  tranquille. 

Un  jour  c'était  un  poisson  volant  qui  sautait  à  bord  et 
qui,  le  lendemain,  payait  son  indiscrétion  en  allant  pren- 
dre sur  la  table  du  Capitaine  la  place  qui  lui  était  réser- 
vée; une  autre  fois  c'était  un  petit  espadon  qui  accom- 
plissait le  même  exploit;  enfin,  le  troisième  jour,  une 
pluie  abondante  venait  heureusement  nettoyer  notre  gail- 
lard d'avant  avec  un  luxe  inaccoutumé  de  copieuses  ablu- 
tions d'eau  fraîche.  Toutefois,  on  ne  découvrait  aucime 
voile  en  mer.  Une  seule  fois,  cinq  ou  six  marins  s'écrièrent 
tous  ensemble  :  «  Un  feu  à  l'avant  de  tribord  !  »  Ces  pa- 
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rôles  causèrent  quelques  instants  d'animation  et  obligèrent 
le  mécanicien  à  chauffer  à  toute  vapeur  ;  mais  on  recon- 
nut que  c'était  une  fausse  alerte,  et  que  la  lumière  qu'on 
avait  signalée  avec  tant  de  confiance  comme  étant  le  fanal 
d'un  steamer  qui  courait  dans  les  eaux  du  Sumter  n'était 
tout  simplement  qu'un  météore,  ou  bien  encore  une  étoile 
que  l'auréole  brumeuse  de  l'horizon  faisait  apparaître 
rougeâtre  dans  le  lointain.  La  chance  semblait  s'être  tout 
à  fait  retirée  du  drapeau  Confédéré.  Les  vaisseaux  cou- 
raient librement  entre  San  Roque  et  New  York.  En  ad- 
mettant que  leur  parcours  se  trouvait  à  soixante-quinze 
milles  de  chaque  côté  de  la  station  du  Sumter ^  et  en  por- 
tant à  cinquante  milles  le  rayon  d'observation  que  nous 
pouvions  avoir  du  haut  du  mât,  la  cinquième  partie  de  ces 
vaisseaux  pouvait  fort  bien  tomber  sous  les  yeux  du  Sum- 
ter, Cependant,  durant  dix-sept  pénibles  journées,  on 
n'aperçut  qu'une  seule  voile,  et  la  dose  de  patience  du 
petit  croiseur  commençait  à  diminuer  grand  train. 

Enfin,  le  5  Octobre,  vers  10  h.  du  matin,  le  cri  tou- 
jours si  bien  accueilli  retentit  de  nouveau.  «  Une  voile, 
oh  — h —  h!  »  On  jeta  ce  signal  du  haut  du  mât  avec  une 
certaine  emphase,  comme  si  le  matelot  de  quart  avait 
voulu  accentuer  tout  particulièrement  le  plaisir  que  lui 
faisait  cette  découverte.  L'étranger  était  sous  le  vent  et  à 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  milles  de  nous  environ. 
Mais  on  ne  perdit  pas  un  seul  instant  à  se  mettre  en  chasse. 
On  chauffa  la  machine,  on  cargua  les  voiles  et  on  vira  de 
bord  dans  la  direction  indiquée.  Il  n*y  avait  pas  une  demi- 
heure  que  cette  voile  avait  été  signalée  et  déjà  le  Sumter 
s'était  précipité  à  sa  poursuite  avec  la  plus  grande  vi- 
tesse. 

La  chasse  fut  longue  et  animée.  L'étranger  eut  tout 
d'abord  l'avantage  d'une  bonne  brise,  tandis  que  le  Sum- 
ter était  obligé  d'attendre  tout  de  sa  vapeur.  D'après  les 
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apparences,  ce  devait  être  un  beau  vaisseau  d'une  grande 
vitesse;  aussi  gagnait-il  sur  le  croiseur.  Peu  à  peu  cepen- 
dant les  deux  navires  modifièrent  leur  direction  respec- 
tive, et  le  Sumter  profita  de  cette  occasion  pour  déployer 
ses  voiles  d'avant  et  d'arrière.  Alors  il  eut  tout  l'avantage 
de  la  course.  On  passa  trois  heures  un  quart  à  cette  pour- 
suite animée,  et,  enfin,  le  croiseur  arriva  dans  les  eaux 
de  l'étranger;  la  chasse  était  finie.  On  hissa  la  bannière 
étoilée  et  rayée  au  sommet  du  Sumter,  et  il  y  eut,  comme 
toujours,  à  bord  du  navire  Confédéré,  un  moment  d'at- 
tente plein  d'émotion.  L'étranger  resta  quelque  temps  à 
bisser,  de  la  façon  la  plus  maladroite,  son  pavillon  au 
haut  du  mât,  comme  pour  se  jouer  des  espérances  et  des 
craintes  de  celui  qui  lui  avait  donné  la  chasse,  et  le  pavil- 
lon rouge  de  l'Angleterre  se  déploya  enfin.  Au  total,  pas 
de  prise  ! 

Le  Capitaine  du  Spartan  était  grandement  indigné  d'a- 
voir été  mis  en  panne  par  un  Yankee,  et  l'officier  de  ser- 
vice sur  le  pont  du  Sumter  se  prit  à  sourire  lorsqu'on  le 
salua  en  lui  disant  :  — 

«  Les  Américains  du  Nord  s'en  vont  au  diable  !  » 

«  Comment  cela?  »  répondit-il. 

«  Eh  !  parbleu  !  en  se  laissant  joliment  cravacher  par  les 
hommes  du  Sud!  » 

On  remarqua  que  ce  beau  parleur  parut  quelque  peu 
surpris  de  l'air  joyeux  et  satisfait  avec  lequel  on  accueillit 
ses  paroles. 

La  nuit  venait  froide  et  sombre;  le  vent  s'était  changé 
en  brise  assez  forte,  et  la  mer  était  devenue  très-grosse. 
Par  intervalles,  des  rafales  de  pluie  tombaient  à  torrents 
sur  le  navire;  le  Sumter  roulait  et  bondissait,  comme 
s'il  avait  été  fatigué,  lui  aussi,  de  cette  longue  période 
d'inaction  ;  on  eût  dit  qu'il  voulait  amener  quelque  diver- 
sion dans  notre  oisiveté.  Le  jour  se  montra  sombre  et  me- 
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naçant  ;  le  baromètre  était  à  29°  87'.  Vers  midi,  la  brise 
était  mauvaise  et  le  navire  naviguait  si  lourdement  qu'on 
fut  obligé  d'abandonner  l'exercice  au  mousquet  et  la  lec- 
ture du  Règlement,  deux  occupations  ordinaires  du  pre- 
mier Dimanche  du  mois.  Alors  «  Jack  »  prit  sa  petite 
récréation,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire,  lorsque 
le  mauvais  temps  était  bien  établi,  et  les  travaux  du  bord 
terminés. 

Vers  le  soir,  le  vent  qui,  dans  l'espace  de  huit  ou  dix 
heures,  avait  tourné  de  TE.-N.-E.  au  S.-E.  et  au  S.-S.-E., 
commença  enfin  à  s'apaiser.  Le  lendemain  matin,  il  était 
tombé,  et  le  Sumter  put  de  nouveau  faire  voile,  quoique 
les  nuages  fussent  encore  chargés  et  la  mer  toujours 
grosse  par  suite  du  vent  qu'il  avait  fait  la  veille.  On  dé- 
ploya les  voiles  de  hune  et  on  partit  de  nouveau  dans  la 
direction  S.-S.-E. 

Sur  la  fin  de  la  semaine,  le  Sumter  était  en  bon  chemin 
vers  sa  nouvelle  croisière  ;  car  on  avait  abandonné  l'Ouest 
pour  se  rejeter  vers  l'Est.  Le  Samedi  12  Octobre,  à  midi, 
il  avait  atteint  sa  nouvelle  station,  et  ce  jour-là  nous 
étions  en  lat.  6**  56'  N.,  long.  44'»  41'  0.;  le  temps  était 
calme,  le  soleil  perçait  tristement  à  travers  un  voile 
de  brouillard  grisâtre  et  le  petit  steamer  roulait  çà  et  là 
sur  une  mer  lourde  et  houleuse  ;  ses  vergues  craquaient 
et  ses  voiles  frappaient  fortement  contre  les  mâts  en  fai- 
sant entendre  un  bruit  triste  et  désespérant  qui  est  plus 
pénible  pour  le  marin  que  les  coups  de  vent  les  plus  ter- 
ribles. 

Le  calme  succède  à  l'orage —  et  la  pluie  vient  après  le 
soleil  —  la  mer  est  grosse  et  houleuse  ;  nous  ne  pouvons 
sortir  de  cette  monotonie  croissante.  Il  y  a  trente-huit 
jours  que  nous  sommes  en  mer,  et  pendant  tout  ce  temps 
nous  n'avons  parlé  qu'à  deux  vaisseaux  et  fait  une  prise 
isolée  ! 
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La  défense  qui  nous  empêche  d'amener  nos  prises  dans  des 
ports  neutres  pèse  sur  nous,  qui  sommes  les  plus  faibles  sur 
mer,  d'une  façon  trop  dure ,  pour  que  Ton  y  ajoute  une  se- 
conde défense  qui  n'a  la  sanction  ni  de  la  loi  ni  d'un  précé- 
dent. Si  cependant  Votre  Excellence  décidait  que  je  dois  partir 
sans  charbon,  je  la  prierais  d'avoir  la  bonté  de  me  le  dire  par 
écrit.  Votre  Excellence  est  le  meilleur  juge  de  ses  instructions 
et  de  ce  qu'elles  réclament. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  grande  considération, 

Votre  obéissant  serviteur, 

(Signé)     R.  SEMxMES. 

A  Sou  Excellence  M.  rAmiral  Maussion 

de  Candé, 
Gouverneur  de  la  Martinique. 

Nous  avons  appris  la  consolante  nouvelle  que  le  Capi- 
taine Hollins,  avec  quelques  canonnières,  avait  chassé 
Tennemi  de  l'embouchure  du  Mississipi,  coulé  le  Prebfe 
et  repoussé  les  autres  vaisseaux  sur  la  barre  de  la  Passe 
du  S-0.  M.  Seward  a  lancé  une  proclamation  par  la- 
quelle il  ordonne  aux  Gouverneurs  des  Etats  du  Nord  de 
mettre  leurs  forts  en  état  de  défense,  «  aussi  bien  sur  les 
côtes  de  la  mer  que  sur  les  lacs  !  »  Ce  message  et  la  pro- 
clamation abolitionniste  de  Frémont  nous  rendront  un 
grand  service.  Qtiem  Deus^  etc.  Le  Gouverneur  consent  à 
ce  que  je  fasse  du  charbon  à  Saint  Pierre. 

Vendredi  12  Novembre.  — Temps  beau  et  agréable. 
Nous  avons  fait  de  Teau.  Je  ne  suis  pas  allé  à  terre  au- 
jourd'hui; quelques-uns  des  officiers  sont  dansTîle;  ils 
dînent  avec  les  officiers  de  la  marine  Française.  Il  y  a  évi- 
demment une  grande  sympathie  pour  nous  dans  Tile.  Nous 
avons  accordé  des  permissions  à  tous  les  hommes  du 
bord,  car  aucun  d'eux  n'a  l'envie  de  déserter.  A  9  h. 
du  soir,  un  chauffeur  ivre  a  sauté  par-dessus  le  bord  et  a 
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gagné  le  rivage ,  malgré  les  efforts  d'un  canot  envoyé 
pour  le  reprendre.  Il  a  bravé  ainsi  la  discipline  d'un  vais- 
seau pour  un  verre  de  grog,  tellement  la  passion  de  la 
boisson  était  forte  chez  lui!  Nous  avons  envoyé  un  officier 
vers  lui,  et  nous  l'avons  repris  chez  un  marchand  d'eau- 
de-vie.  Il  nous  est  rapporté,  comme  venant  du  Capitaine 
du  Port,  qu'une  frégate  croise  au  large  en  face  du  Rocher 
aux  Diamants.  Le  vaisseau  le  Siam  est  arrivé  aujourd'hui 
avec  444  coolies  ! 


Lettre  du  Gouverneur  en  réponse  à  la  précédente. 

Fort  de  France,  12  Novembre  1861. 

Au  Capitaine  .  —  J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer  la  lettre 
ci-jointe,  que  je  vous  prierai  de  faire  tenir  au  préposé  des 
Douanes  de  Saint  Pierre.  Par  cette  lettre  je  lui  ordonne  de 
vous  permettre  d'embarquer  librement  autant  de  charbon  que 
vous  désirerez  en  acheter  au  marché. 

Je  ne  change  nullement  la  position  que  j'ai  prise  avec  vous 
Samedi  dernier.  Je  ne  crois  pas  que  j'aie  le  pouvoir  de  vous 
donner  du  charbon  des  magasins  du  Gouvernement  de  cette 
division,  pas  plus  que  je  n'ai  le  droit  d'intervenir  sur  le  mar- 
ché pour  empêcher  qu'il  vous  en  soit  vendu. 

Avec  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués 
pour  le  Capitaine , 

(Signé)     MAUSSION  DE  CANDÉ. 

Mercredi  13  Novembre. — Nous  chauffâmes  et  nous  dé- 
marrâmes le  bâtiment  à  la  pointe  du  jour.  A  6  1/2  nous 
sortîmes  du  port  de  Fort  Royal ,  ou  plutôt,  comme  on 
•dit  maintenant,  de  Fort  de  France.  Le  pilote  répéta  la 
nouvelle  qu'il  y  avait  une  frégate  au  large  en  face 
du  Rocher  aux  Diamants.  Lorsque  nous  passâmes  devant 
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la  pittoresque  maison  de  campagne  du  Gouverneur,  bâtie 
sur  une  hauteur  qui  domine  la  mer,  nous  arborâmes  le 
drapeau  Français  à  l'avant.  Nous  rencontrâmes  le  steamer 
de  Saint  Pierre  qui  descendait.  A  8  h.,  nous  arrivâmes 
dans  le  port  de  Saint  Pierre,  au  mouillage  des  vais- 
seaux de  guerre  situé  au  Sud  de  la  ville.  Plusieurs  des 
employés  des  douanes  vinrent  nous  rendre  visite  en  di- 
sant qu'ils  ne  se  présentaient  pas  en  vertu  de  leur  posi- 
tion officielle,  mais  tout  simplement  par  politesse  et  par 
curiosité.  J'envoyai  un  lieutenant  à  terre  pour  faire  une 
visite  au  commandant,  pour  prendre  des  arrangements  au 
sujet  du  charbon  et  pour  remettre  au  préposé  des 
douanes  l'ordre  par  lequel  le  Gouverneur  nous  permettait 
de  prendre  cette  provision  à  bord.  A  1  h.  de  l'après- 
midi,  nous  changeâmes  de  place  et  nous  nous  rappro- 
châmes du  rivage  pour  faciliter  le  chargement  du  char- 
bon. La  poupe  et  la  proue  furent  amarrées  avec  un  grelin 
au  rivage.  A  9  h.  du  soir  ,  trente  tonnes  étaient  à 
bord  ;  nous  envoyâmes  à  terre  la  vergue  d'avant  pour  la 
faire  réparer.  Je  mis  en  quarantaine  le  Payeur  et  le  Chi- 
rurgien, qui  étaient  restés  absents  du  navire  après  les 
heures  fixées;  mais,  sur  les  explications  du  premier,  je  les 
fis  relâcher  tous  les  deux.  La  place  du  marché  quiavoisine 
le  port  est  encombrée  d'une  foule  compacte,  qui  regarde 
avidement  notre  navire  ;  le  journal  d'aujourd'hui  donne 
sur  nous  des  récits  merveilleux,  qui  tiennent  toute  une 
colonne.  Parmi  certaines  histoires  amusantes,  le  rédac- 
teur me  réclame  comme  un  officier  Français  ayant  servi 
jadis  à  bord  de  la  Meuse. 

Jeudi  Ml  Novembre.  — Pluie  dans  la  matinée.  Nous 
sommes  occupés  à  faire  le  charbon  et  à  embarquer  quel- 
ques provisions  nécessaires.  On  nous  dit  que  VIroquois 
est  parti  de  la  Trinité  le  2  Novembre,  et  qu'il  y  a  trois 
vaisseaux  de  guerre  ennemis  à  Saint  Thomas,  un  vaisseau 
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a  voile  et  deux  autres  à  vapeur;  l'un  d'eux  était  attendu 
ici  la  nuit  derrière.  Il  n'a  pas  encore  fait  son  apparition. 
Il  lui  sera  difficile  de  nous  empêcher  de  mettre  à  la 
voile.  A  2  h.  30  de  l'après-midi,  le  sloop  à  vapeur 
ennemi  r/ro^uot^  fît  son  apparition  devant  Saint  Pierre; 
il  arriva  par  le  côté  Nord  de  l'Ile.  Il  avait  d'abord  ar- 
boré les  couleurs  Danoises,  mais  il  les  changea  bientôt 
pour  les  siennes.  Il  se  porta  très-lentement  à  notre  ren- 
contre, et  il  prit  position  à  un  demi  ou  trois  quarts  de  mille 
environ  de  notre  mouillage,  mettant  un  bord  è  terre,  et 
l'autre  au  large  pendant  l'après-midi  et  pendant  la  nuit. 
Nons  continuâmes  notre  approvisionnement  de  charbon, 
de  sucre  et  de  rhum  jusqu'à  9  h.  du  soir,  et  je  permis 
à  l'équipage  de  dresser  ses  hamacs  comme  d'habitude. 
Mais  j'ordonnai  que  tout  fût  prêt  pour  l'action.  Je  re- 
çus ,  dans  l'après-midi,  la  visite  du  maire*  de  la  ville, 
ainsi  que  de  plusieurs  personnes  qui  m'assurèrent  de  la 
sympathie  de  toute  la  colonie  en  général.  Al  h.  30  du 
matin  je  fus  appelé  par  l'officier  de  quart,  qui  m'informa 
que  XIroquoii  se  dirigeait  sur  nous  et  s'approchait  très- 
près  du  Sumter.  J'appellai  tout  le  monde  à  son  poste  et  fis 
liàler  tous  les  préparatifs  pour  recevoir  dignement  l'en- 
nemi dans  le  cas  où  il  essayerait  d'avancer  sur  nous.  Il  vira 
de  bord,  cependant,  quand  il  arriva  à  trois  ou  quatre  cents 
mètres.  Il  répéta  cette  manœuvre  plusieurs  fois,  pendant 
le  quart  du  milieu  de  la  nuit,  en  nous  obligeant  à  chaque 
instant  d'appeler  les  hommes  à  leurs  postes  ;  aussi,  depuis 
2  h.  1/2  environ,  les  canonnîers  dormirent  sur  leurs 
pièces.  Il  règne  une  grande  agitation  dans  toute  la  villeé 
La  place  du  marché,  les  quais  et  les  fenêtres  des  mai- 
sons sont  encombrées  d'une  multitude  ardente  et  cu- 
rieuse qui  s'attend  à  voir  engager  le  combat  d'un  moment 
à  l'autre.  L'ennemi  s'approcha  une  fois  du  Sumter  à  une 
longueur  de  vaisseau* 
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Vendredi  15  Novembre.  — Matinée  belle  et  claire.  A 
7  h.  30  un  Steamer  de  guerre  Français,  YAchéroUy  Ca- 
pitaine Duchaxel,  entra  dans  le  port  et  s'amarra  à  une 
de  ses  bouées  :  Ylroquois  était  à  un  mille  de  nous 
environ.  A  8  h.  30  j'envoyai  un  canot  à  bord  du  navire 
Français  pour  rendre,  selon  Tusage ,  la  visite  de  céré- 
monie. Les  allées  et  les  venues  ne  discontinuaient  pas 
dans  la  ville.  Des  groupes  s'étaient  formés  sur  le  ri- 
vage pour  observer  les  deux  navires.  A  dix  heures  le  Ca- 
pitaine Français  me  fit  une  visite.  11  arrivait,  disait-il, 
avec  des  ordres  du  Gouverneur  pour  protéger  la  neutra- 
lité du  port  entre  les  deux  vaisseaux  belligérants  et  pour 
demander  au  Capitaine  de  VIroquois,  s'il  venait  à  l'ancre, 
la  promesse  qu'il  ne  prendrait  la  mer  que  vingt- quatre 
heures  après  notre  départ.  J'envoyai  alors  au  Gouverneur 
une  lettre  paft  laquelle  je  l'informai  de  la  façon  dont  Vlro- 
quois  violait  la  neutralité  du  port,  et  je  lui  demandai  de 
remédier  à  cet  état  de  choses  :  — 

A  bord  du  steamer  des  E.  G.  Sumter, 
Saint-Pierre,  Ile  de  la  Martinique. 
45  Novembre  1861. 

Monsieur,  —  J*ai  rhonneur  d'informer  Votre  Excellence  que 
je  suis  bloqué  de  près  dans  ce  port  par  le  sloop  à  vapeur  en- 
nemi Ylroquois,  qui  est  d'une  force  double  delà  mienne.  Ce 
vaisseau,  en  dépit  des  lois  internationales,  et  au  mépris  de  la 
neutralité  de  cette  île ,  est  audacieusement  entré  dans  le  port 
sans  se  mettre  à  Tancre.  Il  croise  en  avant  et  en  arrière  avec 
une  attitude  menaçante,  et  non-seulement  il  se  tient  en  dedans 
de  la  limite  marine  du  rivage ,  mais  encore  il  s'approche  de 
mon  mouillage  à  moins  d'une  longueur  de  vaisseau.  Je  dois 
ajouter  que  mon  navire  n'est  pas  amarré  à  plus  d'une  centaine 
de  mètres  do  la  rive.  Pendant  la  nuit  dernière,  il  s'est  avancé 
à  cinquante  ou  cent  yards.  Je  considère  comme  étant  de  mon 
devoir  de  donner  connaissance  de  ces  faits  à  Votre  Excel- 
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lence  et  d'invoquer  votre  autorité  pour  faire  sauvegarder  tous 
les  droits  attachés  à  l'intérieur  de  vos  eaux.  Je  considère  les 
principes  suivants  applicables  au  cas  présent,  car  ils  sont  bien 
établis  par  le  droit  deg  gens  :  —  Premièrement,  aucun  acte 
d'hostilité  ne  peut  être  commis  de  près  ou  de  loin  par  aucune 
des  puissances  belligérantes  dans  des  eaux  neutres.  Seconde- 
ment, lorsqu'un  croiseur  d'une  puissance  belligérante  se  réfu- 
gie dans  les  eaux  d*une  puissance  neutre,  un  croiseur  de  la 
puissance  belligérante  adverse  ne  peut  pas  le  suivre  dans  ces 
eaux  pour  y  commettre  des  hostilités,  de  près  ou  de  loin  ;  non- 
seulement  il  est  illégal  de  sa  part  de  se  tenir  dans  la  limite 
des  eaux  neutres  pour  surveiller  et  menacer  son  ennemi,  mais 
il  est  encore  illégal  de  sa  part  de  croiser,  avec  les  mêmes  des- 
seins ,  sur  la  côte  de  la  puissance  neutre  à  une  distance  qui 
se  trouve  en  pleine  vue.  Ce  sont  là  des  actes  de  guerre,  qu'ils 
soient  commis  de  loin  ou  de  près,  et  comme  tels  ils  sont  offen- 
sants pour  la  puissance  neutre.  Troisièmement,  lorsque  des 
vaisseaux  belligérants  ennemis  se  rencontrent  fortuitement 
dans  un  port  neutre,  si  l'un  d'çux  en  sort,  l'autre  est  tenu 
d'attendre  vingt-quatre  heures  avant  de  partir. 

Si  le  navire  de  la  partie  belligérante  adverse  se  met  immé- 
diatement en  poursuite ,  il  se  sert  du  territoire  neutre  pour 
faire  la  guerre.  Il  commet,  par  le  fait  même  de  mettre  à  la 
voile,  un  acte  éloigné  d'hostilité  qui  est  oflFensant  pour  l'Çtat 
neutre. 

En  présence  des  faits  actuels  et  des  principes  énoncés  ci- 
dessus,  je  demande  respectueusement  que  Votre  Excellence 
ordonne  à  Vlroqmis  de  cesser  la  croisière  qu'il  fait  sur  la  côte 
de  l'île  pour  surveiller  mes  mouvements;  en  d'autres  termes, 
qu*on  le  fasse  retirer  hors  de  la  simple  vue.  S'il  préfère  entrer 
et  jeter  l'ancre,  qu'on  exige  de  lui  qu'il  parte  vingt-quatre  heu- 
res avant  moi,  ou  qu'il  attende  vingt-quatre  heures  après  mon 
départ  pour  mettre  à  la  voile.  Je  serai  prêt  à  prendre  la  mer 
dans  quatre  ou  cinq  jours,  aussitôt  que  mes  mécaniciens  au- 
ront fait  les  réparations  nécessaires  à  ma  machine. 

Enfin,  il  est  tout  à  fait  possible  que  le  capitaine  de  l'iro- 
quois  puisse  établir  avec  le  consul  des  Etals-Unis  de  Saint 
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Pierre  des  signaux  qui  lui  donneront  connaissance  de  mes 
mouvements;  aussi,  je  dois  demander  qu'un  officier  quelconque 
soit  chargé  de  s'opposer  à  un  pareil  acte  d'hostilité. 

J*ai  l'honneur  d*être,  etc., 

(Signé)    R.  SEMMES, 

A  Son  Excellence 
M.  rÂmiral  Maussion  de  Gandé, 

Gouverneur  de  la  Martinique. 

Pendant  la  nuit,  VIroquois  n*est  pas  venu  aussi  près  de 
nous  que  la  nuit  dernière  ;  j'ai  fait  fermer  les  sabords  des 
batteries  et  mettre  les  palans  tout  le  long  du  navire  ;  j'ai 
ordonné,  en  outre,  aux  hommes  de  l'équipage,  pour  le  cas 
où  ils  seraient  appelés  à  leurs  postes  pendant  la  nuit,  d'ar- 
river sur  le  pont  tout  prêts  pour  Tabordage,  car  je  pensais 
que  Tennemi  nous  attaquerait  à  l'abordage,  si  toutefois 
il  venait  à  nous  attaquer  (1). 


>*i<.>*aMlMa*MA*HÉ^ 


(1)  Le  14,  k  4  h.  du  soir,  lorsque  nous  eûmes  à  peu  près  terminé 
notre  approvisionnement  de  charbon  et  nos  autres  disposiUons  né- 
cessaires pour  prendre  la  mer,  on  aperçut  un  steamer  qui  tour- 
nait la  pointe  nord  de  Tlle.  Il  était  sous  couleurs  Danoises,  et  avait 
fait,  comme  la  chose  était  évidente,  de  plaisants  efforts  pour  se  faire 
remarquer  —  ainsi,  il  avait  dérangé  ses  vergues  avec  soin  et  an 
peu  changé  ses  boute-hors.  Mais  je  me  disais  que  nous  étions  de  trop 
vieux  oiseaux  pour  être  pris  à  un  pareil  mannequin,  il  arriva  d'abord 
lentement,  et  probablement  ne  nous  aperçut  pas,  car  nous  étions  ca* 
chés  sous  Tonibre  des  collines;  mais  quand  il  fut  à  deux  milles  de 
nous,  nous  pûmes  reconnaître,  à  Taide  de  nos  lunettes,  que  Teau  bouil- 
lonnait à  son  avant.  Le  Yankee  avait  senti  sa  proie,  ou,  pour  employer 
la  phrase  expressive  de  notre  vieux  et  fameux  contre-^maltre,  c  il 
avait  flairé  la  viande  fraîche.  »  Tous  les  bons  habitants  de  Saint 
Pierre  descendirent  sur  le  rivage  pour  être  témoins  du  spectacle,  et 
beaucoup  se  livrèrent  k  leurs  instincts  aquatiques  en  nageant  vers  nous 
pour  attendre  le  dénoûmerU.  VIroqw)is  était  alors  tout  près  de  nons; 
lorsqu'il  arriva  k  une  centaine  de  mètres,  il  amena  les  couleurs  Da- 
noises et  mit  k  leur  place  les  H^toiles  et  les  Rayures;  nous  étions  donc 
encore  une  fois  en  présence  de  notre  ennemi  détesté. 

Vîtoquois  appartient  k  la  nouvelle  classe  des  chaloupes  canonnières; 
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Samedi  16  Novembre. —  VIroquois  est  en  avant  de 
nous  à  un  mille  environ.  A  10  h.  du  matin  je  retour- 
nai faire  une  visite  au  commandant  Français.  Je  lui  mon-* 


il  est  puissamment  armé  de  canons  de  neuf  et  de  onze  pouces,  et  11 
jauge  1000  tonnes.  Son  équipage  se  compose  d'environ  200  hommes. 
Nous  savions  que  le  Sumter  ne  devait  pas  songer  k  le  combattre  ;  notre 
seul  espoir  de  lui  échapper  se  fondait  sur  la  stratégie.  L*ennemi  s'a- 
vança tout  près  de  terre  et  envoya  un  canot  pour  communiquer  avec 
le  Consul  des  Etats-Unis  et  les  autorités  Françaises  ;  mais  il  eut  ccpcn* 
dant  bien  soin  de  ne  pas  jeter  Tancre.  Le  Capitaine  Palmer  informa 
Son  Excellence  le  Gouverneur  qu'il  y  avait  un  pirate  k  l'ancre  dans  le 
port  de  Saint  Pierre  et  demanda  la  permission  de  le  couler;  mais  on 
repoussa  énergiquement  sa  demande  et  on  remit  au  Commandant 
courroucé  la  proclamation  -de  S.  M.  l'Empereur  Napoléon  III  qui 
accordait  les  droits  de  puissance  belligérante  aux  Etat&  Confédérés,  et 
ordonnait  ane  stricte  neutralité  de  la  part  de  la  France.  On  l'informa 
qu^il  était  nécessaire  que  VIroquois  jetât  l'ancre  ou  quittât  les  eaux  de 
Vue  ;  s'il  acceptait  la  première  alternative,  un  intervalle  de  vingt-quatre 
heures  devait  s*écouler  entre  les  départs  des  deux  navires.  Dans  le  cas 
d'une  violation  de  la  neutralité,  les  forts  ouvriraient  leurs  feux  sur  la 
partie  agressive.  Après  être  resté  deux  heures  dans  le  port,  le  canot 
reprit  le  large.  VIroquois  s'éloigna  un  peu  et  prit  position  à  une  pe* 
titê  distance  en  avant  de  nous;  puis  il  commença  k  déployer  ses 
Toiles  et  k  croiser  sur  notre  route.  Pendant  ce  temps,  l'équipage  du 
t  pirate  »  ne  restait  pas  oisif;  nous  fîmes  tous  les  préparatifs  néces- 
saires pour  repousser  l'abordage  et  pour  défendre  notre  navirejusqu'k 
la  dernière  extrémité.  L'équipage  fut  passé'  en  revue  et  on  veilla  k  ce 
que  tous  les  hommes  fussent  convenablement  armés  et  équipés  pour 
l'action.  Nous  nous  attendions  parfaitement  k  une  attaque  pour  la  nuit 
suivante,  car  nous  nous  sotivenions  que  les  Fédéraux  avaient  menacé 
hautement  de  ne  pas  respecter  les  droits  de  la  puissance  neutre  qui  em-> 
pécherait  de  détruire  le  Sumter;  nous  nous  rappelâmes  aussi  les 
menaces  et  les  prétentions  du  Commandant  du  Niagara  et  du  redou- 
table Porter,  du  Powhatlan,  —  cet  homme  nous  a  positivement  suivi 
jQsqu'k  Maranham ,  rien  que  pour  trouver  k  son  arrivée  que  les  ofû« 
cicrs  du  Sumter  étaient  fous.  Peu  de  gens  k  bord  du  Sumter  eurent 
cette  nuit  envie  de  dormir;  les  hommes  étaient  assis  en  groupe  et 
faisaient  k  voix  basse  des  commentaires  sur  la  lutte  qui  semblait  alors 
imminente,  tandis  que  les  offiairrs  qui  n'étaient  pas  de  service  s'é- 
talent rassemblés  sur  le  gaillard  d'arrière,  où  ils  s'étalent  engagés 
dans  la  même  discussion  intér;essante. 

AS   h.   du  matin,   les  vigies  du  Sumter  aunoucèrciit  que   le 
Yankee  courait  sur  nous,  et  Tordre  fut  donné  presque  k  voix  basse 
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trai  la  manière  insolente  avec  laquelle  VIroquois  violait 
la  neutralité  du  port.  Aucun  ordre  nouveau  n'avait  été 
transmis  par  le  Gouverneur.  J*ai  fait  gratter  et  repeindre 
le  navire  ;  on  a  réparé  la  machine  et  on  Ta  remise  tout  à 


«  d'aller  k  son  poste.  »  Je  n'ai  jamais  vu  de  marins  obéir  k  un  ordre 
avec  plus  de  rapidité.  En  quelques  minutes,  les  hommes  d'abor- 
dage, ceux  qui  étaient  armés  de  piques  et  ceux  qui  portaient  des  armes 
plus  petites,  furent  rangés  sur  trois  lignes  près  de  notre  basse-lisse 
d'appui,  pour  attendre  l'attaque;  tous  gardaient  un  profond  silence 
qui  resseml)lait  à  celui  de  la  mort.  Lorsque  l'ennemi  fut  arrivé  à  vingt 
pieds  de  nous  environ,  nous  entendîmes  les  sons  étouffés  de  la  cloche 
placée  dans  la  chambre  de  sa  machine  ;  elle  donnait  l'ordre  de  faire 
retraite;  mais  elle  ne  l'avait  pas  sonné  assez  tôt  pour  nous  empêcher 
de  voir  les  hommes  de  VIroquois  à  leurs  postes;  en  effet,  toutes  les 
apparences  du  navire  indiquaient  qu'il  avait  eu  l'intention  de  prendre 
son  ennemi  à  Tabordagc.  Un  seul  coup  de  pistolet,  tiré  par  hasard, 
eût  engagé  le  combat  ;  et,  à  en  juger  par  les  lumières  et  les  signaux 
qui  brillaient  le  long  des  fortifications,  les  Français  y  auraient  aussi 
mis  la  main.  Le  spectacle  que  notre  pont  offrait  le  lendemain  matin 
était  fort  amusant  :  les  hommes  étaient  couchés  çà  et  \k  tout  armés 
et  tout  accoutrés  pour  le  combat  ;  ils  essayaient  de  prendre  quelque 
repos  :  un  étranger  aurait  facilement  pris  le  Sumter  pour  un  bouca* 
nier.  Le  Capitaine  Palmer  déclara,  le  lendemain,  lorsqu'on  lui  demanda 
l'explication  de  ses  manœuvres  menaçantes,  qu'il  avait  craint  d'être 
attaqué  par  les  canots;  mais  il  était  difficile  de  croire  que  le  Com- 
mandant d'un  vaisseau  de  'guerre  ferait  une  si  pauvre  excuse  ;  espé- 
rons, pour  son  honneur,  que  lui-même  ne  croyait  réellement  pas  à  sa 
propre  déclaration.  La  conduite  de  l'équipage  fut  des  plus  saUsfai- 
santés.  On  n'eut  à  signaler  aucun  bruit,  aucun  désordre;  la  conte- 
nance de  chaque  homme  indiquait  que  tous  étaient  fermement  déter- 
minés à  défendre  notre  noble  petit  vaisseau  jusqu'il  la  mort  et 
k  ne  jamais  amener  le  pavillon  devant  l'ennemi.  Ces  violations 
flagrantes  de  la  neutralité  irritèrent  beaucoup  les  habitants  de 
l'ile  Française;  les  hommes  les  plus  sensés  jetèrent  bien  loin  leur  léger 
masque  d'indifférence  et  exprimèrent  ouvertement  leur  sympathie 
pour  nous.  Quelques-uns  étaient  si  animés,  qu'ils  offrirent  de  monter 
k  notre  bord  ;  mais  leurs  offres  bienveillantes  ne  furent  pas  acceptées. 
Les  nègres,  cependant,  ne  paraissaiû||  pas  nous  reconnaître  pour  ce 
que  nous  sommes  réellement,  c'esl-a56ire  pour  leurs  meilleurs  amis; 
ils  étaient  en  quelque  sorte  contre  le  Sumter ^  et  leur  fidélité  envers 
notre  ennemi  fit  le  sujet  d'une  des  plus  volumineuses  dépêches  du  Ca- 
pitaine Palmer  à  M.  Gidcon  Welles.  —  Index, 
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fait  en  état  de  reprendre  le  service.  Vers  midi,  Ylroquois 
jeta  Tancre  à  un  demi-mille  de  nous  environ,  dans  le 
mouillage  du  vaisseau  de  guerre.  Le  Capitaine  de  VAché- 
ron  vint  me  voir  pour  me  dire  que  le  Gouverneur  lui  avait 
ordonné  de  m'informer  que,  si  je  le  préférais,  il  serait 
charmé  de  me  voir  venir  avec  mon  navire  à  Fort  de 
France,  où  il  pourrait  me  donner  une  plus  grande  protec- 
tion, et  où,  croyait-il,  Ylroquois  ne  me  suivrait  pas;  il 
ajoutait  que,  s'il  m'y  suivait,  il  le  forcerait  à  quitter  les 
eaux  Françaises. 

Je  répondis  qu'avant  de  me  rendre  à  cette  invitation  je 
voulais  voir  si  Ylroquois  consentait  k  rester  vingt-quatre 
heures  après  moji  départ,  ou  à  partir  vingt-quatre  heures 
avant  moi.  VIroquois  se  remit  en  route  presque  aussitôt 
après  avoir  jeté  l'ancre;  et,  dans  la  soirée,  le  Capitaine 
de  YAchéron  envoya  un  Lieutenant  à  mon  bord  pour  me 
dire  que  le  commandant  de  Ylroquois  refusait  d'accepter 
les  conditions  qui  lui  avaient  été  proposées,  et  qu'alors  on 
lui  avait  ordonné  de  se  retirer  au  delà  de  la  lieue  marine. 
Il  resta  quelques  heures  à  s'approvisionner  de  provisions 
fraîches;  et,  à  la  tombée  de  la  nuit,  il  prit  son  mouillage, 
mais  il  ne  se  tint  pas  à  la  distance  d'une  lieue  marine 
pendant  la  nuiL 

Ainsi,  nous  avons  donc  appris  à  cet  ignorant  capitaine 
Yankee  quelques  notions  de  la  neutralité  et  quelque  res- 
pect pour  ses  lois.  Dans  l'après-midi ,  je  fis  une  déli- 
cieuse promenade  le  long  du  rivage,  vers  le  nord  de 

l'île. 

Dimanche  17  Novembre.  —  Belle  matinée  :  j'ai  visité 
l'église  qui  se  trouve  en  face  du  navire  et  j'ai  entendu 
la  messe.  L'assistance  était  très-nombreuse  et  composée 
principalement  de  négrejles.  Nous  avons  été  poliment 
introduits  dans  le  banc  du  commissaire  ;  un  sermon  assez 
court,  adressé  surtout  à  quelques  enfants  qui  venaient  de 
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faire  leur  première  communion,  fut  débité  par  un  jeune 
prêtre  qui  avait  de  bonnes  façons,  le  langage  facile,  l'al- 
lure dégagée  et  les  mouvements  gracieux. 

J*ai  vu  là  aussi,  comme  à  Fort  Royal,  une  espèce  d'of' 
ficier  de  police  ou  de  vedette;  mais  il  avait  une  physio- 
nomie que  Je  n*aimais  pas.  VIroquois  garde  la  distance 
qu'il  avait  prise  pendant  le  jour. 

Lundi  18  Novembre.  — L'ennemi  croise  au  large,  en 
face  du  port,  comme  d'habitude.  Dans  la  matinée,  un 
schooner  de  guerre  Français  arriva  de  Fort  de  France 
avec  16  Gouverneur  à  bord  (il  venait  à  Saint  Pierre  pour 
les  distributions  de  prix  dans  les  Ecoles)  ;  ce  navire  Fran- 
çais avait  aussi  à  bord  environ  cent  hommes  d'infanterie 
de  marine  destinés  à  renforcer  la  garnison  du  fort.  On 
continue  de  réparer  notre  machine  et  de  peindre  le  bâti* 
ment.  Des  bateliers  ont  été  emprisonnés  par  les  autorités 
parce  qu'ils  sont  sortis  pour  aller  vers  l'ennemi.  A  la  nuit, 
le  Directeur  des  Douanes  vint  me  voir;  le  Gouverneur  lui 
avait  dit  qu'il  s'attendait  à  voir  le  Capitaine  du  Sumier 
chez  lui,  et  il  me  rapportait  cette  parole  de  sa  propre  au- 
torité; car  le  Gouverneur  ne  l'avait  pas  autorisé  à  m'en 
dire  autant.  Je  profitai  de  l'avis;  et,  à  8  h.  du  soir, 
je  me  rendis  à  terre  avec  mon  secrétaire  pour  voir  Son 
Excellence.  Le  Gouverneur  ne  paraissait  pas  avoir  quel- 
que chose  de  particulier  à  me  dire  ;  toutefois,  il  me  re- 
nouvela l'invitation  qu'il  m'avait  faite  de  me  rendre  à 
Fort  de  France  avec  mon  navire;  je  la  déclinai,  en  disant 
qu'il  me  serait  bien  plus  facile  d'échapper  de  Saint  Pierre 
et  que  je  trouvais  ici  de  plus  grands  avantages  pour  faire 
exécuter  les  réparations  de  ma  machine.  Il  me  dit  que  le 
Capitaine  de  Ylroquois  prétextait  son  ignorance  au  sujet 
de  la  violation  de  la  neutralité  du  port,  mais  il  ajouta  qu'il 
en  savait  davantage.  Un  schooner  Américain  ennemi  se 
mit  en  route  à  la  brune  et  se  dirigea  vers  Ylroquois  y  au- 
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près  duquel  il  resta  une  heure  environ  avant  de  continuer 
sa  croisière  au  Nord  et  h  TOuest. 

Mardi  19  Novembre,  —  J*ai  observé  ce  matin  un  peu 
de  ressac  qui  a  duré  jusque  vers  &  h.  du  soir;  vent 
variable,  qui  s'établit  pour  un  moment  au  Sud-Est.  Je 
deviens  inquiet  sur  ma  position;  on  me  Ta  représentée 
comme  très-peu  sûre,  dans  le^cas  où  un  coup  de  vent  souf- 
flerait de  la  mer.  J'ai  fait  venir  un  pilote  k  bord  ;  lorsqu'il 
est  arrivé,  il  nous  a  dit  qu'il  ne  craignait  pas  de  mauvais 
temps  ;  comme  la  mer  était  redescendue,  je  fus  de  son 
opinion  et  je  résolus  de  rester  encore  sur  mes  ancres  pour 
le  moment.  D'ailleurs,  les  réparations  de  nos  machines 
devaienf  être  terminées  le  lendemain  soir.  Forte  pluie 
dan»  la  soirée.  VIroquois  se  tient  dans  la  lieue  marine. 
J'ai  reçu  la  visite  du  Commandant  du  schooner  de  guerre 
Français  que  nous  sommes  allés  voir  hier.  Vers  10  h. 
du  soir  la  malle  Anglaise  arriva  de  Saint  Thomas.  J'en- 
voyai un  canot  à  son  bord  et  je  reçus  des  journaux  Anglais 
allant  jusqu'au  V^  Novembre.  La  malle  nous  apporte  la 
nouvelle  qu'un  steamer  ennemi,  le  San-Jacinto,  a  abordé 
un  paquebot  à  vapeur  Anglais  et  a  enlevé  de  son  bord 
MM.  Slidell  et  Mason,  qui  ont  été  transportés  à  la  Havane 
par  le  Nashville,  Le  peuple  Anglais  regardera  cet  acte 
comme  une  insulte  faite  à  son  pavillon  et  cette  affaire 
nous  fera  du  bien.  La  nuit  est  claire;  la  lune  se  lève  un 
peu  avant  8  h.  Il  n'y  a  pas  encore  assez  d*obscurité  pour 
accomplir  notre  projet. 

Mercredi  20  Novembre.  —  La  matinée  est  claire  et  le 
vent  variable.  VIroquois  ne  nous  perd  jamais  de  vue,  il 
viole  pendant  la  nuit  la  neutralité  du  port  pour  venir  dans 
la  lieue  marine  observer  nos  mouvements,  J*ai  envoyé  le 
mécanicien  ^  terre  presser  les  réparations  de  ses  pompes. 
J'ai  fait  larguer  les  voiles.  A  midi,  je  les  ai  fait  fer- 
ler et  j'ai  ordonné  qu'on  allumât  les  feux  vers  1  h.  : 


^ 


80  CROISIÈRES  DU   SUMTER 

comme  le  temps  paraît  incertain,  nous  avons  mis  le  na- 
vire en  carène  et  raclé  la  mousse  des  sabords  près  de  la 
ligne  de  flottaison.  La  nuit  dernière,  Ylroquois  s'est  glissé 
de  nouveau  jusxîu'à  un  mille  et  demi  de  nous  environ.  Il 
y  avait  quelques  nuages,  et  pour  la  première  fois  nous 
l'avons  perdu  de  vue  pendant  la  première  partie  de  la 
nuit. 

Jemli  21  Novembre.  —  Le  ciel  est  nuageux,  il  tombe  de 
légères  averses  ;  nous  avons  ôté  les  charges  des  batte- 
ries pour  en  remettre  de  nouvelles;  nous  avons  exa- 
miné et  mis  en  état  les  petites  armes  pour  le  cas  où  il 
faudrait  combattre.  J'ai  fait  monter  quelques  barils  de 
provisions  salées  et  on  les  a  placées  de  chaque**  côté  du 
gaillard  d'arrière  pour  redresser  le  navire,  car  il  incline 
d'un  ou  deux  pouces  de  l'avant.  Nous  avons  frété  un  bateau 
pour  compléter  notre  provision  d'eau.  J'ai  fait  changer  les 
amarres  qui  nous  retiennent  au  rivage  et  j'ai  dit  au  mé- 
canicien de  presser  son  travail.  Je  crains  à  chaque  instant 
de  voir  arriver  un  autre  vaisseau  ennemi.  Dans  la  matinée 
le  Gouverneur  est  retourné  à  Fort  de  France  sur  VAchi- 
ron^  qui  est  revenu  aussitôt.  J'écrivis  un  billet  à  son  com- 
mandant pour  me  plaindre  de  ce  que  le  vaisseau  ennemi 
violait  continuellement  la  neutralité  du  port.  Le  mécani- 
cien n'est  pas  prêt  :  nous  sommes  donc  obligés  de  rester 
encore  un  jour  ici. 


A  bord  (lu  steamer  des  E.  C.  Sumler. 
'  Saint-Pierre,  21  Novembre  4861. 

Monsieur  ,  —  Il  est  de  mon  devoir  de  me  plaindre  de  Fat- 
teinte  portée  continuellement  à  la  neutralité  de  ce  port  aussi 
bien  qu'à  mes  droits  d'asile,  par  le  sloop  de  guerre  à  vapeur 
ennemi  Vîroquois, 

Ce  navire,  avec  un  honteux  dédain  des  avertissements  qu'il 
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a  reçus  de  Son  Excellence  le  Gouverneur,  arrive  toutes  les  nuits, 
à  la  faveur  de  Tobscurité,  à  un  mille  et  demi,  ou  moins  encore, 
du  mouillage  du  SunUer,  La  nuit  dernière,  à  neuf  heures,  on 
l'a  vu  à  Fceil  nu  dé  notre  pont ,  à  la  lueur  d'un  éclair ,  et 
comme  la  nuit  était  comparativement  obscure,  aucun  vaisseau 
n'étant  pas  sous  voile,  n'aurait  pu  être  aperçu  à  plus  d'un 
mille  ou  d'un  mille  et  quart. 

Je  dois  en  outre  vous  informer  que  deux  petits  canols 
communiquaient  avec  l'ennemi  hier  en  plein  jour  ;  l'un  d'eux, 
après  avoir  quitté  Ylroquoû,  a  ramé  vers  la  pointe  nord  du 
port,  tandis  que  l'autre  se  dirigeait  vers  la  pointe  sud. 

J'ai,  etc.,  etc., 

(Signé)    R.  SEMMES. 

A  M.  Duchaxel, 
Commandant  du  steamer  de  S.  M.  I.  VAchéron. 

Vendredi  22  Novembre.  —  L'ennemi  est  à  deux  milles 
et  demi  environ.  Le  mécanicien  sera  prêt  aujourd'hui,  et, 
avec  l'aide  de  Dieu,  nous  sortirons  cette  nuit.  J'ai  écrit  la 
lettre  suivante  au  capitaine  de  VAchéron  au  sujet  des  dis- 
positions prises  par  le  Gouverneur. 


A  bord  du  steamer  des  E.  C.  Sumter, 
Saint-Pierre,  22  Novembre  1861 . 

Monsieur, —  J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  lettre  d'hier 
dans  laquelle  vous  me  communiquez  les  intentions  du  Gouver* 
neur  de  là  Martinique  relativement  à  la  protection  de  mes  droits 
d'asile  dan^  les  eaux  de  celte  île,  et  je  regrette  d'avoir  à  dire 
que  ces  intentions  ne  me  paraissent  pas  d'accord  avec  les 
exigences  du  Code  international.  Le  Gouverneur  dit  «  qu'il 
n'entre  pas  dans  ses  intentions  d'exercer,  de  nuit  et  de  jour,  vis- 
à-vis  de  Ylroquois^  une  surveillance  aussi  active  que  celle  que 
je  désire.»  Et  vous  ajoutez  que  «nous  devrions  avoir  confiance 
dans  la  parfaite  exécution  d'une  promesse  donnée  par  un  com- 
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mandant  de  la  marine  militaire  de  TUnion  Américaine,  tant 
qu'il  u'est  pas  évident  que  cet  engagement  n'a  pas  été  scrupu- 
leusement rempli.  »  Il  semblerait,  d'après  ces  expressions, 
que  la  seule  protection  que  je  doive  recevoir  contre  le  blocus 
de  l'ennemi  est  une  simple  promesse  arracbée  à  cet  en- 
nemi ,  promesse  par  laquelle  il  s'engage  à  se  tenir  en  de- 
hors de  la  lieue  marine  ;  en  attendant,  le  Grouverneur  n'exer- 
cera aucune  surveillance  ni  de  jour  ni  de  nuit  pour  voir  si 
cette  promesse  est  gardée.  Outre  les  faits  que  je  vous  ai  ra- 
contés hier,  je  dois  dire,  ce  matin,  qu'un  de  mes  officiers,  qui 
se  trouvait  à  terre  dans  le  nord  de  la  ville  pendant  la  nuit  der- 
nière, a  vu,  entre  huit  et  onze  heures,  deux  embarcations  à  huit 
rames  chacune  qui  se  dirigeaient  tranquillement  vers  le  rivage; 
les  hommes  qui  les  montaient  étaient  habillés  de  vêtements 
sombres  et  coiQés  des  bonnets  que  portent  ordinsrtrent  les  ma- 
rins des  Etats  du  Nord.  Cet  officier  entendit  distinctement  une 
conversation  en  Anglais  qu'ils  avaient  entre  eux.  L'un  disait  : 
—  «Harry,  le  voici,  je  le  vois»  —  faisant  sans  doute  allusion 
à  mon  navire.  Ces  embarcations  avaient  certainement  l'ordre 
d'indiquer  à  17ro92^/«,  par  un  signal,  le  moment  où  je  me 
mettrais  en  route.  Or,  av^c  tout  le  respect  dû  à  Son  Excel- 
lence le  Gouverneur ,  je  dois  dire  que  je  ne  puis  voir  de  diffé- 
rence entre  la  violation  de  la  neutralité  de  ces  eaux  par  les 
canots  de  l'ennemi  et  la  violation  de  ladite  neutralité  par  son 
vaisseau.  Et  si  Ton  ne  doit  pas  exercer  sur  lui  une  sévère  sur- 
veillance de  jour  et  de  nuit,  je  m'attends  à  recevoir  autant  de 
protection  que  le  loup  en  accorderait  à  l'agneau.  Est-ce  par 
affection  que  Tennemi  fait  approcher  de  moi,  et  surtout  pendant 
la  nuit,  ses  canots  qui  viennent  épier  mes  mouvements?  J'ai  au- 
.  tant  de  droits  pour  demander  qu'il  tienne  ses  canots  au  delà  de  la 
lieue  marine,  que  pour  exiger  qu'il  éloigne  son  navire  à  celte 
même  distance.  Je  ne  suis  pas  non  plus  disposé  à  me  fier  à  la 
promesse  qu'il  a  faite  de  ne  pas  enfreindre  mes  droits  dans 
ce  cas  particulier.  11  me  paraît,  en  outre,  surtout  depuis  que 
je  connais  les  faits  que  j'ai  signalés  à  votre  attention ,  qu'il 
est  du  devoir  de  la  France  d'exercer  <t  de  nuit  et  de  jour  »  une 
surveillance  active  sur  ses  propres  eaux ,  lorsqu'un  croiseur 
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ennemi  bloque  un  vaisseau  belligérant  ami,  qui  a  cherché  dans 
ses  eaux  l'asile  que  lui  accorde  le  droit  des  gens.  C'est 
pourquoi  je  viens  vous  demander  respectueusement  d'éta- 
blir une  ligne  de  surveillance  au  moyen  de  bateaux  de 
garde ,  à  chaque  extrémité  du  port ,  afin  d'empêcher  que  l'on 
ne  renouvelle  l'acte  hostile  qui  fut  commis  contre  moi  la  nuit 
dernière  ;  si  vous  ne  voulez  pas  faire  ce  que  je  demande  ici , 
permettez-moi  d'armer  mes  canots  et  de  prendre  l'ennemi 
quand  il  s'approchera  ainsi  de  mon  navire.  En  effet,  quoi  de 
plus  simple ,  ou  que  je  sois  protégé ,  ou  qu'il  me  soit  permis 
de  me  protéger  moi-même  ?  De  plus ,  l'ennemi  viole  évidem- 
ment chaque  jour  la  neutralité  lorsqu'il  communique  avec  le 
rivage  soitau  moyen  de  ses  embarcations,  soit  avec  des  bateaux 
du  rivage.  S'il  a  .besoin  de  provisions,  c'est  son  devoir  d'en- 
trer ;  s'il  entre,  il  doit  se  mettre  à  l'ancre;  s'il  jette  l'ancre,  il 
doit  accepter  la  condition  de  rester  vingt-quatre  heures  après 
mon  départ.  C'est  un  pur  subterfuge  de  sa  part  de  rester  au 
large  et  de  s'approvisionner  de  tout  ce  dont  il  a  besoin;  il  agit 
ainsi  pour  me  faire  reconnaître  de  près  par  ses  embarcations. 
Je  proteste  aussi  contre  cet  acte  illégal.  J'espère  que  vous 
m'excuserez  d'avoir  occupé  si  longtemps  vos  moments  avec 
celte  longue  communication  ;  mais  je  considère  comme  mon 
devoir  d'user  de  la  plénitude  de  mes  drois  en  cette  occurence. 
Je  saisirai  la  première  occasion  pour  quitter  ces  eaux;  et,  si 
je  dois  engager  un  conflit  sanglant  avec  un  ennemi  deux  fois 
plus  fort  que  moi,  parce  que  j'aurai  été  trahi  par  des  signaux 
qui  lui  auront  été  fait$  dans  les  eaux  de  la.  France,  soit  par 
ses  embarcations,  soit  par  d'autres,  je  désire  que  mon  Gouver- 
nement sache  que  j'ai  protesté  contre  ces  paroles  hostiles  du 
Gouverneur  ;  «  Qu'il  n'entre  pas  dans  ses  intentions  d'exercer 
vis-à-vis  de  r Iroguois  une  surveillance  de  nuit  et  de  jour  aussi 
active  que  je  le  désirerais.  » 

J'ai  rhonneur  d'être,  etc.,  etc. 

(Signé)    SEMMES, 

A  M.  Duchaxe),      • 
Commandant  du  steaqier  de  S,  M,  I.  VAchéron, 
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A  bord  du  steamer  des  E.  G.  Sumter, 
Saint-Pierre,  Î3  Novembre  1861. 

Monsieur,  —  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  le  pilote 
du  Steamer  ennemi  YJroquois  passe  habituellement  son  temps 
à  terre  dans  le  port  de  la  ville,  et  que,  la  nuit  dernière,  il  a 
couché  à  bord  du  schooner  ennemi  amarré  près  du  rivage  dans 
le  voisinage  de  la  barque  Anglaise  Barracouta,  J'ai,  en  dehors 
des  hommes  de  mon  bord,  des  témoignages  sérieux  pour 
établir  ces  faits.  Or,  il  doit  être  évident  pour  tous  que  l'en- 
nemi a  envoyé  cet  homme  dans  les  eaux  Françaises  afin  qu*il  ' 
espionnât  mes  mouvements  ;  et  il  a  pris  sans  doute  avec  lui 
des  fusées  ou  d'autres  signaux,  par  lesquels  il  pourra  annoncer 
mon  départ  à  son  vaisseau.  Cet  homme,  quoiqu'il  ne  soit 
qu'un  pilote ,  quoiqu'il  soit  temporairement  à  bord  de  l'Iro- 
dfvofs,  est,  pour  le  moment  et  selon  la  loi,  aussi  bien  officier 
de  ce  navire  que  tout  autre  de  ses  lieutenants. 

Alors  je  puis  dire  :  —  Un  lieutenant  de  T/ro^fiots  non- 
seulement  passe  habituellement  son  temps  à  terre,  mais  dort, 
la  nuit,  à  bord  d'un  autre  bâtiment  de  l'ennemi  au  lieu  de 
dormir  à  l'hôtel ,  pour  être  mieux  à  même  d'observer  mes 
mouvements  et  pour  les  communiquer  à  son  vaisseau.  Et  ce- 
pendant tout  cela  est  permis  par  les  autorités  1 

Je  proteste  de  la  façon  la  plus  respectueuse,  mais  la  plus  éner- 
gique, contre  cette  violation  de  mes  droits;  comme  je  l'ai  dé- 
claré dans  ma  lettre  d'hier,  un  acte  de  reconnaissance  (et  à 
plus  forte  raison  un  acte  de  reconnaissance  qui  a  pour  but  de 
donner  des  informations  par  signaux)  est  un  acte  de  guerre, 
et  la  France  perraettra-t-elle  qu'un  acte  de  guerre  soit  commis 
contre  moi  dans  ses  propres  eaux  et  sous  les  yeux  de  ses  auto- 
rités civiles  et  militaires? 

Pour  finir,  je  demande  que  vous  rendiez  une  ordonnance 
qui  enjoigne  à  cet  espion  de  se  rencfre  à  bord  de  son  vaisseau, 
et  que  vous  fassiez  aussi  les  démarches  nécessaires  pour  em- 
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pécher  le  schoouer  sur  lequel  il  se  tient  de  faire  des  signaux  à 
l'ennemi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc., 

(Signé)    R.  SEMMES. 

A  M.  Duchaxel, 
Commandant  du  steamer  de  S.  M.  I.  YAchéron. 

Note.  Le  Sumter  quitta  le  port  de  Saint  Pierre  dans  la 
soirée  (8  h.)  de  la  date  de  la  lettre  précédente  ;  et,  comme 
je  Tavais  prédit,  un  feu  brûla  à  bord  du  schooner  Amé- 
ricain pour  donner  le  signal  de  notre  départ  à  Vlro- 
quois.  R.  S. 

On  a  bandé  le  cabestan  et  pris  un  peu  d'eau  à  bord. 
La  nuit  dernière,  entre  8  et  9  h.,  le  mécanicien  se 
trouvant  à  terre  près  de  l'extrémité  nord  de  la  ville,  aper- 
çut deux  des  marins  de  VIroquois  et  entendit  Tun  d'eux 
dire  à  l'autre  :  «  Harry,  le  voici,  je  le  vois!  »  Il  faisait 
sans  doute  allusion  à  mon  vaisseau.  Quand  la  nuit  appro- 
cha, nous  étions  tous  très-inquiets  sur  l'état  du  temps  ; 
pour  la  première  fois,  depuis  cinq  ou  six  jours,  nous  eûmes 
une  nuit  magnifique  et  éclairée  par  de  brillantes  étoiles.  Il 
était  impossible  d'apercevoir  nulle  part  le  moindre  nuage. 
L'ennemi  resta  toujours  en  pleine  vue,  et  notre  fumée 
noire,  en  sortant  de  la  cheminée,  nous  aurait  trahis  à  une 
distance  de  cinq  milles.  A  notre  plus  grand  regret  nous 
fûmes  donc  obligés  d'abandonner  la  tentative. 

Samedi  23  Novembre.  —  Belle  matinée  claire  avec 
toutes  les  apparences  d'un  temps  sûr.  Les  belles  nuits 
étoilées  et  les  jours  bien  clairs,  quoique  très-agréables 
pour  l'amateur  de  la  belle  nature,  ne  constituent  pas  tout 
à  fait  le  temps  que  nous  demandons  pour  échapper  à  un 
blocus,  lorsque  l'ennemi  se  tient  en  pleine  vue  et  a  l'avan- 
tage sur  nous.  Mais  nous  devons  avoir  de  la  patience  et 
prendre  notre  temps.  Plusieurs  vaisseaux  sont  entrés  et 
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d'autres  sont  partis  pendant  les  vingt-quatre  heures  qui 
viennent  de  s'écouler.  L'ennemi  est  au  large  comme  d'ha- 
bitude. Vers  midi,  il  y  eut  quelques  nuages  à  l'horizon  et  il 
tomba  un  peu  de  pluie;  j'espérais  vivement  que  nous  au- 
rions une  nuit  orageuse,  obscure,  La  lune  ne  devait 
pas  se  lever  avant  11  h.  7,  et  si  nous  pouvions  être  fa- 
vorisés par  quelques  nuages,  l'obsclirité  serait  suffisante, 
car  il  faut  savoir  que  dans  ces  régions  tropicales,  où 
presque  chaque  étoile  est  une  véritable  lune,  il  n*y  a  d'obs- 
curité que  lorsque  le  firmament  est  clair.  Mes  espérances, 
commencèrent  à  s'en  aller  avec  le  jour,  car  les  nuages 
disparurent  l'un  après  l'autre,  au  fur  et  à  mesure  que  le 
soleil  descendait,  et  cette  nuit  promit  d'être  aussi  sereine, 
aussi  brillante  que  la  dernière.  Vénus  paraissait  avoir  le 
double  de  sa  grandeur  habituelle,  et  pendant  trois  heures 
après  le  coucher  du  soleil  elle  répand,  dans  cette  contrée, 
un  flot  de  lumière  un  peu  moins  brillant  que  celui  de  la 
lune  dans  une  latitude  du  Nord.  Malgré  tous  ces  motifs 
de  découragement,  je  résolus  cependant  de  tenter  la  fuite; 
j'ordonnai  de  faire  tous  les  préparatifs  nécessaires  dans 
le  plus  grand  silence,  de  manière  à  ne  pas  éveiller  les 
soupçons  des  habitants  de  la  ville,  qui  étaient  toujours  sur 
le  qui-vive  :  et  cinq  minutes  environ  avant  le  coup 
de  canon  de  8  h..  Je  commandai  de  laisser  aller  la 
chaîne,  de  couper  les  amarres  du  rivage  et  de  chauffer. 
Comme  l'ennemi  était'  sur  notre  avant  de  tribord  et  se 
tenait,  selon  les  apparences,  vers  l'extrémité  Nord  de  la 
rade,  je  dirigeai  le  vaisseau  vers  le  Sud,  en  lui  donnant 
pleine  vapeur.  Les  habitants  de  la  ville  étaient  tellement 
en  alerte,  que  nous  avions  à  peine  parcouru  vingt-quatre 
mètres  lorsqu'un  cri  prolongé  remplit  l'air  et  un  murmure 
confus  de  cris  se  fit  entendre  comme  si  la  confusion  de 
Babel  avait  été  renouvelée.  Lorsque  nous  approchâmes  du 
schooner  de  guerre  Français  VAchéron,  on  fit  des  signaux 
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à  Fennemi  avec  des  lumières  bleues  qui  brillèrent  sur  un 
des  schooners  Yankees  amarrés  dans  le  port.  Voyant  cela 
et  sachant  que  ces  signaux  avaient  pour  but  d'indiquer 
notre  direction,  après  avoir  parcouru  encore  plusieurs 
centaines  de  mètres,  je  revins  sur  mes  pas  pour  me  mettre 
à  Tabri  de  la  terre,  et  je  m'arrêtai  une  ou  deux  fois  pour 
m'assurer  que  Tennemi  t^ontinuait  bien  sa  course  dans  la 
direction  opposée,  obéissant  aveuglément  aux  signaux 
qu'on  lui  avait  faits. 

Aussitôt  que  le  mécanicien  eut  pu  refroidir  ses  tourbil- 
lons (et  j'eus  alors  véritablement  un  moment  d'inquié- 
tude) je  lâchai  toute  vapeur  et  me  dirigeai  vers  la  partie 
Nord  de  l'Ile.  Gomme  nous  en  approchions,  les  Destins  qui 
nous  avaient  paru  si  peu  propices  auparavant  commen- 
cèrent à  nous  sourire;  une  rafale  de  pluie  qui  arriva  d'une 
façon  tout  à  fait  inattendue  commença  à  nous  envelopper 
dans  ses  plis  hospitaliers  et  cacha  à  l'ennemi  nos  épais 
nuages  de  fumée,  qui  étaient  réellement  les  plus  terribles 
signaux  que  nous  eussions  h  craindre.  Pendant  la  première 
demi-heure,  nous  fûmes  très-inquiets  sur  notre  sort; 
mais  lorsque  nous  commençâmes  à  perdre  de  vue  les 
luœière&de  la  ville  et  à.  nous  écarter  de  la  terre,  nous  re- 
connûmes que  l'ennemi  avait  été  pris  dans  son  propre 
piège  et  que  nous  l'avions  heureusement  évité.  J'avais 
averti  les  autorités  Françaises  que  leur  neutralité  serait 
méprisée  et  que  Ton  ferait  des  signaux.  En  envoyant  son 
pilote  à  terre  et  en  convenant  de  signaux  avec  le  patron 
Yankee,  le  commandant  de  Ylroquois  avait  honteusement 
trompera  confiance  d'un  officier  de  la  marine  Française 
auquel  il  avait  promis  de  respecter  la  neutralité  du  port.  La 
foi  Yankee  et  la  foi  Punique  semblent  faire  la  paire.  Notre 
navire  allait  d'une  bonne  vitesse,  quoiqu'il  tirât  beau- 
coup d'eau,  et,  à  11  h.  1/2,  nous  arrivâmes  à  la  pointe 
sud  de  la  Dominique.  Le  vent  tomba,  et  nous  courûmes, 
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sur  une  mer  unie,  le  long  de  la  côte,  à*  quatre  ou  cinq 
milles  de  la  terre.  La  lune  s'étant  levée  sur  ces  entre- 
faites,  nous  pûmes  voir  Tîle  et  ses  contours  hardis  et 
pittoresques  qui,  adoucis  par  la  pluie  et  entourés  de 
guirlandes  de  nuages  floconneux,  nous  présentaient  un 
magnifique  spectacle  nocturne. 

La  ville  endormie  de  Roseau  bous  montrait  à  peine  là 
lueur  d*une  lumière  et  nous  ne  rencontrâmes  qu'un 
schooner  caboteur.  A  2  h.  du  matin,  nous  étions  en  face 
de  la  partie  Nord  de  Ttle,  mais  alors  de  fortes  ra- 
fales de  pluie  arrivèrent  et  le  temps  devint  si  épais  que 
nous  fûmes  obligés  de  ralentir  et  même  d'arrêter  la  ma- 
chine ;  il  faisait  trop  sombre  pour  courir.  La  rafale  s'éclair- 
cit  un  peu,  et  nous  essayâmes  de  voir  notre  route  dans 
Tobscurité;  nous  prîmes  la  pointe  Sud  pour  la  pointe 
Nord  de  la  Baie  du  Prince  Rupert,  et  nous  ne  découvrîmes 
notre  erreur  que  lorsque  nous  fûmes  arrivés  terriblement 
près  du  rivage  et  que  nous  eûmes  vu  blanchir  notre  eau; 
nous  tirâmes  le  navire  au  large,  et  nous  lui  donnâmes  très- 
peu  de  vapeur.  Comme  le  temps  continua  à  s'éclaircir, 
nous  reprîmes  bientôt  notre  direction,  doublâmes  l'île 
et  dirigeâmes  notre  course  vers  le  Nord-Est.  Il  était 
alors  k  h.  30  du  matin,  je  descendis  et  rentrai  dans  ma 
cabine.  Deo  gratiasl  Le  pauvre  D***,  notre  quartier- 
maître,  je  l'ai  relevé  de  son  haut  emploi  de  vigie-  de 
nuit  pour  cette  nuit.  On  avait  reconnu  qu'il  avait  la  vue 
perçante  pendant  la  nuit;  mais,  dans  cette  circonstance, 
il  était  si  troublé,  qu'il  voyait  un  steamer  accourir  sur  lui 
de  toutes  les  directions — et  de  petits  sloops  il  faisait  des 
frégates  1  La  soirée  de  ce  jour  fut  charmante,  et  je  crois 
que  je  n'ai  jamais  vu  un  passage  plus  beau,  plus  agréable, 
plus  poétique  et  plus  propre  à  donner  l'idée  d'aimer  dans 
une  chaumière,  que  celui  que  présentaient  les  vallées 
et  les  collines  au  milieu  desquelles  repose  la  ville  de 
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Saint  Pierre.  Tous  ces  charmes  étaient  rehaussés  par  le 
contraste  de  la  guerre  au  visage  hideux.  Notre  départ  prit 
chacun  au  dépourvu  —  plusieurs  des  officiers  avaient  des 
invitations  à  déjeuner  et  à  dîner,  pour  plusieurs  jours  à 
Tavance.  Mon  équipage  semblait  être  grandement  enchanté 
de  notre  succès  ;  il  avait  «  enfoncé  le  Yankee  ;  »  mais  je 
ne  suis  pas  sûr  qu*un  vieux  second  mattre  d'équipage  et 
unrudequartier-mattre  usé  par  le  temps  qui,  tous  les  deux 
s'étaient  ratés  de  frais  pour  mieux  combattre,  ne  fussent 
pas  désappointés  que  l'engagement  n'ait  pas  eu  lieu. 
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CHAPITRE  VIII. 


Encore  en  mer  —  Deux  prises  —  Le  Montmorency  —  V Arcade  — 
A  Test!  —  Prise  du  Vigilant  —  Nouvelles  du  pays  —  Vilain  temps  — 
La  baleine  —  VEbenezer  Dodge  —  Aux  fers  —  Un  «  cyclone  »  — 
Furieux  coup  de  vent  —  Feu  î  —  Noël  —  Pas  de  chance  —  Le  bruil 
des  pompes  —  Cadix. 


Nous  voilà  de  nouveau  lancés  en  pleine  mer,  et,  à 
4  h.  du  soir,  le  Lundi  25  Novembre,  un  premier  succès 
fort  engageant  amena  la  prise  du  beau  navire  hMont^ 
morency,  de  1183  tonnes,  chargé  de  charbon  Anglais 
pour  le  service  de  la  Malle  Anglaise  ;  heureusement  pour 
lui  qu'il  en  était  ainsi,  car  il  aurait  partagé  le  sort  du  Golden 
Balance^  du  Daniel  Trowbridge  et  de  tant  d'autres 
«  holocaustes  »  du  Sumter;  il  nous  paya  un  léger  impôt 
en  petites  provisions  de  peinture,  de  cordages,  etc.,  et 
fut  inscrit  pour  une  rançon  de  20,000  dollars  qui  devaient 
être  payés  au  Gouvernement  des  Etats  Confédérés  à  la  fin 
de  la  guerre  ;  alors  son  capitaine  et  son  équipage  s'enga- 
gèrent sur  parole,  et  il  leur  fut  permis  de  continuer  leur 
route. 

A  1  h.  30  de  l'après-midi,  le  26  Novembre  —  écrit 
le  Capitaine  Semmes  —  nous  montrâmes,  à  un  schooner 
Anglais  qui  allait  probablement  des  lies  Bahamas  aux 
Antilles,  d'abord  les  couleurs  des  Etats-Unis  et  ensuite 
nos  propres  couleurs;  et,  à  trois  heures  nous  primes 
le  schooner  des  Etats-Unis  V Arcade^  allant  de  Port- 
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land,  Maine,  à  Port  au  Prince,  Guadeloupe,  avec  un  char- 
gement de  marchandises.  Le  patron  et  propriétaire  par 
moitié  du  schooner  était  patron  de  la  barque  la  Saxony 
à  l'époque  de  la  perte  du  Central  America^  et  se  rendit 
utile  en  sauvant  la  vie  à  plusieurs  personnes  .en  cette  cir- 
constance ;  à  cette  occasion  on  lui  offrit  un  magnifique 
télescope.  J'eus  le  plaisir  de  lui  rendre  (Tet  instrument, 
qui  aftlt  été  pris  parmi  les  autres  effets  de  son  navire. 

Nous  primes  le  patron  et  l'équipage  à  bord  (il  faisait 
une  mer  houleuse)  et  nous  mîmes  le  feu  au  navire.  A 
A  h.  40  nous  reprîmes  notre  course.  La  lueur  du  vais- 
seau qui  brûlait  était  encore  en  vue  à  8  h.  du  soir. 
Pendant  la  nuit  le  vent  changea  et  devint  variable; 
nous  carguâmes  les  voiles  d'avant  et  d'arrière  et  nous 
nous  dirigeâmes  vers  le  N.-E.  La  prise  n'avait  pas 
de  journaux  à  bord,  mais  nous  apprîmes  du  patron 
qu'une.grande  expédition  navale,  que  l'ennemi  préparait 
depuis  quelque  temps,  avait  attaqué  Beaufort  dans  la  Ca- 
roline du  Sud,  au  détroit  de  Port  Royal.  Pas  de  résultat 
connu. 

Après  cinq  jours  d'un  rude  combat  contre  le  terrible 
vent  du  N.<-E.  qui  soufflait  la  plupart  du  temps  avec  la 
moitié  de  la  violence  d'un  ouragan  et  contre  un  temps 
détestable,  nous  parvenons  enfin  à  vaincre  ce  double 
ennemi.  Le  ciel  s'éclaircit  et  l'avant  du  Sumter  est  placé 
dans  la  direction  de  l'Europe.  Le  commerce  Yankee  devait 
alors  avoir  du  répit  pendant  un  moment  ;  son  ennemi 
infatigable  concentrait  exclusivement  son  attention  sur 
la  traversée  de  l'Atlantique.  Il  ne  restait  alors  que  pour 
soixante  et  un  jours  d'eau  à  son  équipage,  auquel  il 
faut  ajouter  les  six  prisonniers  du  schooner.  La  tra- 
versée devait  se  faire,  en  grande  partie,  à  la  voile,  et 
ne  prendrait  probablement  pas  moins  de  cinquante  jours: 
car  nous  n'avions  plus  que  pour  six  à  sept  jours  de  char- 
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bon;  c'était  une  petite  réserve  que  nous  conservions  en 
cas  d'événement;  elle  nous  semblait  à  peine  suffisante 
pour  croiser  pendant  quelques  jours  de  Tautre  côté  de 
rOcéan,  et  il  nous  fallait  cela  pour  ne  pas  rentrer  au  port 
tout  à  fait  «  les  mains  vides,  »  si  c'était  possible. 

Les  jours  ne  se  passèrent  pas  sans  aventures,  et  avant 
que  la  semaine  fût  écoulée,  une  belle  prise,  comme  on 
va  le  voir,  courut  se  jeter  dans  les  bras  même  du  Sumter. 
Le  journal  du  Capitaine  Semmes  donne  le  récit  suivant  de 
cette  prise  :  — 

Jeudi  3  Décembre,  —  A  6  h.  30  du  matin  on  aperçut 
une  voile  à  un  point  à  l'avant  de  tribord.  A  7  h.  30,  cette 
voile,  qui  se  dirigeait  dans  un  sens  à  peu  près  opposé  au 
nôtre,  s'approcha  duSwm^er  à  une  distance  de  deux  milles. 
Nous  arborâmes  les  couleurs  Françaises  quand  elle  nous 
eut  montré  celles  des  Etats-Unis;  nous  serrâmes  tojites  les 
bonnettes  qui  étaient  embraquées  par  le.  vent,  virâmes 
vent  debout  et  tirâmes  un  coup  de  canon  à  boulet.  L'étran- 
ger mit  tout  de  suite  en  panne.  Je  fis  descendre  un  canot 
et  j'envoyai  un  lieutenant  à  son  bord.  Nous  prîmes  le  large 
et  nous  virâmes  vent  debout.  Cette  manœuvre  amena 
l'étranger  sous  nos  canons  et  je  commençai  à  sentir  ma 
prise  assurée  (la  souche  de  la  cheminée  était  abaissée  et 
nous  ne  pouvions  avoir  de  vapeur  avant  deux  heures  et 
demie).  Il  déclara  qu'il  était  le  vaisseau  le  Vigilant^  de 
Bath,  Mobile,  parti  de  New-York  pour  l'île  de  guano  de 
Sombrero,  naviguant  sur  lest.  Nous  le  prîmes  et  enle- 
vâmes de  son  bord  le  chronomètre,  les  cartes  marines,  etc.^ 
et  un  canon  rayé  de  neuf  livres  avec  des  munitions  de 
guerre,  etc.  ;  nous  y  mîmes  le  feu,  et  à  3  h.  du  soir  nous 
reprîmes  notre  route.  Le  Vigilant  était  un  beau  navire 
tout  neuf;  il  n'était  âgé  que  de  deux  ans,  et  valait  environ 
40,000  dollars. 


^ 
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Lat.  290  10'  N.,  Long.  57°  29'  0.  Direction  N.-E.  Nous 
recevons  une  grande  provision  de  journaux  de  New- 
York;  ils  vont  jusqu'au  21  Novembre.  Nous  avons  appris 
par  ces  journaux  que  le  San  Jacinto  était  à  notre  re- 
cherche lorsqu'il  enleva  MM.  Mason  et  Slidell  à  bord 
du  Trent.  L'ennemi  nous  a  donc  fait  l'honneur  d'en- 
voyer à  notre  poursuite  le  Powhattany  le  Niagara,  Vlro- 
quoisy  le  Keystone  State  et  le  San  Jacinto, 

Nous  avons  un  vilain  temps  pendant  plusieurs  jours  ; 
le  petit  navire  est  ballotté  .et  secoué  vivement;  il  fait  eau 
d'une  façon  qui  cause  beaucoup  d'inquiétude  à  ceux  qui  le 
commandent.  Toutefois,  il  avait  encore  assez  de  puissance 
pour  faire  du  tort  à  l'ennemi;  le  8  Décembre  il  ajouta  à  la 
liste  fatale  VEbenezer  Dodge^  parti  depuis  douze  jours  de 
New  Bedford,  allant  à  la  pèche  à  la  baleine  dans  le  Pa- 
cifique.  Il  y  avait  alors  à  bord  quarante-trois  prison- 
niers qui  restai$j|t  enfermés  avec  l'équipage  dans  l'étroit 
espace  du  navire,  lorsque  le  temps  les  empêchait  de  pa- 
raître sur  le  pont  ;  aussi  le  Sumter  commençait-il  k  se 
trouver  encombré. 

Il  devenait  nécessaire  de  prendre  des  mesures  de  pré- 
caution ;  on  mit  alors  une  moitié  des  prisonniers  aux  fers 
simples  :  ils  furent  toué  obligés  de  se  soumettre  à  tour  de 
rôle  à  ce  châtiment  indispensable  mais  désobligeant.  Le 
vent  soufflait  toujours  de  l'Est,  et  les  journées  deve- 
naient insupportables.  Elles  devaient  le  devenir  encore 
davantage,  comme  les  extraits  suivants  le  montreront. 

Mercredi  11  Décembre.  —  Il  fait  un  temps  aussi  mau- 
vais qu'on  peut  se  l'imaginer.  Le  ciel  est  épais,  sombre,  et 
obscur  ;  le  vent  souffle  très-fort  de  l'Est  et  menace  de  se 
changer  en  ouragan  (barom.  29  70  et  il  descend  encore). 
Il  tombe  une  pluie  froide  et  modérée.  Nous  avons  mis  le 
vaisseau  sous  une  petite  voilure.  Le  grand  nombre  de  nos 
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prisonniers  gène  beaucoup  l'équipage  pendant  ce  mauvais 
temps.  A  midi,  coup  de  vent  avec  une  pluie  battante.  Lat. 
32°  48'  N.  Long.  49*»  32'  0.  D.  R.  A  deux  heures  de 
raprès*-midi  d'épais  nuages  courent  très-bas  autour  de 
l'horizon  et  dans  tous  les  sens.  VentE.-S.-E.;  il  est.dis^ 
posé  à  tourner  au  Sud.  (Barom.  29°  59').  Le  voile  de 
nuage  n'est  pas  si  épais  qu'à  midi,  et  la  pluie  n'arrive  plus 
que  par  rafales.  Les  nuages  s'entr'ouyrent  et  semblent 
vouloir  se  mettre  rapidement  en  mouvement.  Le  navire 
est  entraîné  vers  le  Nord  et  vers  l'Est.  Le  vent  tourna 
bientôt  vers  le  Nord  et  vers  l'Est,  et  nous  fûmes  obligés  de 
faire  courir  le  navire  au  N.-O.  pendant  un  moment.  Vers 
la  nuit,  cependant,  le  vent  revint  à  l'Est  et  souffla  vio- 
lemment; il  soulevaitdes  grains  de  pluie  très-forts  et  très- 
inégaux.  Le  vent  resta  très-fort  jusque  vers  une  heure 
du  matin  ;  alors  il  tomba  pendant  plus  de  deux  heures,  ne 
soufflant  plus  que  par  moments  et  très-modérément.  Vers 
le  milieu  du  «  cyclone,  »  le  baromètre  éfWt  très-bas.  Un 
peu  après  minuit,  un  quartier-maître  vint  m'appoFter  la 
nouvelle  que  le  sabord  du  tribord  d'avant  avait  été  brisé! 
Le  vent  soufflait  alors  d'une  manière  furieuse.  J'envoyai 
immédiatement  le  premier  lieutenant  pour  faire  boucher 
la  voie,  et  pour  empêcher  l'eau  d'entrer  autant  qu'il  serait 
possible  de  le  faire.  Il  y  réussit  assez  bien.  Cette  nouvelle 
me  causa  une  grande  inquiétude  ;  car  les  sabords  de  la 
batterie  et  les  ouvrages  supérieurs  du  navire  étaient  les 
endroits  faibles  où  la  tourmente  pouvait  l'attaquer  avec 
le  plus  de  succès.  Pendant  ce  temps,  le  baromètre  est 
»  descendu  peu  à  peu;  il  restait  quelquefois  stationnaire 
pendant  plusieurs  heures,  puis  il  recommençait  à  des- 
cendre comme  auparavant  ;  à  8  h.  du  matin  il  était  à 
29°  53.  Nous  avons  eu  une  nuit  épouvantable  —  personne 
n'a  pu  dormir. 
Jeiuii  12  Décembre,  —  Le  temps  est  épais  et  sombre. 
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Le  vent  se  déchaîne  avec  plus  de  violence  que  jamais  ;  il  a 
soufflé  trës-fort  toute  la  matinée.  Le  baromètre  a  continué 
de  descendre  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  29®  32  -^  à  6  h« 
du  matin  il  était  à  son  point  le  plus  bas.  Le  [vent  est  au 
Sud.  Nous  sommes  évidemment  dans  un  «  cyclone  «  ;  nous 
Tavons  pris  dans  le  Nord,  car  le  vent  soufflait  vers  le 
Nord*  Sur  Tamure  de  tribord  le  courant  allait  à  Touest  de 
notre  direction.  J*ai  ordonné  que  Ton  préparât  la  pompe  à 
vapeur  ;  on  s'en  serait  servi  la  nuit  dernière  si  le  navire 
avait  fait  plus  d'eau  que  les  petites  pompes  n'en  pouvaient 
rejeter.  A  7  h.  30  du  matin,  le  contre-hors  qui  volait 
foc  fut  enlevé)  mais  la  voile  fut  sauvée.  Comme  l'ouragan 
s'avançait,  le  vent  tourna  au  Sud  et  à  l'Est.  A  &  h. 
de  Taprès-^midi,  je  pensai  que  les  vents  violents  étaient 
passés  et  je  tins  le  navire  dans  sa  direction  S.-E.  Quoique 
la  mer  fût  lourde,  quoique  le  vent  soufflât  encore  comme 
un  ouragan,  le  vaisseau  marchait  comme  par  un  beau 
temps  ;  il  courait  devant  le  vent  aussi  facilement  que  s'il 
avait  été  en  panne.  Le  vent  souffla  très^^fort  pendant  toute 
la  nuit  et  le  baromètre  s'éleva  lentement. 

Nous  avons  échappé  au  «cyCloneB ,  mais  un  nouveau  dan- 
ger nous  menace,  et  il  est  bien  plus  redoutable  pour  le 
marin  que  le  vent  ou  l'eau  dans  leurs  moments  les  plus 
furieux.  Le  là  Décembre,  vers  minuit,  les  hommes  de 
garde  qui  étaient  sur  le  pont  furent  mis  en  alerte  par  l'o- 
deur du  feu.  Quelques  instants  après,  ils  aperçurent  de  la 
fumée  qui  s'échappait  par  le  ventilateur  conduisant  en  haut 
dupontd'évitage.  L'alarme  fut  donnée  immédiatement  ; 
on  fit  lever  les  hommes  que  Ton  envoya  à  leurs  postes,  et 
on  commença  une  minutieuse  recherche.  11  n'y  eut  heu- 
reusement aucune  perte  à  déplorer;  un  matelas  et  une 
veste  furent  seuls  la  proie  des  flammes.  Mais  on  l'échappa 
belle,  et  les  sentinelles  qui  étaient  de  faction  dans  la  cale 
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se  considérèrent  sans  doute  comme  très-heureuses  d'en 
être  quittes  avec  une  privation  de  grog  pendant  une  se- 
maine pour  punition  de  leur  négligence. 

Le  Sumter  continuait  d'avancer  au  milieu  des  aventures 
les  plus  diverses  ;  tantôt  il  faisait  des  courses  agréables 
avec  quelque  immense  baleine,  qui  laissait  sous  l'eau  un 
sillage  presque  aussi  large  que  le  sien  ;  tantôt  il  roulait  et 
tombait  dans  un  coup  de  vent,  tandis  que  ses  sabords 
étaient  fermés  pour  empêcher  l'eau  d'entrer  et  que  la 
pompe  à  vapeur  était  préparée  pour  la  rejeter.  Le  mau- 
vais temps  continuel  et  la  réclusion  à  laquelle  il  nous 
condamnait  commençaient  à  agir  sur  la  santé  de  l'équi- 
page, et  douze  hommes  furent  du  même  coup  portés  sur 
la  liste  des  malades.  Le  petit  bâtiment  lui-même  s'en- 
dommageait aussi  très-rapidement.  La  voie  d'eau  aug- 
mentait toujours,  et  on  passait  la  moitié  de  la  journée  aux 
pompes.  On  lit  ce  qui  suit  dans  le  journal  de  bord  à  l'é- 
poque des  fêtes  de  Noël  :  — 

Mardi  24  Décembre.  —  Une  veille  de  Noël  bien  mau- 
vaise ;  le  coup  de  vent  de  la  nuit  dernière  continue  ;  il 
tombe  de  la  pluie  et  le  ciel  est  sombre.  Le  baromètre  monte 
cependant;  c'est  un  signe  que  l'ouragan  ne  durera  pas 
longtemps.  J'ai  abandonné  l'idée  de  courir  vers  Fayal. 
Les  Açores  paraissent  tellement  gardées  par  les  furies  de 
la  tempête,  qu'il  serait  probablement  très-difficile  de  les 
atteindre  pendant  la  saison  d'hiver.  Nous  avons  pour 
trente-huit  jours  d'eau  à  bord,  en  accordant  un  gallon  à 
chaque  homme.  Toutefois,  j'ai  mis  les  officiers  et  l'équi- 
page sur  le  pied  de  trois  quarts  par  jour.  Je  me  dirigerai 
vers  le  Détroit  de  Gibraltar,  ce  qui  me  portera  dans  le 
voisinage  de  Madère,  dans  le  cas  où  je  serais  forcé  d'en- 
trer dans  un  port  plus  tôt  que  je  ne  le  voudrais. 

Le  temps  s'éclaircit  un  peu  à  midi,  mais  il  est  encore 
couvert  et  très-épais.  Aucune  observation.  Lat.  37®  51'  N. 
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Long.  3t*  70  0.  par  computation.  A  2  h.  du  soir,  le  vent 
du  Nord  devint  plus  fort  et  un  ouragan  souffla  toute 
la  nuit  entre  le  N.-N.-E.  et  le  N.-N.-O.  Nous  fuyons  très- 
facilement  sous  le  vent  un  peu  par  Tarrière,  mais  les  deux 
petites  pompes  marchèrent  presque  toute  la  nuit.  Elles 
dégagent  assez  facilement  le  navire. 

Mercredi  2b  Décembre. —  Jour  de  Noël  !  Il  apporte  avec 
lui,  au  milieu  de  l'Océan,  tous  les  bons  souvenirs  de  la 
saison  et  du  pays, de  l'église  et  des  amis.  Hélas!  combien 
est  grand  le  contraste  entre  toute§  ces  bonnes  choses  et 
notre  position  actuelle!  Notre  navire  fait  eau;  nous 
sommes  encQmbrés  de  prisonniers  de  guerre;  nous  luttons, 
pour  entrer  dans  un  port,  contre  les  coups  de  vents  qui 
règnentpresque  toujours  sur  le  Nord  Atlantique  au  milieu 
de  l'hiver.  Sur  la  liste  des  malades,  j'en  vois  dix  de  l'équi- 
page et  quatre  de  nos  prisonniers.  Vent  fort  du  N.-O.  Nous 
marchons  bien  pendantces  vingt-quatre  heures.  Lat.  36^08' 
N.  ;  long.  28*»  42'  0.  Le  temps  est  nuageux;  il  a  l'air  de 
vouloir  changer,  nous  craignons  les  rafales.  Le  baromètre 
tombe;  il  était,  à  midi, à  29"  70;  29*^80  est  le  plus  haut 
point  qu'il  ait  atteint  depuis  le  dernier  ouragan.  Les 
coups  de  vent  se  succèdent  depuis  le  19  courant.  J'ai 
changé  notre  direction  de  S.-E.,  et  j'ai  pris  E.-S.-E.  pour 
éviter  la  barre  de  Sainte  Marie  ;  un  Capitaine  Livingstone 
a  raconté,  il  y  a  environ  quarante  ans,  qu'il  avait  vu  des 
eaux  blanches  à  cet  endroit,  et  aucune  nation  n'a  pensé 
que  son  récit  valût  la  peine  d'être  vérifié.  Thermomètre  63«». 
Fortes  rafales  de  pluie.  Pendant  la  nuit,  le  temps  est  mau- 
vais et  gros  de  pluie  ;  il  y  a  des  éclairs  tout  autour  de  l'ho- 
rizon, et  l'eau  tombe  à  torrent.  Ajusté  le  grand  hunier  ! 

Le !26  Décembre  amène  le  Swm^er  devant  le  CapFlyaway; 
alors  le  petit  croiseur  s'approche  rapidement  du  passage 
que  prennent  ordinairement  les  navires  de  commerce. 

Lundi  30  Décentre.  —  Voile!  au  point  du  jour,  et 
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Voile I  voile!  pendant  toute  la  journée,  jusqu'à  ce  que 
Ton  en  eût  compté  trente-cinq.  11  y  en  avait  jusqu'à  neuf 
ou  dix  en  vue  à  la  fois,  et  toutes  prenaient  la  même  di-* 
rection  à  cause  du  courant  et  du  vent.  Nous  chauffâmes  et 
nous  commençâmes  la  chasse,  qui  dura  depuis  8  h.  du 
matin  jusqu'à  4  ii.  du  soir.  Le  premier  navire  que 
nous  atteignîmes  était  une  barque  Hollandaise;  elle 
avait  Tair  d'un  clipper,  et  nous  envoyâmes  tm  canot  h 
son  bord.  Nous  abordâmes  ensuite  quinze  autres  bâtiments 
de  la  flottei  auxquels  qous  demandâmes  leurs  papiers;  ils 
étaient  tous  Européens,  savoir  :  U  Hollandais  (navires), 
7  Anglais  (2,barques  et  5  bricks),  2  Français  (1  navire 
et  1  brick),  1  Suédois  (brick),  1  Prussien  (barque),  1  Ham* 
bourgeois  (brick).  Voilà  un  des  résultats  de  la  guerre I 
Dans  toute  cette  flotte,  autant  que  nous  pouvons  rassurer, 
il  n'y  avait  pas  un  seul  navire  Yankee  !  Voir  tant  de  navires 
en  même  temps  et  si  loin  en  pleine  mer,  c'est  un  spectacle 
qu'on  ne  rencontre  pas  souvent.  Le  temps  était  très-lourd 
et  pluvieux.  Le  vent  soufflait  du  S.  à  l'E.  ;  c'était  véri- 
tablement un  vilain  jour  ;  avec  un  pareil  temps,  avec  tant 
de  navires  sur  notre  route,  nous  craignîmes  sérieusement 
qu'il  ne  nous  arrivât  quelque  choc  lorsque  la  nuit  appro- 
cha. Pour  nous  préserver  de  cet  accident,  nous  suspen- 
dîmes des  fanaux  au  grand  mât,  et  de  chaque  côté  du  na-^ 
vire.  A  A  h.  1/2  du  soir,  nous  diminuâmes  la  vapeur  et 
nous  marchâmes  sous  voiles.  Pas  d'observations»  Lat.  35" 
39';  long.  17o33.  D.R. 

Nous  montrâmes  d'abord  les  couleurs  des  Etats-Unis  à 
tous  ces  navires,  et  le  seul  qui  les  salua  fut  le  navire  Prus- 
sien. Nous  montrâmes  ensuite  notre  pavillon  à  un  certain 
nombre  d'entre  eux,  et  tous,  à  l'exception  d'un  ou  dcftix,  le 
saluèrent  avec  empressement.  Le  passage  des  vaisseaux 
continua  encore  pendant  la  nuit  ^  deux  d'entre  eux  traver- 
sèrent nos  eaux,  ils  avaient  des  lumières,  l'un  à  l'avant, 
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l'autre  à  Parrière.  A  6  h.  15,  ou  environ  une  heure  après 
la  tombée  de  la  nuit,  le  vent  fraîchit  et  tourna  à  TE,,  et  les 
navires  arrivèrent  sur  nous  avec  une  effrayante  rapidité. 
Vendredi  3  Janvier  1862.  —  Voilà  une  matinée  de 
vilaine  apparence.  Le  baromètre  descend.  Plusieurs 
vaisseaux  furent  signalés  pendant  le  quart  du  matin. 
Nous  raccourcîmes  les  voiles  pour  permettre  à  l'un  d'eux, 
qui  se  dirigeait  dans  la  même  direction  que  nous,  de 
nous  atteindre  plus  tAt.  Il  fit  voir  qu'il  était  Espagnol. 
Alors,  nous  .donnâmes  la  chasse  à  un  autre  qui  se  trouvait 
devant  nous  et  courait  sous  le  vent  vers  le  Détroit  de  Gi- 
braltar. Nous  le  poursuivions  depuis  deux  heures  lors- 
qu'un violent  coup  de  vent  commença  à  souffler  de  l'Ouest, 
et  nous  força  d'abandonner  la  chasse.  Nous  virâmes  pour 
l'empêcher  de  marcher  sous  notre  vent,  et  nous  courûmes 
dessus  à  petite  voile  et  à  vapeur.  L'ouragan  se  mit  à 
soufQer  très -violemment  jusque  vers  le  coucher  du  so- 
leil, et  souleva  une  mer  forte,  houleuse  et  tourmentée.  Le 
bâtiment  marchait  plus  vite  que  je  ne  l'avais  jamais  vu 
aller  auparavant.  Cette  course  ébranla  notre  propulseur 
et  augmenta  la  quantité  d'eau  du  vaisseau  d'une  manière 
considérable.  Aussi,  comme  le  mécanicien  ne  faisait 
que  petite  vapeur,  il  pouvait  à  peine  rejeter  toute  l'eau 
avec  ses  pompes  de  cale^  et  il  craignait  que  les  autres 
pompes  ne  pussent  plus  suffire  s'il  arrivait  quelque  nou- 
vel accident.  Dans  ces  circonstances,  je  me  dirigeai  vers 
la  terre  et  je  terminai  ma  croisière  un  ou  deux  jours  plus 
tôt  que  je  n'en  avais  envie  ;  car  il  restait  du  charbon  à 
bord  pour  deux  ou  trois  jours.  Nous  aperçûmes  le  phare 
de  Cadix  pendant  le  quart  du  milieu  —  (mes  beaux  chro- 
nomètres!) —  il  présentait  une  belle  lueur  rouge.  Un  ins- 
tant après  je  fis  sonner.  Nous  nous  dirigeâmes  vers 
le  phare  à  petite  vapeur,  et  à  7  h.  du  malin  nous  en 
étions  à  quatre  ou  cinq  milles.  La  matinée  était  humide 
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et  sombre.  Nous  tirâmes  un  coup  de  canon  et  hissâmes 
le  pavillon  pour  demander  un  pilote.  Quelques  instants 
après  nous  en  recevions  un  à  bord,  qui  nous  entra  aussi- 
tôt dans  le  port,  où  nous  jetâmes  Tancre.  Quoique  par  un 
mauvais  temps,  nous  avions  alors  le  plus  beau  des  spec- 
tacles. La  ville  de  Cadix  est  un  tableau  merveilleux  lors- 
qu'on en  approche.  Qu'elle  est  belle  avec  ses  dômes, 
ses  tours,  ses  minarets,  et  ses  maisons  Mauresques  bâties 
en  jolies  pierres  blanches.  Le  port  était  encombré  de  vais- 
seaux,— parmi  lesquels  on  ne  voyait  que  trè8-j)eude  Yan- 
kees, car  ils  ne  pouvaient  avoir  de  chargement;— sur  le  bord 
de  la  baie  sont  bâtis  plusieurs  villages  à  moitié  cachés,  de 
la  façon  la  plus  pittoresque,  dans  les  franges  des  mon- 
tagnes environnantes  ;  tout  ceci  parle  de  la  vieille  Espagne 
régénérée,  de  la  richesse,  de  la  population  et  du  dévelop- 
pement de  l'Andalousie,  sa  plus  fameuse  province.  Nous 
reçûmes  la  visite  des  officiers  de  santé,  qui  nous  informè- 
rent qu'à  moins  d'être  exemptés  d'une  manière  spéciale, 
nous  devions  subir  une  quarantaine  de  trois  jours,  parce 
que  nous  n'avions  pas  un  certificat  de  santé  du  Consul 
Espagnol  en  résidence  à  la  Martinique.  Un  certain  nombre 
de  vaisseaux  marchands  hissèrent  leurs  pavillons  en  l'hon- 
neur de  notre  arrivée,  et  un  vaisseau  Yankee  montra  le 
sien  par  défi. 
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CHAPITRE  IX. 


Port  de  Cadix  —  Congé  —  Autorités  locales  —  Sagesfte  —  La  Reioe 
d*EspagDe  —  Entrée  dans  les  Docks  pour  des  réparations  —  Déser- 
teurs —  L*honneur  du  drapeau  —  Le  Neapolitan  —  Ulnvestigator 
—  Gibraltar  —  Visites  officielles  —  En  haut  du  rocher  —  Une  légende» 
— Encore  la  Neutralité  —Diplomatie  consulaire—  Bloqué— Le  Tus- 
carora  —  Sept  contre  un. 


Pendant  le  séjour  du  Sumter  à  Cadix  et  ensuite  à  Gi- 
braltar, le  Capitaine  Semmes  écrivit  dans  son  journal  ce 
que  Ton  verra  dans  ce  chapitre. 

Samedi  4  Janvm,  —  Voilà  Cadix  —  Tancienne  Gadès 
—  avec  ses  maisons  Mauresques,  et  ses  felouques  ou 
embarcations  à  voiles  latines.  De  beaux  orangers  par- 
tout —  c'est  le  produit  de  cette  latitude  36**  32'  N. 
la  même  qu'à  Norfolk,  Virginie.  Il  y. a  aujourd'hui  cent 
quatre-vingt  huit  jours  que  nous  avons  rompu  le  blocus 
de  la  Nouvelle-Orléans,  et,  depuis  cette  époque,  nous 
avons  passé  cent  trente-six  jours  en  mer.  Nous  apprenons, 
ce  soir,  que,  l'on  a  demandé  à  Madrid,  par  le  télégraphe, 
si  nous  devions  être  admis  à  la  pratique  (et  si  nous  pou- 
vions débarquer  les  prisonniers,  je  présume). 

Dimanche  5  Janvier,  —  Le  ciel  est  en  partie  couvert  ; 
il  souffle  un  vent  froid  du  Nord;  le  thermomètre  est  à  56*. 
De  bonne  heure,  dans  la  matinée,  l'officier  de  santé  vint  à 
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bord  pour  m'apporter  Tordre  du  Gouvernement  de  partir 
dans  les  vingt-quatre  heures,  et  pour  m'offrir  tous  les  ap- 
provisionnements dont  je  pouvais  avoir  besoin  pendant 
ce  temps.  Je  répondis  ce  qui  suit  :  — 

A  bord  du  steamer  des  E.  G.  Swnter. 
Cadix,  5  Janvier  1862. 

Monsieur,  —  J*ai  eu  Thonneur  de  recevoir,  par  Tinlermé- 
diaire  de  ToWcier  de  santé,  un  ordre  par  lequel  le  Gouverne- 
ment Espagnol  m'enjoint  de  prendre  la  mer  dans  les  vingt- 
«quatre  heures.  Je  suis  grandement  surpris  de  cet  ordre  peu 
bienveillant.  Quoique  mon  Gouvernement  n'ait  pas  encore  été 
reconnu  d'une  manière  favorable  par  TEspagne,  il  a  été  établi 
qu'il  jouirait  des  droits  des  puissances  belligérantes  pendant  la 
guerre  dans  laquelle  il  est  engagé,  et  c*esi  l'usage  de  toutes  les 
nations  civilisées  d'étendre  l'hospitalité  de  leurs  ports  aux  vais- 
seaux belligérants  des  deux  puissances  —  qu'ils  soient  belli- 
gérants de  facto  ou  de  jure.  J'ai  connaissance  des  règles  adop- 
tées par  TEspagne  aussi  bien  que  par  les  autres  grandes 
puissances  de  l'Europe  qui  défendent  aux^sroiseurs  belligérants 
d'amener  leurs  prises  dans  leurs  ports;  mais  cette  règle,  je  ne 
l'ai  pas  Violée.  Je  guis  entré  dans  le  port  de  Cadix  aveo  mon 
navire  seulement,  et  je  demande  tout  simplement  l'hospitalité 
que  m'accorde  le  droit  des  gens,  car  les  Etats  Confédérés  cons- 
tituent, de  faclo,  une  nation  reconnue  par  l'Espagne,  comme 
cela  a  été  élubli  précédemment.  Je  suis  fâché  d'être  obligé 
d'ajouter  aussi  que  mon  vaisseau  est  avarié  et  endommagé  dans 
sa  coque;  il  fait  beaucoup  d'eau,  et  ne  peut  plus  tenir  la  mer; 
il  doit  être  docké  et  subir  des  réparations  avant  de  pouvoir  re- 
prendre le  large.  C'est  pourquoi  je  suis  contraint,  par  la  force 
des  circonstances,  de  refuser,  de  la  façon  la  plus  respectueuse, 
d'obéir  à  l'ordre  que  j'ai  reçu,  jusqu'à  ce  que  les  répara- 
tions nécessaires  aient  été  faites  à  mon  navire.  De  plus,  j'ai  à 
bord  quarante-trois  prisonniers,  qui  sont  enfermés  dans  un  pe- 
tit espace  où  ils  sont  fort  mal,  et  la  simple  humanité  semble- 
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rait  exiger  quMl  me  fût  permis  de  les  faire  remettre  sans  dé- 
lai inutile  au  soin  de  leur  consul  en  résidence  à  Cadix, 

j  ai|  etc*«  • 

(Signé)    R.  SEMMES. 

A  Son  Excellence  le  Gouverneur  Militaire 
du  Port  de  Cadix, 

Espagne. 

i 

A  11  h.  30,  un  canot  portant  le  pavillon  Espagnol  jeta 
l'ancre  à  quelque  distance  de  nous  ;  il  venait  probable- 
ment pour  surveiller  mes  mouvements.  Les  Yankees  se 
sont  sans  doute  mis  à  Tceuvre  pour  amener  tous  ces  ré* 
sultats.  Le  gouverneur  militaire  télégraphie  ma  lettre,  et 
nous  allons  voir  ce  que  sera  la  réponse. 

J'avais  été  trpmpé.  L'ordre  de  prendre  la  mer  avait  été 
conçu  par  les  «  fortes  cervelles  »  des  autorités  locales. 
Comme  ma  lettre  fut  télégraphiée  à  Madrid,  les  autorités 
furent  déjouées,  et  la  Reine  envoya  un  ordre  qui  me  per- 
mettait de  débarquer  mes  prisonniers  et  de  faire  les  répa- 
rations que  je  d^andais.  Ainsi  cette  affaire  qui  nous  a 
inquiétés  pendant  deux  jours  est  bien  terminée.  Ce  soir, 
avant  la  nuit,  une  frégate  à  vapeur  Espagnole  est  arrivée 
au  Chantier  de  la  Marine,  et  a  jeté  l'ancre  auprès  de 
nous. 

Lundi  6  Janvier.  —  La  nuit  dernière  je  fus  réveillé  à 
2  h.  30  du  matin  par  un  canot  qui  venait  du  rivage,  avec 
un  billet  du  Gouverneur  militaire.  On  me  demandait  d'at- 
tendre encore  quelque  temps  avant  de  prendre  la  mer, 
car  le  Gouvernement  de  S.  M.  pourrait  bien  me  con- 
tinuer ses  intentions  bienveillantes.  Les  têtes  folles  de 
Cadix  avaient  reçu  une  dépêche  de  Madrid  en  réponse  à  la 
lettre  que  je  leur  avais  écrite.  Le  temps  est  clair  et  excel- 
lent, le  vent  vient  du  Nord;  le  thermomètre  était  à  59<»  à 
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midi.  La  frégate  à  vapeur  a  disparu  pendant  la  nuit.  Je 
protestai,  comme  on  va  le  voir,  contre  la  présence  du  ba* 
teau  de  surveillance  :  — 

A  bord  du  steamer  des  E.  G.  Sumter» 
Cadix,  6  Janvier  i86â. 

Monsieur,  —  J'ai  eu  Phonneur  de  recevoir  le  billet  que 
Votre  Excellence  m'a  envoyé  aujourd'l^i  pour  m*informer  que 
les  mesures  des  autorités  locales  de  Cadix,  qui  m'ordouDaient 
de  prendre  la  mer,  avaient  été  rapportées  par  le  Gouvernement 
de'Madrid  et  que  la  Reine  m'avait  gracieusement  permis  de  dé- 
barquer mes  prisonniers  et  de  rester  ici  pour  faire  à  mon  na- 
vire les  réparations  nécessaires.  Faites-moi  la  faveur  de  com- 
muniquer à  Sa  Majesté  tous  mes  remerciements  pour  sa  prompte 
et  bienveillante  décision  en  ces  circonstances. 

En  attendant,  permettez-moi  de  protester  avjpc  le  plus  grand 
respect  contre  la  présence  du  bateau  qui  a  été  placé  en  sur- 
veillance pour  observer  m^  mouvements,  comme  si  j'étais  un 
vaisseau  de  commerce  ordinaire.  Le  respect  dû  aux  lois  de  la 
quarantaine  est  une  affaire  d'honneur,  et  on  devrait  pour  cela 
se  fîer  à  moi.  La  présence  de  ce  bateau  fait  soupçonner  qu'un 
vaisseau  de  guerre  d'une  puissance  amie  pourrait  s'oublier  au 
point  de  violer  les  règlements  du  port,  et  ce  soupçon  est  aussi 
indigne  des  autorités  sanitaires  du  port  de  Cadix  qu'il  est  offen- 
sant pour  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

(Signé)    R.  SEMMES. 

Au  Senor  Ignacio  Mendez  de  Vigo, 

Gouverneur  Militaire  du  Port  de  Cadix. 

Mardi  7  Janvier.  —  Aujourd'hui  j'ai  reçu  un  billet 
du  Senor  de  Vigo,  le  Gouverneur  Militaire,  qui  m'informe 
que  le  Gouvernement  de  la  Reine  me  permet  de  dé- 
barquer mes  prisonniers  et  de  rester  pour  faire  mes 
réparations.   Toutefois,  il  ajoute  que  l'on  me  permet 
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de  rester  ici  uniquement  parce  que  mon  navire  est 
avarié.  J'ai  reçu  aussi  une  lettre  du  Consul  Yankee  en 
réponse  à  mon  billet  à  propos  des  prisonniers,  et  j'ai  re- 
fusé de  la  recevoir  parce  qu'elle  était  mal  adressée  (1).  J'ai 
fait  débarquer  tous  les  prisonniers  ;  j'ai  reçu  une  autre 
lettre  du  Gouverneur  qui  me  demande  de  presser  mes  ré- 
parations, etc.  J'ai  envoyé  quelqu'un  au  Capitaine  du  port 
à  ce  sujet  ;  il  nous  a  renvoyés  au  Capitaine  Général. 

Mercredi  8  Janvi  er. —  Je  xne  suis  plaint  au  Gouver- 
neur Civil  de  ce^que  le  Payeur  et  le  Chirurgien  avaient  été 
appelés  à  bord  du  bateau  de  garde  (en  revenant  à  bord 
dans  un  canot  du  rivage).  J'ai  envoyé  un  Lieutenant  à  San 
Fernando  pour  voir  le  Capitaine  Général  et  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  docker  le  navire.  Il  revint  à  la 
nuit  et  me  dit  que  le  Capitaine  Général  m'écrirait  dans  la 
matinée. 

Jeudi j  9  Janvier,  —  J'ai  reçu  la  visite  de  l'Ingénieur  des 
Docks  de  San  Fernando.  Il- vient  voir  quelles  sont  les  ré- 
parations que  nous  demandons.  Il  prend  les  dimensions 
du  navire,  afin  de  s'assurer  s'il  pourra  entrer  dans  l'uni- 


(I)   Le  Capitaine  Semmes,  de  la  Marine  des  Etats  Confédérés,  < 
AU  Consul  des  Etats-Unis,  a  Cadix. 

A  bord  du  steamer  des  E.  C.  Swmter, 
Ciidix,  7  Janvier  1862. 

• 

Monsieur,  —  Comme  votre  lettre  de  ce  matin  m'a  été  envoyée  par 
on  batelier  ordinaire,  je  ne  pouvais  apprendre  le  nom  de  celui  qui 
Tavait  écrite  sans  en  ouvrir  Tenveloppe.  Après  ravoir  fait  et  m'être 
assuré  qu'elle  est  de  vous,  je  refuse  de  la  recevoir,  parce  qu'elle  est  * 
mal  adressée.  -Mon  adresse  est  comme  suit  : 

Commandant  B.  Semmes, 

de  la  Marine  des  Etats  Confédérés, 

Commandant  le  steamer  des  E.  C.  Sumter, 

£.  S.  Eggleston,  Consul  des  E.  U. 
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que  dock  qui  soit  vide.  La  journée  est  belle  et  claire.  Il 
souffle  du  Nord  un  vent  agréable.  Le  baromètre  est  à 
30**  34',  le  plus,  haut  point  que  j'aie  jamais  vu.  Pas  encore 
de  réponse  du  Capitaine  Général  (midi),  pour  notre  mise 
en  dock.  Outre  les  six  vaisseaux  que  M.  Welles  dit  être  à 
notre  poursuite,  —  savoir  :  le  Potohattan^  le  Niagara^ 
le  Sein  Jacinto^  Vlroquois^  le  Keystone  State^  et  le 
Richmond,  —  il  parait  que  VIno  et  le  Dacotah  sont 
aussi  employés  à  cette  infructueuse  besogne.  Nous  som- 
mes tout  à  fait  entre  les  mains  du  bureau  des  circonlocu- 
tions. Je  suppose  qu'on  télégraphie  à  Madrid.  La  plus 
grande  animation  règne  dans  toute  l'Europe  pour  appren- 
dre la  réponse  que  les  Yankees  feront  à  l'Angleterre  qui 
redemande  les  Commissaires.  On  pense  généralement  que 
les  Yankees  les  relâcheront,  et  qu'il  n'y  aura  pas  de 
guerre.  Le  paquebot  de  New- York  doit  arriver  en  Angle- 
terre aujourd'hui.  En  attendant,  la  Grande  Bretagne  rap- 
pelle ses  vaisseaux  de  guerre  fia  flotte  de  la  Méditerranée 
est  arrivée  à  Gibraltar  le  2  Janvier  et  a  jeté  tout  le  com- 
merce dans  la  plus  grande  consternation.  J'ai  reçu,  ce 
soir,  du  Capitaine  Général  la  permission  d'entrer  en 
dock. 

Samedi  11  Janvier.  —  Je  suis  allé  à  terre.  Cadix  est 
pleine  de  vie  et  de  bruit.  J'ai  rencontré  M.  Oliver  ;  il  vient 
derOrient.  Il  dit  que  la  Russie  fait  de  grands  projets  pour 
réunir  toute  la  race  Slave  sous  sa  loi  et  que  la  disette 
du  coton  se  fait  sentir  à  Constantinople,  dans  le  haut  Da- 
nube et,  enfin,  dans  toute  l'Europe  Orientale.  J'ai  reçu  du 
*  Gouverneur  la  permission  de  débarquer  le  soldat  de  ma- 
rine qui  a  été  jugé  par  une  cour  martiale.  Nouvelle  d'un 
grand  incendie  à  Charlestown.  On  dit  que  les  Yankees  ont 
cédé  les  Commissaires.  Je  puis  à  peine  le  croire.  L'empire 
des  Yenkees  serait-il  tombé  si  bas? 

Dimanche  12  Janvier.  —  J'ai  fait  débarquer  le  soldat 


ET  DE   l'aLABÂMA.  107 

acquitté.  La  nouvelle  que  MM.  Mason  et  Slidell  ont  été  re- 
lâchés parait  se  confirmer.  On  prétend  que  d'habiles  di- 
plomates ont  notifié  au  Gouvernement  Yankee,  d'une  façon 
non  officielle ,  que  l'ultimatum  serait  différé  de  quelques 
jours  pour  leur  donner  le  temps  de  lâcher  volontairement 
les  prisonniers  I  Le  Consul  Yankee,  en  résidence  à  Cadix, 
a  donné  un  dtner  à  cette  occasion.  Les  journaux  de  Cadix 
commentent  cette  reculade  d'une  façon  très-défavorable^ 
Toutefois  ils  disent  que  c'est  le  devoir  des  Grandes  Puis^ 
sauces  de  s'interposer  pour  empêcher  la  guerre.  Nous 
nous  sommes  mis  en    route   dans  l'après-midi;  nous 
sommes  passés  au  milieu  d'une  flotte  de  navires  pour  aller 
au  dock  de  Caracca  à  huit  milles  à  l'est  de  la  ville.  Le  port 
est  excellent,  l'eau  profonde,  et  les  constructions  spa- 
cieuses.   Le  pilote  qui  m'amenait  me  dit    qu'il    était 
homme  à  me  faire  sortir  sous  le  nez  de  l'ennemi  quand  je 
serais  prêt.  Il  y  a  soixante  ans,  il  était  à  la  Nouvelle-Or- 
léans et  il  resta  un  an  à  la  Louisiane,  où  il  apprit  à  parler 
notre  langue,  qu'il  n'a  pas  encore  oubliée. 

Lundi  13  Janvkr.  —  Vers  10  h.,  les  gens  du  dock 
vinrent  à  notre  bord,  et  à  1 0  h.  30  nous  fûmes  dockés 
et  en  sûreté  ;  à  midi  le  dock  était  à  sec.  Nous  avions  fait 
très-peu  d'avaries  en  courant  sur  la  côte  de  Maranham. 
Nous  avions  échancré  un  petit  coin  sur  le  fond  d'avant  et 
brisé  seulement  un  petit  morceau  de  i^otre  fausse  quille 
au  lieu  de  la  quille  entière,  comme  nous  le  supposions. 
Nous  abattons  maintenant  les  cloisons  d'étanche  et  nous 
enlevons  le  magasin  et  la  soute  pour  arriver  à  l'arbre,  A 
l'heure  de  l'après-midi  j'allai  voir  officiellement  le  Com- 
mandant Maritime,  et  je  lui  présentai  mes  remerciements 
pour  la  magnifique  place  qu'il  avait  donnée  a  mon  navire 
dans  le  dock.  Je  lui  parlai  de  la  reculade  des  Yankees,  et 
il  m'assura  que  cette  affaire  les  perdrait  en  Europe.  Il 
parla  du  grand  feu  de  Charleston  ;  alors  je  lui  fis  remar* 
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quer  que  l'Europe  pouvait  juger  d'agrès  cet  incident  de  la 
guerre  barbare  qui  nous  désolait  —  (cet  incendie  avait 
été  allumé  et  payé  sans  doute  par  l'ennemi);  —  j'ajoutai 
que,  de  fait,  nou'à  combattions  pour  l'Espagne  aussi  bien 
que  pour  nous,  car,  si  les  barbares  du  Nord  parvenaient  à 
dompter  le  Sud  (mais  j'affirme  que  c'est  impossible) ,  s'ils 
détruisaient  notre  droit  d'esclavage,  dans  leur  fanatisme 
sauvage  et  dans  leur  folie  croissante,  ils  feraient  ensuite 
la  guerre  à  Cuba  et  à  Porto  Rico.  Il  répondit  que  cette 
guerre  ne  pouvait  durer  plus  longtemps,  qu'il  y  avait  assez 
de  monde  et  de  terrains  dans  l'Amérique  du  Nord  pour 
en  faire  deux  grands  gouvernements,  et  que  l'Europe  in- 
terviendrait sans  doute.  Je  fus  reçu  avec  une  grartde  poli- 
tesse et  une  grande  bienveillance. 

Mardi  Ik  Janvier.  — ***  Aujourd'hui  j'ai  eu  une  entre- 
vue avec  le  Commandant  Maritime,  qui  m'a  expliqué  les 
ordres  qu'il  avait  reçus  du  Gouvernement  au  sujet  de  mon 
navire;  on  avait  prescrit  de  n'y  faire  que  les  réparations  in- 
dispensables sans  opérer  aucun  changement  essentiel.  Je 
me  déclarai  satisfait  de  cette  communication,  et  j'ajoutai  que 
je  connaissais  tout  le  soin  que  prenait  son  Gouvernement 
pour  éviter  des  complications,  et  qu'il  pouvait  compter  que 
je  ne  laisserais  rien  faire  qui  pût  amener  quelque  chose  de 
fâcheux.  On  a  pris  les  mesures  pour  les  réparations  néces- 
saires. Des  milliers  d'ouvriers,  et  la  plupart  sont  des  for- 
çats, travaillent  dans  ces  bassins.  Il  y  a  dans  le  dock,  où 
elle  reçoit  son  cuivre, line  grande  frégate  à  vapeur,  qui  a 
été  construite  ici,  et  l'on  en  voit  une  autre  encore  plus 
grande  sur  les  chantiers.  Il  y  a  d'énormes  quantités  de 
sapin  dans  les  magasins,  et,  quoique  l'eau  soit  salée,  il 
n'est  pas  attaqué  parles  vers,  car  le  flux  et  le  reflux  de  la 
mer  l'en  préservent.  Un  sapin  qui  est  resté  quarante  ans 
dans  ces  docks  est  encore  en  bon  état.  Cinq  de  mes 
hommes  ont  déserté  hier  ;  ces  cinq  hommes  sont  des  étran- 
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gers,  j*aime  à  le  dire.  Le  Commandant  m'a  promis  de 
mettre  la  police  sur  leurs  traces,  mais  je  n'espère  pas  les 
retrouver. 

Mercredi  15  Janvier.  —  Comme  le  bordage  était  re- 
placé dans  les  petits  fonds  et  le  propulseur  recouvert  de 
cuivre  et  remonté,  on  nous  conduisit  en  dehors  du  dock  à 
1  h.  de  relevée  ;  les  réparations  furent  faites  de  très- 
mauvaise  grâce  par  les  employés  Espagnols,  qui  sem- 
blaient très-pressés  d'être  débarrassés  de  nous  ;  car  ils 
craignaient  d'être  compromis  parce  que  nous  étions  dans 
leur  dock!  Je  suppose  que  c'est  par  timidité  officielle,  et 
nullement  par  manque  de  bons  sentiments  que  le  Corn* 
mandant  du  bassin  m'exprima  son  regret  de  ne  pouvoir 
réparer  complètement  mon  navire.  Toutefois  il  offrit 
de  nous  rendre  personnellement  tous  les  services  qui 
seraient  en  son  pouvoir.  Comme  notre  machine  n'était  pas 
prête  et  que  l'on  ne  pouvait  pas  s'en  servir,  le  Capi- 
taine Général  envoya  un  petit  steamer  pour  nous  con- 
duire à  Cadix,  où  nous  jetâmes  l'ancre  veps  k  h.  du  soir. 
Tandis  que  nous  étions  dans  le  dock,  il  y  eut  du  désordre 
dans  l'équipage  ;  neuf  hommes  désertèrent,  deux  furent 
ramenés  ;  le  reste  s'échappa.  Quelques-uns  s'étaient  très- 
bien  conduits,  mais  ils  n'avaient  réellement  pas  d'attache- 
ment pour  le  pavillon,  puisqu'ils  n'étaient  pas  du  pays,  ni 
même  d'aucun  pays;  comme  tous  les  marins,  ils  étaient 
fatigués  et  avaient  besoin  de  changement.  Quelques-uns 
reculèrent  sans  doute  devant  les  pénibles  et  périlleux  de- 
voirs du  service  dans  lequel  ils  s'étaient  engagés.  Us  se 
réfugièrent  chez  le  Consul  Yankee,  et  il  était  inutile  de  de' 
mander  qu'on  me  les  rendît.  Notre  ennemi  est  certaine- 
ment de  première  force  pour  faire  incendier  des  villes 
par  des  nègres  et  pour  nous  prendre  nos  marins  par  la 
corruption.  Un  autre  individu  s'est  sauvé  ce  soir  d'un 
canot.  J'ai  décidé  qu'aucun  canot  ne  quitterait  plus  le  na- 


tlO  CROISIÈRES  DU  SUfilTER 

vire  sans  un  officier  à  bord;  que  cet  officier  serait  armé, 
et  qu'il  aurait  ordre  de  tirer  sur  tout  homme  qui  essaye- 
rait de  déserter. 

Jeudi  16  Janvier.  —  J*ai  fait  appeler  tous  les  hommes 
de  mon  équipage  à  Tarrière  et  je  leur  ai  parlé  de  la  mau- 
vaise conduite  de  leurs  compagnons  qui  avaient  déserté; 
je  leur  dis  que  je  ne  croyais  pas  qu*il  y  avait  encore  à 
bord  un  matelot  capable  d'une  action  si  basse;  que 
des  hommes  qui  se  sauvaient  dans  de  pareilles  circons- 
tances se  sauveraient  probablement  de  leurs  pièces,  et 
que  je  n'avais  pas  besoin  d'une  espèce  pareille,  etc.,  etc.; 
je  terminai  en  leur  disant  que  lorsque  les  fonds  arrive- 
raient, il  leur  serait  permis  de  partir  ***.  A  9  h.  du 
soir,  l'aide  de  camp  du  Gouverneur  Militaire  vint  à  bord 
avec  un  pilote  et  m'apporta  l'ordre  péremptoire  de  pren- 
dre la  mer.  Je  répondis  ce  qui  suit  :  — 

A  bord  du  steamer  des  E»  G.  Sunilvr. 
Cadix»  16  JanYier  1862. 

Monsieur»  —  J'ai  rhonneur  de  vous  informer  que  huit  de 
mes  marins  ont  déserté  de  mon  bord,  tandis  qu'il  était  dans  le 
dock  de  Garacca,  et  je  suis  informé  qu^ils  sont  abrités  et  pro- 
tégés par  le  Gonsul  des  Etats-Unis.  Je  demande  respecttieuse- 
meht  que  vous  avisiez  à  ce  que  ces  hommes  me  soient  rendus, 
et  pour  dé^ger  cette  demande  de  toutes  les  difficultés  qui 
semblent  s'y  rattacher)  permeltez»moi  de  fkire  les  remarques 
suivantes  :  —     * 

III  (1).  n  a  été  et  il  est  d'usage  chez  tous  les  peuples  d'ar- 
rêter et  de  remettre  k  leurs  officiers  respectifs  les  déserteurs 


(i)  Les  paragraphes  omis  contiennent  simttlfmcnt  un  exposé  de* 
motifs  avancés  par  les  Etats  Confédérés  pour  rédamer  tous  les  droits 
des  puissances  belligérantes. 
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des  vaissêaui  de  guerre,  et  on  le  Mi  sans  s'inquiéter  de  la  na- 
tionalité du  déserteur. 

ly.  Si  telle  est  la  conduite  que  Ton  suit  en  temps  de  paix, 
combien  cette  façon  d'agir  devient-elle  plus  nécessaire  en  temps 
de  guerre  ;  puisque,  dans  le  cas  contraire,  des  actes  d'hostilité 
—  actes  éloignés,  il  est  vrai  —  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
des  actes  d'hostilité,  seraient  tolérés  sur  un  territoire  neutre. 

Y.  Sans  porter  atteinte  à  la  neutralité,  il  ne  peut  être  per- 
mis à  un  consul  de  Tennemi,  qui  réside  en  territoire  neutre,  ni 
de  détourner  par  la  corruption  les  marins  d'un  navire  appartc* 
nant  à  la  partie  belligérante  adverse,  ni  de  les  protéger;  car, 
s*il  lut  est  permis  d'agir  ainsi,  son  domicile  devient  alors  un 
camp  ennemi  sur  un  territoire  neutre. 

YI.  A  propos  de  la  question  en  litige,  je  déclare  respectueu- 
sement que  les  seuls  faits  dont  Votre  Excellence  puisse  prendre 
connaissance  so  résument  en  ces  termes  :  Les  déserteurs  sont 
entrés  dans  les  eaux  de  TEspagne  sous  mon  pavillon,  et  ils  fai- 
saient partie  de  mon  équipage.  11  n'y  a  rien  à  voir  au  delà^  et 
l'Espagne  ne  peut  pas  entreprendre  de  rechercher  si  les  déser- 
teurs en  question  appartiennent  plus  spécialement  au  Consul 
des  Etats-Unis  ou  à  moi.  Une  pareille  démarche  équivaudrait 
à  une  intervention  entre  deux  puissances  belligérantes,  et  dé- 
truirait les  droits  essentiels  dont  jouissent  les  vaisseaux  do 
guerre  dans  les  ports  étrangers,  aussi  bien  en  temps  de  paix 
qu'en  temps  de  guerre. 

Vn.  Je  suis^tout  disposé  à  admettre  qu'un  sujet  Espagnol 
servant  sous  mon  pavillon  pourrait  être  mis  en  liberté,  s'il 
s'échappait  de  mon  bord  et  s'il  pouvait  prouver  aux  autorités 
que  je  le  retenais  par  force,  en  vertu  d'un  contrat  ou  non  ;  mais 
td  n'est  pas  le  cas  actuel.  Mes  déserteurs  n'étant  pas  Espagnols, 
l'Espagne  ne  peut  pas,  comme  je  l'ai  dit  auparavant,  se  mêler 
de  cette  affaire.  Pour  terminer,  je  dirai  que  le  cas  que  je  pré- 
sente se  réduit  tout  simplement  à  ceci:—  Plusieurs  des  hommes 
d'équipage  qui  servaient  à  mon  bord  comme  engagés  volon- 
f  taires  ont  déserté  et  se  sont  réfugiés  au  Consulat  des  Ktals- 
Unis.  Si  l'on  m'empêchait  de  me  servir  de  la  poiice  pour 
prendre  ces  hommes,  on  convertirait  le  consulat  en  un  campe- 
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ment,  et  il  serait  permis  au  consul  d'exercer  les  droits  d'une 
partie  belligérante  sur  territoire  neutre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

(Signé)     R.  SEMMES. 

A  Son  Excellence  Don  J.  Mandez  de  Vigo, 
Gouverneur  Militaire  à  Cadix. 

Vendredi  17  Janvier.  —  Ce  matin,  avant  que  je  ne 
sois  sorti,  Taide  de  camp  du  Gouverneur  est  revenu  à 
bord  et  a  déclaré  que  l'ordre  était  formel.  Je  devais 
prendre  la  mer  dans  six  heures  ou  bien  on  m'y  forcerait. 
J'allai  voir  en  personne  le  Gouverneur,  fonctionnaire  qui 
n'est,  ma  foi,  pas  des  plus  brillants,  et  je  m'efforçai  de 
lui  faire  comprendre  quelle  était  ma  position  ;  mais  la  i 
chose  paraissait  impossible.  Il  promit  cependant  d'en-  ■ 
voyer  une  dépêche  à  Madrid,  pour  dire  que  je  n'avais  pas 
de  charbon  et  que  j'attendais  l'argent  nécessaire  pour 
m'en  procurer;  mais  il  ajouta  que,  s'il  ne  recevait  pas  de 
réponse  dans  les  six  heures,  il  réclamerait  mon  départ 
immédiat.  Je  retournai  à  bord  et  je  donnai  les  ordres  né- 
cessaires pour  être  bientôt  prêt  à  prendre  la  mer.  A 
4  h.  du  soir,  tandis  que  je  faisais  lever  l'ancre,  l'aide 
de  camp  du  Général  vint  à  bord  et  me  dit  que  le  Gou- 
vernement de  Madrid  avait  consenti  à  me  laisser  en- 
core  vingt-quatre  heures  dans  le  port;  on  transcrivait 
alors  pour  moi  une  dépêche  à  laquelle  le  Gouverneur  dé- 
sirait que  je  répondisse  par  écrit.  Je  dis  a  l'officier  que,  si 
le  Gouvernement  avait  poliment  accédé  à  ma  demande, 
et  m'avait  permis  de  rester  jusqu'à  ce  que  mon  argent 
arrivât,  j'aurais  pu  apprécier  ses  intentions,  mais  comme 
il  limitait  mon  séjour  à  quarante-huit  heures,  j'ajoutai 
que  je  refusais  de  me  servir  de  ce  privilège,  que  j'allais 
prendre  la  mer,  et  que  le  Général  n'avait  pas  besoin  de  se 
déranger  pour  me  lire  une  dépêche  écrite,  car  je  n'avais 
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pas  d'autre  réponse  à  lui  donner.  Je  pris  ma  course  quel- 
ques minutes  après,  et,  lorsque  je  sortis  du  port,  on  vit 
un  canot  qui  ramait  vers  nous  en  toute  hâte,  tandis  que 
l'un  des  hommes  de  son  équipage  tenait  en  Tair  une  lettre 
qu'il  agitait  avec  la  main.  Je  ne  fis  pas  arrêter  le  navire 
pour  la  recevoir  ;  je  me  sentais  trop  indigné  de  la  façon 
avec  laquelle  j'avais  été  traité  pour  être  alors  poli  avec 
eux;  nous  sortîmes  du  port  un  peu  avant  le  coucher  du 
soleil  et  nous  continuâmes  de  naviguer  en  vue  du  phare 
jusqu'à  minuit ,  en  nous  dirigeant  vers  le  Détroit  de 
Gibraltar. 

Samedi  18  Janvier. —  ***  Nous  entrâmes  dans  le  Dé- 
troit de  Gibraltar  vers  5  h.  du  matin;  nous  doublâmes 
le  phare  de  Tarifa  et  nous  découvrîmes  les  côtes  escar- 
pées de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  à  la  clarté  d'une  lune 
brillante  — oui,  brillante,  malgré  les  nuages  qui  couraient 
dans  le  ciel.  Nous  aperçûmes  Gibraltar  au  point  du  jour, 
et,  en  même  temps,  on  signala  quelques  voiles.  Nous  don- 
nâmes la  chasse  à  deux  navires  qui  avaient  l'air  d'être 
Américains,  et  comme  ils  prouvèrent  qu'ils  l'étaient  réel- 
lement, nous  les  capturâmes.  Le  premier  était  la  barque 
Neapolitan,  de  Kingston,  Massachussetts,  venant  de  Mes- 
sine et  allant  à  Boston,  chargée  de  fruits  et  de  cinquante 
tonnes  de  soufre.  Le  patron,  dans  sa  déposition,  déclara 
que  toute  la  cargaison  appartenait  à  la  maison  Baring 
Frères,  et  qu'elle  était  consignée  à  leurs  agents  de  Boston 
—  c'était  sans  doute  un  mensonge.  Je  n'avais  pas  besoin 
de  m'arrêter  à  examiner  la  bona  fides  de  cette  prétention 
de  propriété  neutre  ;  il  suffisait  que  le  soufre  fût  de  la 
contrebande  de  guerre  et  que  les  fruits  appartinssent 
au  même  propriétaire  ;  je  détruisis  le  vaisseau  et  la 
cargaison.  D'ailleurs  on  ne  produisit  aucun  papier  de 
chargement.  Le  second  bâtiment  était  aussi  une  bar- 
que, Vlnvestigator^  de  Sear sport,  Maine.  Elle  était  char- 
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gée  de  minerai  de  fer,  propriété  de  neutres  (Anglais);  je 
la  relâchai  contre  promesse  de  rançon  ;  elle  était  en  des- 
tination de  New  Port,  Galles,  Un  quart  du  vaisseau 
appartenait  à  une  personne  de  la  Caroline  du  Sud,  et 
la  part  du  propriétaire  de  la  Caroline  du  Sud  fut  déduite 
de  l'obligation  de  la  rançon  <^  le  montant  de  cette  obli* 
gation  n*allait  pas  à  1,500  dollars.  Après  avoir  brûlé  le 
Neapolitan^  je  me  dirigeai  vers  Gibraltar;  il  était  alors 
2  h,  30  du  soir.  Je  doublai  la  pointe  de  TEurope  à  la  nuit, 
puis  j*entrai  et  je  jetai  l'ancre  dans  la  baie  vers  7  b,  30 
du  soir.  Je  fus  abordé  au  bout  de  quelques  minutes  par 
un  canot  qui  venait  d'une  frégate  Anglaise,  avec  des 
offres  de  service.  J'envoyai  alors  un  canot  à  bord  du  vais- 
seau sanitaire. 

Dimanche  19  Janvier.  -^  Nous  reconnûmes,  de  bonne 
heure  dans  la  matinée,  que  nous  étions  débarrassés  de  la 
quarantaine.  Plusieurs  officiers  et  des  citoyens  Anglais  ' 
vinrent  à  bord.  A  10  h.  je  ûs  une  visite  à  la  frégate 
qui  avait  envoyé  un  canot  à  notre  bord  la  veille  au  soir, 
mais  j'appris  que  le  Capitaine  (qui  était  alors  absent)  n'é- 
tait pas  l'officier  commandant,  et  que  ce  dernier  vivait  à 
terre.  A  2  h.  de  l'après-midi  je  débarquai  à  l'arsenal 
et  j'allai  faire  une  visite  à  l'officier  de  marine  com- 
mandant, qui  me  reçut  très-poliment.  Je  lui  demandai  la 
permission  d'emprunter  une  ancre,  parce  que  je  n'en 
avais  qu'une,  et  le  Capitaine  promit  de  me  la  fournir  s'il 
n'y  avait  pas  d'objection  de  la  partdes  officiersde  la  Cou- 
ronne I  Je  partis  de  la  petite  oasis  du  Capitaine  — -  elle  est 
creusée  dans  le  roc,  et  entourée  d'un  gentil  petit  jardin, 
d'arbres,  d'arbrisseaux,  etc.  —  et  je  descendis  dans  la 
ville  pour  rendre  visite  au  Lieutenant  Général  Sir  W.  J, 
Codrington,  Chevalier  Commandeur  de  Tordre  du  Bain, 
et  Gouverneur  de  la  place;  c'est  un  type  agréable  de  gent- 
leman Anglais,  il  porte  cinquante  à  cinquante^cinq  ans, 
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Il  m*offrit  les  facilités  du  marché,  etc.,  et  me  dit,  dans  le 
courant  de  la  conversation,  qu*il  empêcherait  que  je 
fisse  de  Gibraltar  une  station  en  y  jetant  Tancre  pour 
faire  des  sorties  dans  le  Détroit  afin  de  saisir  mes  proies. 
Je  lui  répondis  que  cette  croisière  avait  été  déclarée  con- 
traire au  droit  par  leur  propre  juge  si  distingué.  Sir 
William  Scott,  quelque  soixante  ans  auparavant,  et  qu'il 
pouvait  compter  qu'aussi  longtemps  que  je  resterais  dans 
les  ports  de  TAngleterre,  je  ne  ferais  aucunq  démarche 
capable  de  violer  sa  neutralité.  La  garnison  est  forte 
d'environ  sept  mille  hommes,  et  comme  c'était  un  Diman- 
che, la  place  de  la  Parade  et  les  rues  étaient  pleines  d'u- 
niformes éclatants.  L'Espagne,  avec  sa  jalousie  héréditaire 
et  son  caractère  arrogant,  est  trè^minutieuse  et  tr^sh- 
stricte  dans  ses  rapports  avec  le  Rocher,  Le  Duc  de  Bçau- 
fort  nous  a  fait  une  visite  aujourd'hui. 

Lundi  20  Janvier.  —  Il  fait  un  vent  très-fort,  qui  me- 
nace de  devenir  un  ouragan.  On  m'a  rapporté  que  le  nayire 
avait  traîné  sur  son  ancre.  J'ai  commandé  de  chauffer  et 
de  changer  de  place  :  j'ai  dirigé  le  navire  à  l'Est  plus  près 
du  rivage  dans  quatre  brasses  d'eau,  à  un  endroit  qù,  la 
mer  était  plus  tranquille, 

Mardi  %\  Janvier^  —  Le  vent  d'Ouest  amène  une 
flotte  de  vaisseaux  dans  la  baie.  Aujourd'hui  le  Colonel 
Freemantle  est  venu  à  bord  pour  me  rendre  une  visite  de 
;  la  part  du  Gk)uvemeur,  et  pour  me  lire,  par  ordre  de  ce 
:  dernier,  une  sténographie  de  la  conversation  que  nous 
avions  eue  ensemble  le  Dimanche.  Les  divers  articles  no^ 
tés  étaient  ;  ^-primOf  que  nous  étions  convenus  que  je  re- 
cevrais toutes  les  facilités  nécessaires  pour  les  réparations 
(par  les  particuliers)  et  l'approvisionnement  de  mon  vais- 
seau,  la  contrebande  de  guerre  [exceptée  ;  secundo^  que 
je  ne  ferais  pas  de  Gibraltar  une  station  pour  y  rester  à 
l'ancre  et  faire  desserties  sur  l'ennemi.  Je  confirmai  l'exaq- 
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titude  du  mémorandum  du  Gouverneur.  Le  premier  Lieu- 
tenant et  le  Payeur  sont  à  terre,  où  ils  font  des  arrange- 
ments pour  acheter  une  ancre  et  une  chaîne;  la  maison 
Peacock  et  C®,  a  refusé  de  nous  en  fournir,  dans  la  crainte 
d'offenser  ses  pratiques  Yankees.  Us  s'adressèrent  alors 
à  une  autre  maison.  La  ville  de  Gibraltar,  dont  les  maisons 
sont  bâties  en  gradins  sur  le  penchant  du  Rocher,  pré- 
sente, tous  les  soirs,  le  magnifique  spectacle  d'une  ville 
illuminée.  Le  Colonel  Freemantle  insista  poliment  pour 
que  je  visitasse  les  différentes  batteries  du  fort,  etc. 

Mercredi  22  Janvier.  —  Le  vent  vient  encore  de 
l'Ouest,  j'ai  reçu  à  bord  une  ancre,  une  chaîne  et  une  let- 
tre du  Capitaine  Warden;  cette  lettre  se  rapportait  à  une 
question  de  droit  international,  que  j'acceptais  parfaite- 
ment,—  savoir  :  que  les  vaisseaux  devaient  partir  à  vingt 
quatre  heures  d'intervalle. 

Jeudi  23  Janvier.  —  J'ai  reçu  la  visite  du  Capitaine 
Warden,  le  doyen  êtes  officiers  de  marine.  J'ai  reçu  une 
lettre  de  l'Honorable  M.  Yancey,  qui  ne  croit  pas  que  le 
blocus  soit  levé  avant  trois  mois.  J'ai  ordonné  une  inspec- 
tion du  vaisseau. 

Vendredi  24  Janvier.  —  Je  suis  invité  à  dîner  avec  le 
100*  régiment,  un  régiment  Canadien.  Quelques-uns  des 
officiers  y  sont  allés.  Le  Capitaine  Palmer  a  été  relevé  par 
De  Camp. 

Samedi  25  Janvier,  —  Le  bruit  court  que  le  NashvilU 
a  été  vendu.  Des  vaisseaux  arrivent  et  partent  constam- 
ment. 

Dimanche  26  Janvier.  — Il  fait  une  délicieuse  journée 
qui  ressemble  aux  journées  d'Avril  dans  l'Alabama.  A 
1 0  h.  je  me  rendis  à  terre  dans  l'église  Catholique  ;  j'ar- 
rivai comme  la  messe  militaire  finissait  ;  il  y  a  beaucoup 
de  Catholiques  dans  l'armée.  L'église  est  petite;  ses  nefs 
sont  coupées  en  arêtes  —  c'es.t  un  reste  des  temps  Espa- 
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gnols.  Après  l'office,  je  fis  une  belle  promenade  dans  le 
pays,  au-dessus  de  i*Alameda.  C*est  un  labyrinthe  d'a- 
gaves, de  fleurs  et  d'arbrisseaux  parmi  lesquels  le  sentier 
monte  en  zigzags  sur  le  flanc  de  la  montagne  :  les  géra- 
niums, les  jonquilles,  la  mignonnette,  et  les  lis  croissent 
là  comjne  des  fleurs  sauvages.  On  est  seulement  surpris, 
après  avoir  regardé  la  surface,  en  apparence  aride,  du 
rocher  de  trouver  tant  de  douceurs  sur  la  Terre  Mère.  Je 
grimpai  deux  cents  pas,  et  de  cette  hauteur,  je  vis  à  tra- 
vers la  teinte  azurée  de  l'espace  la  baie,  les  côtes  d'Es- 
pagne, l'Afrique  endormie,  les  nombreux  vaisseaux,  les 
uns  en  marche  et  les  autres  en  repos,  tous  pareils  à  de  pe- 
tits bateaux —  j'aperçus  des  embarcations  Latines  qui  me 
parlaient  de  l'Orient,  et  la  statue  du  général  EUiot.  Dans 
les  rues  je  remarquai  beaucoup  de  Maures  de  belle  appa- 
rence, qui  avaient  un  air  pittoresque  avec  leurs  amples 
vêtements  et  leurs  turbans  blancs  comme  la  neige.  Gi- 
braltar est,  en  vérité,  la  ville  où  l'on  voit  toutes  les  va- 
riétés de  costumes,  et  où  Ton  entend  toutes  les  langues. 
Toutefois  l'Espagnol  est  la  langue  habituelle  des  classes 
commerçantes.  Le  Major  Général  Sir  John  Inglis  (le 
héros  de  Lucknow),  de  l'armée  Anglaise  et  Gouverneur  de 
Corfou,  de  passage  se  rendant  aux  lies  Ioniennes,  est  venu 
nous  faire  visite  aujourd'hui  pour  examiner  notre  navire, 
èl  il  eut  la  bonté  de  me  dire  que  le  Sumter  était  devenu 
«  tout  à  fait  célèbre.  » 

Lundi  27  Janvier.  —  Ce  matin,  sortie  générale  des 
bâtiments  qui  étaient  dans  le  Détroit,  où  ils  avaient  été 
retenus  pendant  dix  jours  par  le  vent.  La  malle  An- 
glaise de  Southampton  est  arrivée.  Elle  m'a  remis  un 
Times  du  20,  par  lequel  nous  apprenons  que  l'Angleterre 
a  protesté  contre  la  barbarie  avec  laquelle  on  a  bloqué  le 
port  de  Charleston,  en  faisant  couler  une  flotte  chargée  de 
pierres.  Nous  éprouvons  quelque  inquiétude  au  sujet  de 
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MM,  Mason  et  Slidell  qui  s'étaient  embarqués  le  2  courant 
à  Princetown,  sur  la  canonnière  anglaise  Rinaldo.  On 
n'en  avait  pas  de  nouvelles  le  10,  quoiqu'ils  fussent  en 
destination  d'Halifax.  Un  violent  coup  de  vent  soufQait  la 
veille  de  leur  embarquement. 

Mardi  28  Janvier,  —  J'ai  fait  préparer  le  navire  pour 
prendre  la  mer,  j'ai  inspecté  les  machines,  et  j'attends 
avec  grande  impatience  des  nouvelles  de  Londres. 

Mercredi  29  Janvier,  —  J'ai  visité  le  rivage  et  suis 
allé  à  la  Bibliothèque  Militaire.  Je  suis  entré  ensuite  dans 
un  salon  de  lecture  où  j'ai  trouvé  les  principaux  journaux 
de  Londres  ;  ils  disent  que  le  Gouvernement  Anglais  veut 
consulter  le  Parlement  pour  nous  reconnaître.  J'ai  fait  une 
longue  promenade  vers  la  pointe  orientale  du  Rocher.  Cet 
endroit  est  très-accidenté  et  fort  pittoresque.  Je  suis  allé  à 
un  cimetière  Maure  qui  regarde  les  côtes  d'Afrique.  Quel-* 
ques-unes  des  tables  de  marbre  sont  presque  rongées  par 
le  temps,  tellement  elles  sont  vieilles.  Quelles  histoires 
d'affections  humaines,  d'espérances,  d'aspirations,  de  tri* 
bulations  et  de  désappointements  gisent  ensevelies  sous 
ces  pierres  l  On  fait  encore  à  Gibraltar  de  nouveaux  ou- 
vrages  qui  ajouteront  une  nouvelle  force  à  cette  célèbre 
forteresse.  **** 

Jeudi  30  Janvier.  —  ****  J'ai  visité,  en  compagnie  du 
Colonel  Freemantle,  les  fameuses  fortifications  du  Rocher 
en  passant  par  les  galeries  où  l'on  voit  trois  batteries  l'une 
au-dessus  de  l'autre  dans  la  partie  Nord.  Ce  sont  d'im- 
menses tunnels  avec  des  embrasures  d'espace  en  espaça 
pour  les  canons —  les  casemates  sont  taillées  en  plein  roc. 
Nous  sortîmes  de  ces  galeries  par  un  étroit  sentier  coupé 
dans  le  roc  et  nous  nous  trouvâmes  au-dessus  de  la  mer 
qui  se  brisait  à  nos  pieds.  De  cet  endroit  nous  découvrions 
parfaitement  la  face  N.-E.  du  Rocher  qui  s'élève  en  une 
masse  magnifique  à  1 ,500  pieds  environ,  et  nous  pouvions 
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voir,  sur  la  hauteur  opposéo,  vers  le  Nord,  la  tour  que 
Ton  appelle  la  Chaise  de  la  Reine  d'Espagne.  La  légende 
qui  s'y  rattache  dit  que,  pendant  un  des  sièges  de  1752  ^ 
la  Reine  d'Espagne  monta  sur  cette  éminence  pour  être 
témoin  de  l'assaut  et  de  la  pri3e  de  la  place  ;  elle  6t  yœu 
de  ne  descendre  de  cet  endroit  que  quand  le  drapeau  Es- 
pagnol botterait  sur  le  Rocher.  L*assaut  échoua,  et  I^ 
Reine,  pour  accomplir  son  vœu,  refusa  de  se  retirer  tant 
que  le  Gouverneur  de  Gibraltar,  qui  apprit  la  détermina- 
tion de  Sa  Majesté,  ne  lui  eut  pas  envoyé  dire  qu'à  une 
heure  indiquée  il  hisserait  l'étendard  Espagnol  9fin  qu'elle 
pût  descendre.  C'est  ce  qu'il  fit  en  effet,  et  l^  Reine  fut 
tirée  de  sa  position  sans  manquer  h  sa  parole, 

Après  avoir  visité  le  Rocher,  nous  traversâmes  la  ville 
et  sortîmes  sur  le  terrain  neutre^  d'où  je  revins  complète* 
ment  brisé  après  une  promenade  ^  cheval  de  quatre 
heures,  pans  la  partie  sud,  au  pied  d'qn  mur  perpendicur 
laire,  qui,  en  été,  cache  le  soleil  de  bonne  heure  dans 
l'après-midi,  se  trouve  la  résidence  d*été  du  Gouverneur, 
qui  vient  s'y  réfugier  pour  s'y  protéger  contre  la  chaleur. 
Nous  reqcontrâmes  Son  Eixcellence  et  sa  femme,  qui 
étaient  sorties  pour  visiter  leur  maison  de  campagne.  Le 
Colonel  Freemantle  me  dit  que  le  Consul  Espagnol,  qu'il 
me  montra  comme  nous  passions  devant  l'Alameda,  avait 
déclaré  que  j'étais  espagnol,  ou  du  moins  que  mon  père 
était  un  de  ses  compatriotes,  puisqu'il  était  né  dans  la 
Catalogne,  que  je  parlais  le  Catelan  aussi  bien  que  l'An^ 
glaiSf  et  que  mon  nom  était  très^çommun  dans  cette  pro^ 
yince. 

Samedi  1*'  Février.  ^^  J'ai  assisté  à  une  revue  de 
dnq  mille  hommes  environ  à  l'Alameda.  Les  tambours 
étaient  recouverts  -d'étoffe  noire  et  les  ornements  des 
officiers  voilés  d'un  crêpe  par  respect  pour  la  mémoire 
du  Prince- Epoux. 
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Dimanche  2  Février.  —  J'ai  reçu  des  lettres  de  N***, 
me  disant  que  mon  navire  était  incapable  de  tenir  la  mer. 
M.  Yancey  était  décidé  à  m'envoyer,  si  je  le  voulais, 
celui  qui  venait  d*être  construit  à  Liverpool. 

Mercredi  5  Février.  —  Un  navire  marchand  des 
Etats-Unis  vient  d'entrer  et  a  jeté  l'ancre.  Je  suis 
prêt  à  prendre  la  mer.  M.  Joyce  est  venu  à  bord  et 
s'est  rendu  ensuite  à  terre  avec  le  Mécanicien  pour  se 
procurer  du  charbon.  M.  Joyce  m'a  envoyé  dire  qu'il  ne 
pouvait  pas  en  acheter,  parce  qu'on  avait  formé  une  ligue 
contre  nous.  J'ai  envoyé  le  Premier  Lieutenant  vers  le  Gou- 
verneur pour  lui  présenter  les  faits  et  pour  lui  demander 
de  m'approvisionner  dans  les  magasins  publics.  Il  répondit 
que  le  charbon  n'était  pas  sous  son  contrôle,  que  cet  ar- 
ticle regardait  l'officier  de  marine,  mais  qu'il  ne  croyait 
pas  qu'on  pourrait  m'en  fournir.  Il  a  exprimé  son  étonne- 
ment  au  sujet  de  la  ligue  des  marchands.  J'ai  envoyé  un 
certain  nombre  d'hommes  à  terre  en  permission. 

Vendredi  7  Février.  —  Les  hommes  en  permission  sont 
restés  plus  longtemps  qu'ils  ne  devaient  le  faire.  Deux 
d'entre  eux  ont  déserté  et  sont  allés  trouver  le  Consul  des 
Etats-Unis.  L'un  d'eux  a  été  presque  assommé  par  ses  ca- 
marades. Onze  d'entre  eux  sont  revenus  trop  tard  à  bord. 
J'ai  reçu  la  visite  d'un  Lieutenant  Espagnol,  qui  m*a  été 
envoyé  par  le  Commandant  de  Marine  Espagnole  d'Algési- 
ras,  pour  me  voir  et  me  déclarer  que  le  Consul  des  Etats- 
Unis  s'était  plaint  au  Gouvernement  Espagnol  que  j'avais 
violé  la  neutralité  de  l'Espagne  en  capturant  la  barque 
NeapoHian  à  moins  d'un  mille  et  demi  de  Ceuta,  sur  la 
côte  du  Maroc,  et  que  le  Gouvernement  avait  donné  des 
ordres  à  l'Amiral  pour  qu'il  avisât  à  ce  que  les  deux  puis- 
sances belligérantes  respectassent  la  neutralité  Espagnole. 
Je  lui  déclarai  que  toute  question  qui  pouvait  se  présen- 
ter à  l'occasion  d'wne  prise  regardait  seulement  nos  deux 
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Gouvernements,  et  que  je  ne  reconnaissais  pas  à  rAiniral 
Espagnol  le  droit  de  se  mêler  de  cette  affaire.  Le  Lieute- 
nant fut  de  mon  avis.  Toutefois  je  lui  déclarai  que  je  me 
ferais  un  plaisir  de  lui  montrer  que  le  Consul  de  Etats* 
Unis  avait  trompé  le  Gouvernement  pour  qu'il  pût  en 
informer  l'Amiral.  J'appelai  alors  mon  secrétaire  et  je  lui 
fis  voir  la  déposition  du  Patron  du  bateau  capturé  ;  il  y 
était  déclaré  que  la  prise  avait  été  faite  à  cinq  milles  de 
Gibraltar  !  L'officier  parut  également  étonné  et  satisfait  et 
m'exprima  son  contentement. 

Samedi  8  Février.  —  Ce  matin,  de  bonne  heure,  la  fré- 
gate Anglaise  Warrior  est  entrée  dans  le  port  et  a  jeté 
l'ancre  près  de  nous.  J'ai  envoyé  un  Lieutenant  à  son  bord 
pour  faire  la  visite  et  porter  les  c6mj)liments  d'usage. 
J'attends  l'arrivée  d'un  bâtiment  chargé  de  charbon  et  con- 
signé à  M.  Joyce,  qui  promet  de  nous  approvisionner. 
Mon  patron  de  chaloupe  s*estsauv^  aujourd'hui,  et  j'ai  été 
ennuyé  par  un  équipage  ivre. 

Dimanche  9  Février.  —  Je  ne  suis  pas  allé  à  l'église; 
je  restai  à  bord  pour  être  présent  à  l'émeute.  Onze  de  mes 
vagabonds  sont  encore  à  terre.  Nous  apprenons  que  quel- 
ques-uns sont  allés  trouver  le  Consul  des  Etats-Unis  et 
ont  réclamé  sa  protection.  Cet  officier  les  a  fait  corrompre 
par  un  émissaire.  J'ai  écrit  au  Gouverneur  pour  accuser 
la  conduite  du  Consul,  et  au  Capitaine  Warden  pour  lui 
demander  que  l'arsenal  du  Gouvernement  m'approvi- 
sionnât de  charbon. 

A  bord  du  steamer  des  E.  G.  Sumter. 
Baie  de  Gibraltar, 

10  Février  1862. 

Monsieur  , — J'ai  rhonneur  de  faire  connaître  à  SonExcellence 
le  Gouverneur  de  Gibraltar  que  je  suis  informé  et  convaincu 
que  le  Consul  des  Etats-Unis,  en  résidence  à  Gibraltar,  a  fait 
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travailler  par  ses  émUsaires  plusieurs  hommes  d^  l'équipage  de 
mou  uavire  qui  ont  visité  le  rivage  en  permission,  oUe$  A 
détournés  do  leur  obéissance  par  des  moyens  de  corruption, 
L'inconvenance  et  l'illégalité  d'une  pareille  conduite  sont  si 
manifestes,  que  je  considère  comme  certain  que  Son  Excellence 
interposera  son  autorité  pour  me  proléger,  La  Grande-Bre- 
tagne, qui  veut  conserver  une  stricte  neutralité  dans  la  guerre 
engagée  entre  les  Etats-Unis  et  les  Etats  Confédérés,  est  obli- 
gée, je  le  dis  respectueusement,  non-seulement  de  s'abstenir 
de  tout  acte  qui  porterait  atteinte  à  la  neutralité,  mais  encore 
de  veiller  à  ce  que  toutes  les  personnes,  quelles  qu'elles  soient, 
qui  se  trouvent  dans  ses  possessions  s'en  abstiennent  égale- 
ment, AuQun  acte  de  guerre,  qu'il  soit  commis  de  près  ou  de 
loin,  ne  doit  donc  être  permis  dans  ses  eau^,  ni  h  Tune  de« 
parties  belligérant«£k  mu  détriment  de  l'autre,  ni  à  aucun  ci- 
toyerf  résidant  sur  son  territoire.  Son  Excellence  recon- 
naîtra sans  doute,  comme  moi,  la  justice  et  la  convenance  de 
celte  règle  ainsi  établie.  Appliquons  cette  règle  au  cas  pré- 
sent :  j'étais  forcé,  par  des  raisons  d'humanité,  d'envoyer  mon 
équipage  à  terre,  par  petits  détachements,  afin  de  lui  donner 
un  peu  d'exercice  et  de  récréation,  après  un  si  long  emprison- 
nement à  bord  de  mon  navire;  alors  mon  ennemi  le  Consul 
des  Etats-Unis  a  envoyé  ses  agents  parmi  mes  hommes  ;  par 
des  raisonnements  spécieux,  il  a  'essayé  de  leur  faire  déserter 
le  navire  et  leur  a  conseillé  de  se  réfugier  sous  le  drapeau  con- 
sulaire. Cette  manœuvre  réussit  auprès  des  marins  dont  voici 
les  noms  :  —  Everett  Salmon,  John  G.  Jenkins,  Thomas  F. 
Kenny,  et  d'autres  peut-être.  Un  acte  de  guerre  se  commet 
contre  moi  ici ,  sur  un  territoire  neutre  et  la  demeure  ou  le 
bureau  du  consul  est  devenu  un  camp  hostile  quo  ad  kec.  Il 
y  a  d'autant  plus  à  reprendre  à  cette  conduite  que  la  plupart 
de  ces  hommes  ne  sont  pas  Américains  de  naissance.  Son  Ex- 
cellence sait  parfaitement,  comme  soldat,  qu'aucun  crime  n'est 
plus  hideux  que  celui  que  je  viens  de  décrire.  Car,  lorsque 
deux  armées  ennemies  sont  en  présence  l'une  de  l'autre,  sur 
le  champ  de  bataille,  tout  coupable  de  ce  gepre,  pris  en  fla- 
grant délit,  est  sur-le-champ  condamné  à  .mort,  non-seu- 


BT  DE  l'aLABAMA.  t2S 

lement  pare«  quo  son  orime  est  un  acte  de  guerre,  mais  sur* 
tout  parce  que  c'est  nn  acte  de  guerre  déshonorant.  Un  ennemi 
peut-il  donc  se  permettre  de  faire ,  sur  un  terrain  neutre ,  une 
eiiose  qui  Texposerait  à  une  mort  infamante  s'il  était  dans  un 
autre  endroit,  à  la  portée  de  la  puissance  belligérante  enne- 
mie? Quand  mes  hommes  arrivent  dans  un  pays  soumis  à  la 
juridiction  de  Son  Excellence,  je  perds  tout  contrôle  sur  eux, 
et  je  dois  m'adresser  à  ses  employés  pour  les  redemander. 
S'ils  me  quittent  de  leur  propre  volonté,  peut-être  n'y  a-t-il 
aucun  remède,  car  mon  Gouvcrnemenl  n'est  pas  reconnu,  et  il 
n'y  a  aucun  traité  d'extradition  stipulé  à  cet  égard.  Mais, 
lorsque  je  leur  permets  d'aller  à  terre  et  de  passer  sous  la 
juridiction  d'un  pouvoir  neutre  et  ami,  j'agis  avec  la  juste 
espérance  qu'ils  seront  à  l'abri^  et  sous  la  protection  d'un 
drapeau  neutre  ;  je  pense  quMl  ne  leur  sera  pas  permis  de 
s'enfuir  chez  mon  ennemi  ;  séduire ,  corrompre  un  marin ,  et 
cela  peut-être  même  lorsqu'il  est  à  moitié  ivre ,  c'est  la  même 
chose  que  si  on  l'enlevait.  Dans  le  cas  présent ,  la  violation 
d*une  juridiction  neutre  est  aussi  complète  que  si  le  Consul 
8*étalt  emparé  de  mes  hommes  par  la  force  ;  car  il  est  arrivé 
au  même  résultat  en  trompant  et  en  affaiblissant  son  ennemi 
par  stratagème  ;  —  et  ce  stratagème  a  été  pratiqué  par  un 
belligérant  contre  son  ennemi.  Si  cet  acte  avait  été  commis 
par  un  officier  de  terre  ou  de  mer,  en  passant  devant  Gibraltar, 
tout  le  monde  en  aurait  été  surpris,  tout  le  monde  aurait  crié 
contre  une  violation  aussi  flagrante  du  droit  des  gens.  Le 
délit  est-il  donc  moins  grand  lorsqu'il  est  commis  par  un  Consul, 
qui  est  particulièrement  protégé  par  les  lois  internationales 
comme  étant  un  représentant  de  paix  dont  les  attributions  sont 
tout  entières  dans  les  relations  commerciales.  M.  Sprague,  le 
consul  des  Etats-Unis,  est  un  homme  dont  j'ai  entendu  parler 
en  termes  flatteurs,  et  je  lui  fais  peut-être  injure  en  lui  impu- 
tant la  conduite  que  je  viens  de  décrire  ;  mais  Tévidence  s'est 

offerte  h  moi  sous  une  forme  assez  plausible  et  je  serais  prêt 
h  la  démontrer  si  l'allégation  venait  à  être  réfutée.  Dans  le  cas 
où  cette  épreuve  pourrait  avoir  lieu  à  la  satisfaction  de  Son 
Excellence,  je  croirais  de  mon  devoir  tle  demander  que  le 
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Consul  fût  suspendu  de  ses  fonctions  et  que  la  question  de  lui 
retirer  son  Ëxequatur  fût  soumise  au  Gouyemement  Britan- 
nique. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc. 

(Signé)    R.  SEMMES. 
Au  Capitaine  J.  Freeling,  Col.  Sec. 

A  bord  du  steamer  des  E.  C.  Sumter, 
Baie  de  Gibraltar, 

iO  Février. 

Monsieur,  —  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  j'ai  fait 
tous  mes  efforts  pour  me  procurer  un  secours  de  charbon  sans 
obtenir  aucun  bon  résultat.  Les  marchands  Anglais  et  autres 
de  Gibraltar,  à  Tiiistigation  du  Consul  des  Etats-Unis,  m'a- 
t-on  dit,  sont  sortis  du  terrain  de  la  neutralité,  en  refusant  de 
fournir,  à  aucun  prix,  du  charbon  au  Sumter.  Dans  ces  circons- 
tances, j'espère  que  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  ne  fera  au- 
cune difficulté  pour  m'en  fournir.  D'après  la  dernière  lettre  du 
Comte  Russel  (31  Janvier  1862),  il  n'est  pas  incompatible  avec 
la  neutralité  de  permettre  à  un  belligérant  de  s'approvisionner 
de  charbon  dans  un  port  Anglais  :  en  d'autres  termes,  cette 
fourniture  a  été  classée  parmi  les  choses  inoffensives.  Alors, 
peu  importe  que  ce  soit  un  particulier  ou  le  Gouvernement  qui 
fasse  la  fourniture,  quand  même  le  marché  me  serait  ouvert. 
A  plus  forte  raison  le  Gouvernement  peut-il  parfaitement  me 
procurer  cet  approvisionnement,  lorsque  le  marché  m'est  fermé. 
En  effet,  supposons  que  je  sois  arrivé  dans  le  port  à  bout  de 
toutes  provisions  et  que  la  même  entente  illégale  m'ait  fermé 
le  marché,  le  Gouvernement  Britannique  laisserait-il  mon  équi- 
page mourir  de  faim  ?  Supposons  que  je  commande  un  bâti- 
ment à  voiles,  que  je  sois  arrivé  ici  démâté  et  que  l'arsenal  du 
port  soit  le  seul  endroit  où  je  puisse  faire  réparer  mes  avaries, 
me  refuseriez -vous  un  mât?  Et  si  vous  ne  pouvez  me  refuser 
un  mât,  d'après  quel  principe  me  refuserez-vous  du  charbon, 
puisque  votre  Gouvernement  a  déclaré  ces  deiux  articles  égale- 
ment inoffensifs.  La  véritable  question  n'est  pas  de  savoir  si 
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c'est  le  Gouyernement  ou  un  particulier  qui  peut  me  fournir 
cet  objet;  elle  est  tout  entière  dans  ces  mots  '.L'article  est-il  of- 
fensif ou  inoffensif?  Le  Gouvernement  ne  peut  me  fournir  de  la 
poudre —  pourquoi?  Ce  n*est  pas  parce  que  je  puis  recourir  au 
marché,  mais  parce  que  la  poudre  est  un  article  de  guerre.  Un 
fait  de  ce  genre  se  produisit  dernièrement  lorsque. j'abordai  à 
Cadix.  Mon  vaisseau  fut  admis  dans  un  dock  du  Gouverne- 
ment pour  être  réparé,  d'abord  parce  que  les  réparations 
étaient  înoffensives,  et  ensuite  parce  qu'il  n'y  avait  point  de 
dock  particulier  à  Cadix.  Or,  ici,  Tarticledont  j'ai  besoin  est 
inoffensîf,  et  je  ne  puis  en  trouver  dans  le  débit  particulier. 
Pourquoi  le  Gouvernement  ne  pourrait-il  pas  me  le  fournir? 

Pour  conclure,  je  demande  respectueusement  que  vous  me 
procuriez  cinquante  tonnes  de  charbon  que  je  vous  payerai  en 
argent;  ou  encore,  si  vous  le  préférez,  je  déposerai  cet  argent 
chez  un  agent  qui  pourra,  sans  difficulté,  je  pense,  acheter  la 
même  quantité  aux  particuliers  po.ur  remplacer  dans  l'arsenal 
de  Sa  Majesté  la  provision  que  j'y  aurai  prise. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc. 

{Signé)   R.  SEMMES. 

Aa  Capitaine  R.  Warden,  officier  supérieur  de  la  Marine, 
Gibraltar. 

Lundi  10  Février.  —  ****  J'ai  reçu  la  visite  du  Capi- 
taine Ciochrane,  du  Warrior^  fils  de  feu  le  Comte  Dundo- 
nald  qui  fit  du  bruit  pendant  la  guerre  de  1812  et  qui  se 
distingua  au  service  de  l'Amérique  du  Sud.  J'ai  écrit  la 
lettre  suivante  :  — 

A  bord  du  steamer  des  E.  G.  SwMer. 
Baie  de  Gibraltar, 

10  Février  1862. 

MoNSiECB,  —  J*ai  l'honneur  de  vous  informer  que  j'ai  fait 
payer  aujourd'hui  au  Consul  d'Espagne  en  cette  ville,  le  mon- 
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tant  du  billet  que  j'ai  souscrit  pour  le  ^avire  ^ous'me»  ordres» 
pendant  qu'il  était  dans  le  dock  de  Caraccai 


J'ai  rhonneur,  etc... 

(Signé)  B,  SEMMES, 


Au  Capitaine. du  Port,  k  Cadix« 


Mardi  1\  Février.  —  ****  Cinqhofemes  aux  arrêts! 
Le  diable  senihle  3*étre  introduit  dan^  l'équipage.  Je  de* 
vrais  serrer  un  peu  le  frein. 

Mercredi  M  Février.  —  ****  Je  8ui§  pa$6é  cheas  1q 
Gouverneur  pour  avoir  une  explication  avao  lui  au  sujet 
de  mes  déserteurs.  Il  a  allégué  qu'en  Tabsence  de  tout 
traité  à  ce  sujet,  il  ne  pouvait  me  livrer  aucun  fugitif  qui 
n'était  pas  disposé  à  se  rendre.  Pendant  que  je  me  trou- 
vais avec  lui,  on  lui  a  annoncé,  par  le  télégraphe,  l'arri- 
vée du  Tuscarora.  Ce  navire  est  entré  dans  le  port  et 
a  jeté  l'ancre  tout  près  de  nous,  vers  midi.  Sa  grande 
verguQ  est  baissée,  et  ce  déguisement  a  pour  but  de  le  faire 
ressembler  à  un  steamer  marchand.  J'ai  vu  aussi  le  Capi- 
taine Wardén  à  terre.  Il  m'a  appris  qu'il  s'était  adressé  à 
Londres  par  le  télégraphe  au  sujet  de  l'approvisionnement 
de  charbon  que  je  demandais  aux  docks  du  Gouverne-  . 
ment. 

Jeudi  1 3  Février.  —  Dans  la  matinée,  une  barque  a 
abordé  le  Tuscarora  et  a  emporté  ses  vergues  de  mi- 
saine. Plus  tard,  dans  la  journée,  le  Tuscarora  a  envoyé 
son  canot  sur  le  sol  Espagnol,  près  San  Roque.  Plusieurs 
vaisseaux  sont  venus  dans  le  port  chercher  un  abri  contre 
la  brise.  Parmi  eux,  11  y  a  un  vaisseau  de  ligne  Français 
et  un  bateau  de  haut  bord  à  hélice.  L'humidité  de  la  tena- 
pérature  me  tient  enfermé  dans  ma  cabine;  aussi,  j'ai  eu 
le  temps  de  faire  de  tristes  réflexions  en  songeant  à  mon 
pays,  i  la  guewe  et  à  l'avenir  du  Sud, 


KT  DE  l'aubama.  137 

vendredi  14  Fém'itr.  -^  ****  Vers  midi,  lo  Tuêcatr^ra 
est  passé  devant  notre  mouillage  pour  aller  jeter  Tancra  à 
Algésiras. 

Samedi  15  Février^  -^  C'est  aujourd'hui  Tanniversaire 
de  ma  démission  de  Commandant  de  la  marine  des  Etats- 
Unis.  Quelle  année  pleine  d'événements  vient  de  s'écoun 
1er!  Les  Etats  du  Nord  ont  engagé  une  guerre  frénétique 
€t  barbare  contre  treize  Etats  qui  comptent  9,000,000 
d'âmes  :  ils  ont  méprisé  cette  parole  de  Madison  :  «  S'il 
«  est  un  principe  qui  ne  doit  jamais  être  mis  en  question 
«  dans  les  Etats-Unis,  c'est  celui  qui  donne  à  chaque  Gou- 
u  vernement  le  droit  d*dbolir  un  vieux  Gouvernement  et 
«  d'en  établir  un  nouveau.  Ce  principe  n'est  pas  seule-» 
%  ment  écrit  dans  toutes  les  archives  publiques  ;  il  est  au 
«  fond  du  cœur  de  tout  Américain;  il  a  été  scellé  avec  le 
ff  sang  de  plusieurs  légions  de  martyrs  ;  c'est  le  seul 
I  droit  légal  auquel  les  Etats-Unis  doivent  leur  existence 
c  comme  nation.  *  -^  Lettres  d'Helvidius,  n»  3.  Et 
quelle  porte  cette  guerre  a  ouverte  aux  misères  privées  1 
Elle  a  réduit  d'iimombrables  familles  à  une  ruine  com- 
plète, à  la  désolation  la  plus  terrible. 

J*ai  dégradé  mon  indigne  sergent  et  j'ai  nommé  un  ca-^ 
poral  à  sa  place.  Lo  Parlement  Britannique  s'est  réuni  le 
6,  et  nous  avons  dans  les  journaux  d'aujourd'hui  Tadresse 
à  la  Beine,  ainsi  que  les  discours  du  Comte  de  Derby  et  de 
Lord  Palmerston.  D'après  le  ton  général  de  toutes  ces 
feuilles,  nous  ne  serons  pas  encore  reconnus  pour  le  mo- 
ment. Les  Anglais  disent  que  cette  guerre  n'est  point  leur 
affaire  et  quô  nous  devons  soutenir  la  lutte,  Astucieuse 
Grande-Bretagne!  Elle  voit  que  nous  sommes  capables 
de  aoutenùr  la  lutte,  et  alors  son  but  le  plus  cher  sera 
Atteint  sans  qu'elle  ait  exposé  ni  son  sang  ni  son  argent. 

Dimanche  16  Février.  -^  ****  J'ai  reçu  la  visite  du  Ca- 
pitaine de  la  frégate  SeyUa. 
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Lundi  M  Février.^****  J'ai  visité  le  Warrior.Le  Gou- 
verneur et  sa  suite,  un  grand  nombre  d'officiers  de  terre- 
et  de  mer,  des  bourgeois  et  des  dames  avaient  pris  ren- 
dez-vous pour  le  visiter  en  même  temps.  Le  Warrior  es 
une  merveille  comme  vaisseau  de  construction  moderne, 
et,  comme  premier  essai,  c'est  un  succès.  C'est  une  mons- 
trueuse forteresse  flottante  et  imprenable;  il  amènera 
une  révolution  dans  les  constructions  navales.  Avec  ce 
seul  navire  je  pourrais  détruire  toute  la  flotte  Yankee  qui 
bloque  nos  ports,  et  c'est  la  meilleure  raison  que  je  puisse 
donner  pour  démontrer  la  nécessité  d'une  révolution  dans 
les  constructions  maritimes.  Le  Gouvernement  a  refusé  du 
charbon  de  ses  docks,  et  il  faut  que  je  prenne  des  arran- 
gements pour  en  faire  venir  de  Cadix.  Le  vaisseau  de 
ligne  à  vapeur  le  London  est  arrivé. 

Mardi  18  Février. —  Le  steamer  de  la  malle  de  Sou- 
tbampton  est  arrivé;  il  apporte  des  nouvelles  de  Londres 
du  12.  La  défaite  et  la  mort  du  Général  ZoUicofier  sont 
confirmées. 

Mercredi  19  Février,  —  J'ai  fait  une  visite  au  Capitaine 
Warden,  et  j'ai  eu  avec  lui  une  conversation  au  sujet  du 
blocus  que  fait  le  Tuscarora,  J'ai  appelé  son  attention 
sur  les  signaux  et  sur  les  communications  que  le  Ttisca- 
rora  entretient  avec  Gibraltar  par  des  barques.  Je  lui  ai 
donné  avis  que,  si  le  Tuscarora  sortait,  je  réclamerais  le 
droit  de  partir  le  premier.  Le  Warrior  a  gagné  le  large. 
J'ai  compris,  d'après  le  ton  des  journaux  Anglais,  qu'il 
n'y  avait  point  de  chance  pour  notre  reconnaissance  im- 
médiate, et  j'ai  envoyé  à  Cadix  pour  du  charbon. 

Jeudi  21  Février, —  ****  Les  journaux  disent  qu'il  y  a 
sept  vaisseaux  Yankees  à  notre  poursuite — quatre  steamers 
et  trois  voiliers;  trois  de  ces  steamers  étaient  à  Ténériffe 
vers  le  11  Janvier.  Nous  sommes  informés  par  un  rapport 
que  notre  Officier  Payeur  et  notre  ex-Consul  Tunstall  sont 
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prisonniers  à  Tanger  !  J*ai  reçu  une  lettre  du  Capitaine 
Warden  par  laquelle  il  m'apprend  que  le  Gouverneur  a  dé- 
fendu à  tous  les  vaisseaux  du  port  de  faire  des  signaux,  et 
interdit  au  Tuscarora  toute  communication  avec  le  port 
par  des  canots,  tant  qvfil  restera  dans  les  eaux  Espa- 
gnoles, etc.,  etc. 

Samedi  22  Février,  —  Le  rapport  de  l'emprisonnement 
illégal,  à  Tanger,  de  TOfficier  Payeur  Myers  et  de  M.  Tun- 
stall  est  confirmé. 


•^ 


É 
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CHAPITRE  X. 


L'affaire  de  Tanger  •—  Loyauté  dos  Consuls  des  Etats-Unis  —  Un  acte 

arbitraire  —  Emprisonnement  de  deux  Confédérés  — Réclamation  du 

Capitaine  Sommes  —  Pas  de  résultats  —  La  force  année  de  17/io  — 

-^     Ëmeute  —  Encore  la  neutralité  —  Intelligence  du  Foreign  Ofûce 

—  Le  Harvest  Home  —  Réunion. 


Le  double  emprisonnement  dont  il  a  été  question  à  la 
fin  du  chapitre  précédent  est,  dans  Thistoire  du  Sumter^ 
un  épisode  qui  demande  quelque  chose  de  plus  qu*ane 
simple  remarque.  Quand  la  nouvelle  de  cet  acte  parvint  en 
!(*?  lAngleterre,  elle  y  excita  l'attention  publique  au  plus  haut 
*egré,  non-seulement  parce  que  ce  fait  révélait  quelques 
phases  curieuses  de  la  façon  dont  on  appliquait  la  loi  de 
«  stricte  neutralité,  »  mais  encore  parce  qu'elle  donnait 
une  excellente  idée  de  la  loyauté  merveilleuse  de  Tun  des 
consuls  des  Etats-Unis.  Nous  avons  déjà  montré  plus  haut 
la  conduite  zélée  des  agents  Consulaires  du  Nord. 

Il  a  été  prouvé  qu*à  Maranhatn,  à  Cayenne,  à  Parama- 
ribo, à  Cadix  et  à  Gibraltar,  les  consuls  Yankees  avaient 
toujours  agi  d'après  ce  grand  principe,  que  tout  Confédéré 
était  l'ennemi  naturel  des  Etats-Unis  et  un  rebelle  bon  à 
prendre.  Non  contents  d'émettre  cette  opinion,  ces  mes- 
sieurs prirent  pour  tâche  d'endoctriner  les  personnages 
officiels  des  différents  pays  dans  lesquels  ils  étaient  éta- 
blis et  cherchèrent  à  les  convertir  h  leurs  idées.  Dans  cer- 
tains cas  ils  réussirent  assez  pour  occasionner  des  contra- 
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riétés  énormes  au  Capitaine  Semmes;  et,  s^ils- échouèrent 
dans  le  plan  qu'ils  avaient  conçu  de  convaincre  les  auto- 
rités que  le  SunUer  était  un  navire  de  pirates,  ils  arri- 
vèrent au  moins  à  apporter  du  retard  dans  les  appro- 
visionnements nécessaires  que  le  Capitaine  avait  le  droit 
de  demander  comme  officier  au  service  d'un  pays  qui  a 
été  reconnu  belligérant. 

Le  Consul  de  Tanger  alla  cependant  bien  au  delà  de  ses 
collègues,  car  il  demanda  et  obtint  Tarrestation  et  Tem- 
prisonnement  d'un  oMcier  et  d'un  citoyen  des  Etats  Con- 
ïédérés.  M.  Myers,  Payeur  du  Sufntery  et  M.  Tunstall, 
citoyen  du  Sud,  avaient  été  envoyés  de  Gibraltar  à  Cadix 
par  le  Capitaine  Semmes  pour  faire  provision  de  charbon. 
Le  vaisseau  sur  lequel  ils  s'embarquèrent  toucha  à  Tan- 
ger» et  les  deux  Américains  descendirent  à  terre  pour 
visiter  la  curieuse  et  vieille  cité  Mauresque.  Ils  ne  furent 
pai  plutôt  débarqués  que  le  Consul  des  Etats-Unis  se  hâta 
de  fSQIirir  chez  les  autorités,  dénonça  ses  ennemis  et  de- 
manda leur  arrestation,  en  disant  qu'il  y  était  autorisé  par 
le  traité  stipulé  avec  les  Etats-Unis.  Après  avoir  vaine- 
ment demandé  qu*on  prit  Tavis  des  Puissances  Chré- 
tiennes, les  autorités   effrayées  acquiescèrent  à  cette 
demande  et  on  s'empara  des  deux  Confédérés,  qui  furent 
diargés  de  chaînes  et  gardés  prisonniers  dans  la  maison 
du  Consul.  A  la  première  occasion,  ils  envoyèrent  une 
dépêche  au  Capitaine  Semmes,  et  celui-ci,  avec  sa  promp- 
titude accoutumée,  expédia  tout  d'abord  la  lettre  suivante 
au  Gouverneur  de  Gibraltar  :  — 

A  bord  du  steamer  des  E.  C.  Sumter, 
Baie  de  Gibraltar, 

22  Février  1862. 

MoNsiEim,  —  J'ai  l'honneur  de  réclamer  les  bons  ofûces  de 
Son  Excellence  le  Gouverneur  de  Gibraltar,  pour  une  affaire 
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qui  m'est  tout  à  fait  personnelle.  Mercredi  dernier,  pour  des 
affaires  concernant  mon  navire,  j'ai  envoyé  d'ici,  sur  un  stea- 
mer Français  en  route  pour  Cadix,  mon  Payeur,  M.  Henri 
Myers,  et  M.  T.  T.  Tunstall,  citoyen  des  Etats  Confédérés  et 
ex-Consul  des  Etats-Unis  à  Cadix.  Le  steamer  ayant  abordé  à 
Tanger,  ces  deux  messieurs  allèrent  à  terre  pour  y  passer  le 
temps  d'arrêt  momentané  qu'ils  devaient  subir  dans  ce  port; 
mais  ils  furent  arrêtés  par  les  autorités  à  l'instigation  du  Con- 
sul des  Etats-Unis,  et  faits  sur-le-champ  prisonniers.  Un  billet 
du  Payeur  Myers  m'informe  qu'ils  sont  tous  deux  chargés  de 
fers  et  maltraités  de  la  façon  la  plus  barbare. 

J'ai  appris,  en  outre,  que  le  prétexte  dont  on  a  usé  pour  faire* 
cette  arrestation  illégale  a  pour  base  le  traité  d'extradition 
passé  entre  le  Maroc  et  les  Etats-Unis.  Malheureusement,  je 
n'ai  pas  en  ma  possession  une  copie  de  ce  traité,  mais  je  pré- 
sume qu*il  pourvoit  seulement,  selon  l'usage  habituel,  à  l'extra- 
dition des  criminels  et  rien  de  plus.  Je  n'a}  pas  besoin  de  dire 
à  Son  Excellence  que  des  traités  semblables  ne  sont  jamais  ap- 
plicables aux  coupables  politiques,  et  c'est  dans  cette  seuls  ca- 
tégorie, je  crois,  que  le  Consul  des  Etats-Unis  peut  avoir  la 
prétention  de  classer  ces  deux  messieurs.  Un  fait  de  ce  genre 
ne  se  serait  certainement  pas  produit  dans  un  pays  civilisé;  le 
trop  peu  scrupuleux  Consul  des  Etats-Unis  a  abusé  honteuse- 
ment de  l'ignorance  du  Gouvernement  Marocain.  Je  pense  que 
le  Gouvernement  Britannique  a  un  agent  consulaire  en  rési- 
dence à  Tanger,  et  un  mot,  de  ce  personnage  pourrait  sans 
doute  rétablir  les  faits  dans  leur  ordre  naturel  ;  il  s'ensui- 
vrait naturellement  l'élargissement  des  deux  prisonniers.  Et 
c'est  afin  d'intéresser  celte  personne  à  cette  tâche  d'huma- 
nité et  de  générosité  que  je  m'adresse  à  Son  Excellence,  pour 
qu'elle  daigne,  par  une  dépêche,  exposer  les  faits  à  MT  Hay  et 
réclamer  son  intervention.  Si  le  représentant  Britannique  éprou- 
vait quelques  scrupules,  à  cause  de  sa  position  officielle,  il 
pourrait  agir  dans  son  caractère  privé  de  gentleman.  Le  Gou- 
vernement Marocain  n'hésiterait  pas  un  instant,  s'il  compre- 
nait parfaitement  les  faits  et  les  principes  relatifs  au  cas  pré- 
sent, s'il  savait  que  les  principales  puissances  Européennes  ont 
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recoDDules  Etats  Confédérés  comme  belli^éranls dans  la  guerre 
qu'ils  soutiennent  contre  les  Etats-Uniag^t  que,  dès  lors^  un 
acte  de  guerre  de  la  part  des  citoyens  des  États  Confédérés 
n'est  ni  un  crime  politique  ni  même  un  crime  dont  une  puis- 
sance neutre  puisse  se  préoccuper.  Quand  même  il  en  serait 
autrement,  on  n*a  jamais  prétendu  appliquer  un  traité  d'extra- 
dition dans  un  cas  semblable. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.. 

(Signé)  B.  SEf^IMES. 

Au  Capitaine  S.  Freeting,  Col.  Sec. 

Cette  lettre  n'eut  aucun  succès,  car  la  plus  stricte  neu- 
tralité fut  une  barrière  qui  empêcha  les  autorités  Britan- 
niques de  se  mêler  dans  une  intervention  quelconque. 
Alors  le  Capitaine  Sommes  mit  sous  pli  la  protestation 
formelle  qui  suit,  et  l'envoya  au  Gouverneur  de  Tanger  : 

À  bord  du  steamer  des  E.  C.  Sumter. 
Baie  de  Gibraltar, 

23  Février  1862. 

'  A  SON  EXCELLENCE  LE  GOUVERNEUR  DE  TANGER, 

Maroc. 

J'ai  Fhonneur  d'informer  Votre  Excellence  que  j'ai  reçu  la 
nouvelle  de  l'arrestation  opérée  par  le  Gouvernement  Maro- 
cain, à  Tanger,  sur  la  personne  de  M.  Henry  Myers,  Officier 
Payeur  de  mon  bâtiment  et  sur  celle  de  M.  T.  T.  Tunstall, 
dtoyen  des  Etats  Confédérés,  jadis  Consul  des  Etats-Unis  à 
Cadix.  J'ai  appris  en  outre  que  ces  messieurs  étaient  chargési 
de  fers  et  traités  avec  la  plus  grande  inhumanité.  Je  ne  com- 
prends nullement  sur  quoi  peut  reposer  cet  emprisonnement 
illégal,  quoique  je  sache  parfaitement  qu'il  a  été  demandé  par 
le  Consul  des  Etats-Unis,  sous  je  ne  sais  quel  prétexte  de  droit 
d'extradition  stipulé  par  traité.  Un  mot  ou  deux  suffiront 
pour  rétablir  les  faits  dans  leur  sens  véritable.  Votre  Excel- 
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lence  doit  bien  cert^pement  savoir  que  toutes  les  puissances 
de  rSurope  ont  recfflmu  les  Etats  Confédérés  comme  belligé- 
rants dans  la  guerre  qu'ils  soutiennent  contre  lés  Etats-Unis  ; 
alors  le  Payeur  de  mon  bord  n*a  pu  se  trouver  coupable  d*au- 
cun  délit  politique  ou  autre ,  et  aucune  puissance  neutre  ne 
pourrait  être  compétente  dans  le  cas  présent.  Gomme  Je  tiens 
de  rétablir,  les  puissances  neutres  de  TEurope  ont  véritable» 
ment  et  expressément  reooonu  aux  Confédérés  le  droit  de 
combattre  contre  les  Etats-Unis.  En  conséquence,  aucun  traité 
d'extradition  ne  peut  être  appliqué  au  Payeur  Myers.  M.  Tuns- 
tall  n'étant  lie  envers  les  Etats  Confédérés  ni  par  le  service 
militaire  ni  par  le  service  maritime,  ne  peut  pas  plus  que  le 
Payeur  Myers  être  passible  des  termes  d*un  tel  traité.  C'est 
pourquoi  je  réclame  respectueusement  au  nom  de  mon  Gou* 
vernement)  et  conformément  aux  lois  et  coutumes  des  na* 
tiens,  que  ces  deux  citoyens  des  Etats  Confédérés  soient  mis 
en  liberté. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
(Signé)    R.  SEMMES. 

m 

Déterminé  à  remuer  ciel  et  terre,  le  commandant  du 
Sumter  chercha  à  intéresser  le  Chargé  d'Affaires  de  Sa 
Majesté  Britannique  au  sort  des  deux  prisonniers,  comme 
on  le  verra  par  la  lettre  qui  suit  :  — 

Â  bord  du  steamer  des  E.  C,  siwnitr. 
Baie  de  Gibraltar, 
23  Février  1862» 

'^  Monsieur,  —  Puîs-je  vous  demander  la  grâce  d'un  acte 
officieux  en  ma  faveur  dans  une  question  d'humanité ,  en  vous 
priant  de  remettre  à  l'officier  compétent  la  communication  cl* 
jointe  par  laquelle  je  réclame  l'élargissement,  des  prisons  de 
Tanger,  du  Payeur  de  mon  bord  et  de  M.  T.  T.  Tunslall,  ri- 
toyens  des  Elats  Confédérés.  On  doit  avoir  évidemment  pesé 
sur  les  autorités  Mauresques  par  de  fausses  représentatious 
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sr.r  rhoDorabilité  et  la  conduite  de  ces  deux  messieurs.  J'ai 
a[)i)ris  que  le  Consul  des  Etats-Unis  avait  réclamé  iQur  empri- 
sonnement en  vertu  d'un  traité  d'extradition.  Vous  reconnaîtrez 
bi0O  certainement  l'absurdité  d'un  pareil  droit.  Nous  sommes 
reconnus  belligérants;  nos  actes  de  guerre  sont  donc  légaux 
aux  yeux  de  tous  les  neutres ,  et  on  ne  peut  prétendre  qu'au- 
cun officier  de  mon  bord  /  en  faisant  un  acte  de  guerre  quel- 
conque contre  les  Etats-Unis ,  ait  commis  un  délit  pour  lequel 
le  Maroc  pourrait  ôtre  compétent  et  contre  lequel  il  pourrait 
user  des  termes  d'un  traité  d'extradition* 

J'ai  rhonnneur,  etc.. 

(Signé)  R.  SEMUES. 

A  M.  John  Hay  Dununond  Hay,  G.  H., 
Chargé  d*^aires  d^  S.  M.  B,  ^  Tanger^ 

Maroc, 

Le  24,  M.  Hay  répondit,  et  l'extrait  suivant  de  sa  com- 
munication fera  voir  très-clairement  à  quel  point  de  vue 
il  envisageait  cette  affaire  :  — 

a  Vous  devez  savoir,  »  écrivait-il ,  «  que  le  Gouvernement 
«  de  Sa  Majesté  Britannique  a  résolu  d'observer  une  stricte 
«  neutralité  dans  le  conflit  actuellement  engagé  entre  les  Etats 
«  du  Nord  et  ceux  du  Sud;  il  est  donc  du  devoir  des  officiers 
«  de  Sa  Majesté  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à  une 
«  intervention  dans  une  question  qui  intéresse  Tun  et  l'autre 
«  parti  et  qui  ne  regarde  en  rien  le  Gouvernement  Britannique. 
«  Quoique  je  ne  refuse  pas  de  remettre  votre  lettre  aux  aulo- 
«  rites  Mauresques,  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  déclarer 
«formellement  que  je  n*ai  nullement  l'intention  d'exprimer 
"î      «  mon  opfnion  sur  la  marche  que  doit  suivre  le  Maroc  dans 
•  rafftdpe  dont  parle  votre  lettre.  » 

Le  Capitaine  Sommes  répondit  immédiatement  à  cette 
%èche,  et  sa  lettre  est  remarquable  par  la  manière  aisée 
dont  il  traite  la  question  de  neutralité  ;  il  discuta  ce  sujet 
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avec  beaucoup  d'habileté  et  se  résuma  en  ces  termes  :  — 

«  Après  plus  ample  information,  j'ai  appris  que  je  m'étais 
<f  trompé  en  supposant  tout  d'abord  que  ces  deux  gentlemen 
«  avaient  été  arrêtés  sur  une  demande  d*extradition  (je  n*ai 
«  malheureusement  pas  une  copie  du  traité  passé  entre  le 
«  Maroc  et  les  Etats-Unis).  Il  pardt  qu'ils  ont  été  arrêtés  par 
a  les  soldats  Mauresques,  sur  la  réquisition  du  Consul  des 
«  Etats-Unis,  qui  les  réclamait  comme  appartenant  à  sa  juri- 
«  diction  en  leur  qualité  de  citoyens  des  Etats-Unis,  en  yertu 
<(  d'un  traité  commun  à  ce  que  Ton  appelle  les  peuples  policés 
«  et  les  peuples  non  policés.  Cet  état  de  choses  ne  doit  en  rien 
«  altérer  le  raisonnement  applicable  à  cette  affaire.  Si  le  Maroc 
«  suit  le  status  adopté  par  l'Europe  à  l'égard  des  Etats  Gon- 
«  fédérés,  il  doit  rester  neutre  entre  les  deux  parties  beliigé- 
«  rantes  et  ne  doit  pas  se  permettre  de  décider  de  la  nationa- 
«  lité  des  citoyens  de  Tune  ou  l'autre  de  ces  puissances,  ni  de 
«  traiter  toute  autre  question  de  guerre  qui  ne  toucherait  pas 
«  à  ses  propres  intérêts.  Il  n'a  donc  pas  le  droit  d'accorder  à 
et  un  citoyen  des  Etats  Confédérés  la  qualité  de  citoyen  des 
«  Etats-Unis;  n'ayant  pas  ce  droit  par  lui-même  il  ne  peut  pas 
«  le  transférer  par  traité  au  Consul  des  Etats-Unis.  » 

Toutefois  cette  communication  ne  produisit  pas  d'effet, 
et  un  autre  événement  eut  lieu  à  Tanger.  La  frégate  /no, 
des  Etats-Unis,  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  nouvelle  de  la 
capture  faite  par  le  Consul  qu'elle  accourut  à  Tanger,  en- 
voya à  terre  un  canot  avec  des  hommes  armés,  et  s'empara 
des  prisonniers  ;  cette  démarche  ne  put  pas  toutefois  se 
terminer  aussi  tcanquillement  que  l'eussent  désiré  les 
Yankees;  la  population  Chrétienne,  exaspérée  par  cette 
arrestation,  se  révolta  bien  vite,  et  l'on  put  craindre  que 
les  quarante  hommes  de  VIno  ne  fussent  pas  en  état  de 
conserver  leur  prise.  Mais  alors  on  ressentit  les  effets  de 
l'assistance  des  puissances  neutres  :  leurs  représentants, 
et  M.  Drummond  Hay  en  tête,  vinrent  en  aide  aux  ravis- 
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seurs,  calmèrent  la  foule,  empêchèrent  Témeute  qui  me- 
naçait, et  permirent  aux  marins  des  Etats-Unis  d*emmener 
les  deux  Confédérés  à  bord  de  Vlno. 

Le  Capitaine  Semmes,  trouvant  qu'il  ne  pouvait  rien 
faire  directement  avec  les  autorités  de  Tanger,  en  référa 
è  M.  Mason,  le  Commissaire  Confédéré  à  Londres,  et  ce 
gentleman  fit  de  sérieuses  représentations  au  Foreign-Of- 
fice  ;  les  faits  suivants  montreront  les  résultats  qu'il  obtint. 

Ce  fut  le  28  Février  que  les  captifs  furent  définitivement 
enlevés  d'un  territoire  neutre  par  une  force  armée  appar- 
tenant à  un  navire  ennemi.  Le  8  Mars,  M.  Mason  fut  in- 
formé par  le  Sous-Secrétaire  d'Etat  que  le  Gouvernement 
Britannique  était  persuadé  qu'ils  avaient  été  relâchés.  Le 
6  Mars,  deux  jours  avant  que  M.  Mason  eût  reçu  cette 
information,  l'/no,  qui  était  revenu  a  Cadix ,  transporta 
les  deux  malheureux  prisonniers  à  bord  du  navire  mar- 
chand le  Harvest  Home,  qui  les  conduisit  dans  une  pri- 
son des  Etats-Unis. 

Voilà  l'histoire  du  différend  de  Tanger  —  question  qui, 
à  cette  époque,  fit  beaucoup  de  bruit  en  Europe,  et  qui 
laissera  une  profonde  impression  sur  les  esprits  du  Sud. 


8. 
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CHAPITRE  XI. 


> 


«  Le  pauvre  Tleux  5ttmfer  »— ^On  abandonne  le  navire— Ce  qu*il  advint 
du  Sumt^r  -^  Rapport  officiel  •-<*  On  réchappe  belle  -**  Voyages  do 
Capitgiao  Semmeg  —  On  entre  en  marçbé  pour  VÀlabama, 

Pendant  ce  temps  le  SumUr  avait  continué  à  chercher 
du  charbon;  enfin  il  obtint  la  promesse  d*une  provision.  Il 
arriva  cependant  que  celte  provision  si  longtemps  et  si 
ardemment  désirée  ne  fut  jamais  demandée. 

Les  jours  du  Sumi^r^  comme  croiseur,  étaient  comptés. 
Il  était  loin  d'être  un  bâtiment  neuf  lorsqu'il  fut  con-» 
verti  en  vaisseau  de  guerre  par  le  Capitaine  Sommes  ; 
la  tâche  laborieuse  qu*il  avait  remplie  pendant  les  sept 
mois  qu'il  tint  la  mer  avait  été  trop  forte  pour  ses  faibles 
moyens,  et  il  n'était  pour  ainsi  dire  plus  qu'une  ruine; 
enfin  il  succomba  bravement;  il  fut  examiné  par  ses  offi- 
ciers et  déclaré  impropre  à  la  mer.  Le  24  Février  le  Capi- 
taine Semmes  inscrivit  le  passage  suivant  dans  son 
journal  :  — 

«  Le  pauvre  SUMTER    doit   être    abandonné.     Nous 

a  AVONS  RENDU  AU  PAYS  QUELQUES  SERVICES,  PUISQUE  NOUS 
«  AVONS  COUTE  AUX  EtATS-UNIS  UN  MILLION  DE  DOLLARS  d'uNE 
«  MANIÈRE  OU  DE  l' AUTRE  !  » 

Il  leur  coûta  certainement  cette  somme.  Dix -huit 
vaisseaux  capturés,  dont  sept  furent  brûlés  avec  leur 
chargement  et  deux  laissés  en  consignation,  représentaient 
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déjà  un  grand  dommage.  Ajoutez  à  cela  les  sommes  dé- 
pensées à  notre  poursuite,  les  droits  énormes  d^assu-^ 
rance,  les  dépenses  occasionnées  par  la  nécessité  de  faire 
entrer  les  marchandises  par  les  derrières  des  Etats-Unis, 
et  les  frais  qu'il  fallait  faire  pour  mettre  à  la  mer  un 
vaisseau  portant  les  couleurs  de  ces  Etats;  alors  vous  au^ 
rez  un  dommage  que  comblera  difficilement  un  million 
de  dollars. 

Sa  carrière  était  finie  ;  mais  on  ne  fut  pas  longtemps  à 
lui  trouver  un  successeur  qui,  sous  le  même  commande- 
ment, devait  accomplir  des  exploits  qui  effacèrent  les 
siens.  Les  événements  qui  eurent  lieu  entre  l'abandon  du 
Sumter  et  l'apparition  de  YAlabama,  qui  devait  avoir  une 
carrière  si  aventureuse,  sont  indiqués  dans  le  rapport  offi- 
ciel que  le  Capitaine  Semmes  adressa  au  Secrétaire  de  la 
Marine  à  Richmond. 

Nassau,  Nouvelle-Providence, 
Du  15  au  20  Juin  1862. 

Monsieur,  —  J'ai  Thonneur  de  vous  informer  de  mon  arrivée 
dansTotre  ville  pour  le  8  du  mois  prochain,  dans  vingt  jours 
au  plus;  j*arrive  de  Londres.  J'ai  trouvé  ici  les  Lieutenants 
Maffit  et  Sinclair,  et  j*ai  reçu  du   premier  votre  lettre  du 
29  Mai,  renfermant  une  copie  de  la  dépêche  que  vous  m'aviez 
adressée  le  2  Mai.  Comme  vous  pouvez  facilement  le  supposer 
d'après  ma  présence  en  ces  lieux,  l'original  de  cette  dépèche 
ne  m'est  pas  parvenu,  n!  même  aucun  renseignement  à  ce  su- 
jet n'est  arrivé  jusqu'il  moi.  Comme  vous  l'aviez  prédit,  j'ai  été 
forcé  d*abandonner  le  Svmter,  parce  que  j'étais  bloqué  par 
l'ennemi  dans  un  endroit  où  il  m'était  impossible  de  faire  exé- 
cuter les  réparations  nécessaires  pour  le  mettre  en  état  de  re- 
prendre la  mer.  Pendant  les  quelques  jours  qui  suivirent  mon 
arrivée  à  Gibraltar,  je  conservai  l'espoir  que  je  pourrais  gagner 
un  port  Anglais  ou  un  port  Français  où  j'aurais  pu  trouver  les 
moyens  de  faire  exécuter  ces  réparations,  Jo  fis  racommoder 
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mes  bouilleurs  et  hâter  tous  les  préparatifs  pour  mon  dépari; 
par  suite  de  la  coalition  que  les  marchands  de  charbon  formè- 
rent contre  moi,*^  ne  pus  faire  ma  provision,  et  les  steamers 
ennemis  le  Tuscarora  et  le  Kearsage,  avec  le  sloop  Yino,  arri- 
vèrent aussitôt  pour  me  bloquer.  Malgré  leur  présence,  j*aurais 
fait  tous  mes  efforts  pour  prendre  la  mer  ;  mais  je  découvris 
bientôt  dans  mes  chaudières  de  plus  grandes  avaries  qui  se 
produisirent  dans  les  circonstances  suivantes  :  —  Un  steamer 
Anglais  étant  arrivé  à  Liverpool  avec  un  excédant  de  charbon 
à  bord,  offrit  de  m' approvisionner.  Alors  je  lâchai  la  vapeur 
pour  m'approcher  de  lui;  mes  chaudières  avaient  des  fuites 
tellement  grandes  que,  même  avec  la  plus  faible  pression,  elles 
éteignirent  un  des  fourneaux.  Je  fus  obligé  pour  cette  raison 
de  laisser  échapper  la  vapeur  ;  et,  après  un  examen  des  chau- 
dières fait  par  un  conseil  de  surveillance,  je  fus  convaincu 
qu'elles  étaient  tellement  détériorées  qu'elles  étaient  tout  à  fait 
hors  de  service.  On  reconnut  que  Ton  devait,  soit  remplacer 
les  chaudières,  soit  enlever  les  anciennes  pour  en  renouveler 
entièrement  les  arches  et  d*autres  parties  importantes  ;  mais 
ce  travail  ne  pouvait  être  fait  que  dans  les  ateliers  d'un  cons- 
tructeur; or,  je  ne  pouvais  avoir  ces  facilités  à  Gibraltar.  Dans 
cet  état  de  choses,  il  était  nécessaire,  d'après  mon  avis,  ou 
d'abandonner  le  navire  ou  de  le  vendre.  Je  ne  pouvais  pas 
penser  à  y  rester  plus  longtemps  dans  des  conditions  semblables 
avec  mon  équipage  et  mes  officiers.  Cependant  je  sentais  que 
la  responsabilité  de  cet  acte  était  très-grande;  jugeant  alors 
qu'il  serait  plus  respectueux  pour  l'administration  qu'elle  re- 
tombât sur  une  autorité  plus  élevée  que  la  mienne,  j'écrivis  les 
faits  à  l'Honorable  James  M.  Mason,  notre  commissaire  à 
Londres,  en  lui  demandant  d'assumer  la  responsabilité  du  désar- 
mement du  vaisseau  (1).  M.  Mason  répondit  promptement;  aussi, 

(I)  Voici  la  lettre  h  M.  Mason  :  — 

A  bor»!  du  steamer  des  E.  C.  Sumter, 
Baie  de  Gibraltar, 

3  Mars  1862. 

MoNsiEOR,  —  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  un  mot  hier  pour 
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quelques  joars  après,  je  renvoyais  et  je  payais  entièrement  tout 
réquipage,  excepté  dix  hommes  ;  je  détachai  aussi  tous  les  offi* 


TODsprier  de  prendre  la  responsabilité  de  me  donner  Tordre  de  désem- 
parer le  SunUer,  afin  que  mes  officiers  et  moi  nous  puissions  retourner 
dans  les  Etats  Confédérés  pour  prendre  une  part  plus  active  à  la 
guerre.  Je  joins  aujourd'hui  la  copie  d*une  lettre  qui  m*a  été  adressée 
^  ce  sujet  par  les  officiers  de  ce  navire  ;  elle  vous  montrera  qu*ii 
n*y  a  nulle  différence  d*opinion  entre  nous  quant  à  la  politique  et  h 
la  convenance  de  la  démarche  que  je  fais  en  ce  moment.  Chaque  malle 
nous  apporte  la  nouvelle  que  Tenuemi  nous  serre  de  toutes  parts,  et 
il  me  semble  que  nous  aurions  besoin  de  chaque  bras,  de  toute  notre 
énergie,  et  de  toutes  nos  ressources  pour  nous  défendre.  Le  plus  que 
nous  pourrions  espérer  faire  en  restant  où  nous  sommes,  serait  peut- 
être  d'occuper  Tattentiou  d*un  autre  steamer  ennemi.  Un  steamer  res- 
tera toujours  pour  surveiller  notre  navire,  quel  que  soit  Tétat  dans  le- 
quel il  se  trouve,  et  probablement  on  en  laisserait  deux  pour  pro- 
longer le  blocus  si  les  officiers  restaient  k  son  bord.  L*ennemi,  ayant 
il  flot  plus  de  trois  cents  vaisseaux  armés,  ne  serait  guère  affaibli  s*il 
avait  un  steamer  de  moins  sur  mer.  Je  nMnsisterais  pas  tant  sur  ce 
point  si  j*étais  certain  d*avoir  des  nouvelles  du  Secrétaire  de  la  Marine 
à  une  époque  raisonnable  ;  mais  mes  dépêches  sont  sujettes  à  être 
prises,  comme  ce  malheur  arrive  souvent  aux  siennes,  et  bien  des 
mois  peuvent  donc  s*écouler  avant  que  je  puisse  recevoir  ses  ordres. 
Je  comprends  sans  peine  que,  dans  des  circonstances  ordinaires,  vous 
poissiez  hésiter  à  me  donner  cet  ordre;  mais  il  y  a  des  cas  où  Ton 
doit  assumer  quelque  responsabilité,  et  j*avance  respectueusement  que 
celui-ci  en  est  un.  Si  Ton  désempare  le  Sumter  sans  un  ordre  du  Dé- 
partement de  la  Marine,  nous  devons  prendre  Tun  ou  Tautre  la  res- 
ponsabilité de  cet  acte.  Or,  comme  je  vous  Tai  déclaré  dans  ma  der- 
Bîère  lettre,  il  me  semble  que  vous  plutôt  que  moi  pouvez  assumer 
cette  responsabilité,  puisque  vous  êtes  un  haut  fonctionnaire  du  Gou- 
vernement, tandis  que  je  ne  suis  qu'un  simple  employé  de  TAdminis- 
tration.  La  question  des  dépenses  doit  être  aussi  prise  en  grande  con- 
sidération, car  les  dépenses  du  navire,  en  agissant  avec  la  plus  grande 
économie,  sont,  en  nombre  rond,  de  i  ,000  dollars  par  mois.  Si  vous 
vous  décidez  à  me  donner  cet  ordre,  faites-moi  la  faveur  de  me  le 
télégraphier  en  ces  termes  :  «  Votre  demande  est  accordée;  agissez 
en  conséquence.  »  Écrivez-moi  aussi  par  la  malle,  car  la  liquidation 
des  affaires  durera  plusieurs  jours,  et  j*aurai  amplement  le  temps  de 
recevoir  votre  lettre  avant  de  partir  pour  Londres. 

J*ai  l'honneur  d*être  avec  respect,  etc. 

(Signé)    R.  Semmes. 
A  THonorable  Jas.  Mason.  Com.,  etc., 
Londres. 
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ciers,  excepté  le  Midshipman  Aroistrong  et  un  second.  Je  mit» 
le  vaisseau  sous  la  garde  d'Armstrong  ;  je  lui  donnai,  pour  lui 
et  son  petit  équipage,  de  l'argent  et  des  provisions  pour  dii 
mois,  et  je  partis  pour  Londres,  tandis  que  la  plupart  des  offî- 
ciers  se  mettaient  aussi  en  roule  pour  les  Etats  Confédérés.  A 
mon  arrivée  à  Londres,  je  reconnus  que  Voireto  (Flùrtdà)  avait 
été  envoyée  quelques  semaines  auparavant  dans  ce  port;  or,  le 
Commandant  BuUock  m'appreuant  qu'il  avait  vos4)r4res  pour 
commander  le  second  vaisseau  qu'il  faisait  construire,  je  n'avali 
pas  d'autre  alternative  que  de  retourner  dans  les  Etats  Confé- 
dérés pour  prendre  vos  instructions.  Je  dois  dire  que  le  Com- 
mandant BuIIoek  m*a  proposé  de  se  mettre  entièrement  soui 
mes  ordres  et  même  de  m'abandonner  le  commandement  du 
vaisseau  qu'il  construisait  ;  mais  Je  ne  me  sentais  pas  le  droit 
de  m'immiscer  dans  vos  ordres.  Tandis  que  j'étais  à  Londres, 
j'appris  qu'un  certain  nombre  de  steamers  se  préparaient  4 
forcer  le  blocus  avec  des  armes,  etc.,  et  au  lieu  de  renvoyer  de 
suite  mes  officiers  dans  les  Etats  Confédérés,  je  leur  ai  laissé  des 
hommes  pour  se  charger  de  ces  vaisseaux  ;  car  Je  compris  que, 
dans  les  circonstances  actuelles,  c'était  le  meilleur  service  qu'ils 
pouvaient  rendre  au  Gouvernement.  Je  suis  venu  ici  moi-môme 
(aveomon  Premier  Lieutenant  et  mon  Chirurgien)  comme  passa- 
ger sur  le  steamer  Anglais  Meliia  chargé  d'armes,  etc..  pour 
atteindre  le  même  but.  Il  est  heureu}(  que  j'aie  fait  ainsi  ces  ar« 
rangements,  car  un  grand  nombre  de  mes  officiers  restent  en* 
core  à  Londres,  et  je  pourrais  les  garder  ici  pour  les  prendre 
avec  moi,  en  exécution  de  votre  ordre  du  2  Mai  qui  m'assigne 
le  commandement  de  i'Alabama.  Pour  obéir  à  cet  ordre ,  Je  re- 
vieudrsri  en  Angleterre  par  le  premier  paquebot,  lorsque  les 
efforts  réunis  du  Commandant  Bullock  et  les  miens  seront  né- 
cessaires pour  terminer  les  préparatifs  de  ce  navire.  Je  pren- 
drai avec  moi  le  Lieutenant  Kell,  lé  Chirurgien  Galt  et  le 
Lieutenant  d'infanterie  de  marine  Howell  -^  M.  Howeli  et  le 
Lieutenant  Stribling  sont  arrivés  dans  ce  port  quelques  Jours 
avant  moi  sur  le  steamer  Anglais  le  Bahama^  venant  de  Ham- 
bourg, et  chargé  d'armes,  etc.,  pour  la  Confédération.  Sur  les 
sollicitations  pressantes  du  Lieutenant  Commandant  Maffit,  j'ai 
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enfin  permis  au  Lieutenant  Stribling  de  rester  en  qualité  de 
Premier  Lieutenant  à  bord  de  la  Flofida  ;  el  comme  les  officiers 
de  la  F/onda  ne  sont  pad  encore  arrivés,  la  place  de  M.  Stribling 
à  bord  de  VAlabaina  sera  remplie  par  le  Midshipman  Arrostrong, 
élevé  en  grade. 

Ce  sera  sans  doute  une  affaire  délicate  etquidemanderabeau- 
coup  d'adresse  que  de  faire  sortir  en  toute  sûreté  YAlabama 
des  eaux  Anglaises  sans  éveiller  de  soupçons;  car  M.  Adams, 
l'envoyé  du  Nord,  et  ses  nombreux  satellites,  sont  excessive 
ment  vigilants  dans  leur  espionnage.  Nous  ne  pouvons  natu- 
rellement penser  à  l'armer  dans  un  port  Anglais.  Cette  opé- 
ration doit  être  faite  dans  un  rendez-vous  concerté,  où  sa 
batterie  et  la  plus  grande  partie  de  son  équipage  seront  en- 
voyés sur  un  bâtiment  marchand. 

VAlabama  sera  un  beau  navire,  tout  à  fait  capabFe  de  tenir 
tète  à  UD  sloop  ennemi  du  genre  du  Dacotah,  de  ïlroqiiois,  du 
Tuscarora,  etc.;  et  je  me  sentirai  beacoup  plus  indépendant 
avec  lui  dans  la  haute  mer  que  je  ne  Tétais  réellement  à 
bord  du  SunUer.  J'ai  bonne  opinion  de  votre  idée  qui  me  fait 
songer  aux  Indes  Orientales  pour  station  de  croisière,  et  j'es- 
père être  dans  ces  mers,  sur  le  passage  des  bâtiments  de 
commerce  ennemis ,  en  Octobre  ou  en  Novembre  prochains  ; 
alors  je  pourrai  offrir  encore  de  riches  «  holocaustes  »  sur 
l'autel  des  libertés  .de  notre  pays. 

Le  Lieutenant  Sinclair  m'a  informé  que*  vous  aviez  dit,  dans 
une  conversation  qu'il  a  eue  avec  vous,  que  je  pouvais  disposer 
du  Sumter,  soit  en  le  désemparant,  soit  en  le  vendant, 
selon  que  je  le  jugerais  convenable  ;  à  moins  de  recevoir  de 
vous  des  ordres  contraires,  j'en  disposerai  en  le  vendant  à  mon 
arrivée  en  Europe.  Comme  la  guerre  doit  probablement  con- 
tinuer encore  deux  ou  trois  ans,  ce  serait  une  dépense  inutile 
de  garder  plus  longtemps  sur  ses  ancres  un  vaisseau  d'une  si 
petite  valeur.  Je  ferai  remettre  à  YAlabama  ses  chronomètres, 
ses  cartes  marines,  etc.,  et  j'enverrai  à  ce  vaisseau  ce  qui 
reste  d'officiers  et  d'hommes  d'équipage. 

Pour  terminer,  laissez-moi  vous  remercier  i)ien  sincèrement 
el  de  cette  nouvelle  preuve  de  votre  confiance  et  de  votre  bonne 
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iutentioD,  puisque  vous  me  citez  comme  un  des  «  Capilaioes» 
dans  le  nouveau  Bill  de  Marine.  J'espère  que  je  me  montre- 
rai digne  de  ces  marques  de  votre  approbation. 

(Signé)    R.  SEMMES. 

ATHoD.  S.R.Mallory, 
Secrétaire  de  la  Marine. 
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CHAPITRE  XII. 


reau  navire — Âide-toiel  Dieu  Vaidera  —  On  s'établit  ii  bord 
*ix  —  Lois  de  la  neutralité  —  Caution  nécessaire  —  Le  29 
t  —  Un  déjeuner  —  La  scène  change  —  En  mer  —  La  pour- 
—  Trop  tard. 

lavire  que  le  Capitaine  Semmes  devait  commander, 
té  expressément  construit  pour  la  marine  Confédé- 
r  MM.  Laird  et  fils,  deBirkenhead.  C'était  un  rapide 
loop  à  vapeur  et  à  hélice,  de  1,040  tonnes,  nulle- 
recouvert  de  fer,  comme  on  l'a  bien  à  tort  sup- 
mais  construit  entièrement  en  bois,  sur  des  bases 
s  et  communes;  en  le  faisant,  on  avait  moins 
à  sa  force  qu'à  sa  rapidité.  Toute  sa  longueur  était 
)  pieds;  la  longueur  de  la  quille  de  210  pieds;  la 
r  de  bau  de  32  pieds,  et  il  mesurait  18  pieds  du 

la  quille.  Il  portait  deux  magnifiques  machines  be- 
lles; elles  avaient  été  construites  par  la  même  mai- 
t  chacune  d'elles  était  d'une  force  de  300  chevaux  ; 
jtes  à  charbon  étaient  disposées  de  façon  à  contenir 
•n  350  tonnes. 

labama^  ou  plutôt  le  t  N<>  290 ,  »  comme  on  de- 
encore  l'appeler,  était  gréé  comme  une  barque, 
5se  dormante  était  faite  entièrement  de  cordes  mé- 
les  ;  il  réunissait  ainsi  la  force  et  la  légèreté  au  plus 
legré  possible.  Son  jeu  ordinaire  de  voiles  se  com- 

des  voiles  carrées  habituelles  au  mât  de  misaine,  de 
le  d'étai  de  hune  d'avant  avec  le  foc,  des  grands  et 
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principaux  huniers  d'avant  de  la  grande  voile,  voile  royale 
et  sans  pareille,  et  du  pic  avec  foc  au  mât  d'artimon. 
Quelquefois  le  jeu  était  changé,  comme  lors  de  son  en- 
trée à  Cherbourg,  quelques  moments  avant  la  fin  de  sa 
carrière  si  remplie  d*évépement§.  Une  vergue  de  voile 
carrée  fut  hissée  à  travers  le  mât  d'artimon  et  les  vergues  ; 
et  VAlabama  prit  pour  un  moment  l'apparence  d'un  vais- 
seau complètement  gréé.  Ce  n'était  cependant  qu'une  ruse 
temporaire  et  ses  voiles  habituelles  de  croisière  étaient 
aeii^blablêSi  ï  celles  qui  sont  ordinairement  m  usage  sur 
des  vaisseaux  de  son  espèce. 

Un  peu  en  avant  du  mât  d'artimon  était  placé  l'appareil 
du  gouvernail,  une  grande  roue  double,  qui  portait  celte 
inscription  significative  :  «  Aide-toi  et  Dieu  t'aidera  :  » 
devise  qui,  dans  la  position  de  VAlabama^  avait  beaucoup 
plus  de  signification  que  de  semblables  légendes  n'en  ont 
généralement.  Devant  le  tuyau  et  près  du  centre  du  na- 
vire était  le  pont,  que  Ton  avait  garni  de  chaque  côté  avec 
les  deux  principales  embarcations,  le  cutter  et  la  cha- 
loupe; on  gig  et  une  baleinière  étaient  suspendus  aux 
daviers  avec  un  [petit  «  dihgy  »  de  chaque  côté  du  pont 
de  quart,  au-dessus  du  gouvernail.  Le  pont  principal  était 
percé  pour  doifze  canons,  et  on  avait  préparé  une  place 
pour  mettre  deux  forts  canons  à  pivots  par  le  travers.  Ses 
lignes  étaient  magnifiques;  on  pouvait  admiret  ses  fines 
courbes  étincelantes,  son  avant  de  logement  et  son  arrière 
elliptique.  La  disposition  des  cabines  était  peut-être  un 
peu  exiguë  ;  mais,  dans  un  si  petit  navire,  Èâti  unique- 
ment pour  marcher  rapidement,  et  non  pour  procurer  du 
bien-être  à  des  hommes,  ce  défaut  ne  pouvait  être  évité. 
La  cabine  de  poupe,  demi-circulaire,  était  naturellement 
destinée  au  Capitaine,  avec  un  petit  salon  de  réception 
qui  s'ouvrait  à  tribord.  En  avant  de  ce  logement  venait 
le  capot  d'échelle,  et  plus  loin  encore  le  carré  des  offi- 
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ciers,  ou  salle  à  manger,  des  officiers  supérieurs;  de 
chaque  côté,  il  y  avait  de  petites  cabines  pour  les  lieute- 
nants, le  chirurgien  et  les  autres  officiers.  Après  avoir 
traversé  le  carré  des  officiers,  le  visiteur  entrait  dans  la 
batterie  ou  timonerie  réservée  à  tribord  aux  aspirants, 
à  bâbord  aux  mécaniciens.  Ensuite  venait  la  chambre  de 
la  machine,  qui  occupait  un  espace  extraordinaire  pour  un 
vaisseau  de  la  grandeur  de  VAlabama;  puis  les  soutes  à 
charbon,  etc.,  et  enfin  le  pont  d'avant  ou  le  gaillard 
d*avant,  qui  pouvait  contenir  120  hommes.  La  partie  la  plus 
basse  du  navire  était  divisée  en  trois  compartiments  d'une 
dimension  à  peu  près  égale.  Le  dernier,  celui  de  l'arrière, 
était  réservé  aux  provisions  ;  celui  du  milieu  contenait  les 
foyers  et  les  fourneaux,  et  celui  d'avant  était  occupé  par 

la  cale,  les  magasins  du  maître  d'équipage  et  ceux  du 
charpentier. 

Tel  était  VAlabamay  ou  plutôt,  comme  on  l'a  longtemps 
appelé,  le  «  N°  290.  »  Si  l'on  considère  les  circons- 
tances particulières  dans  lesquelles  il  fut  construit,  les 
nombreuses 'exigences  auxquelles  il  fallut  satisfaire  et  la 
perfection  de  la  main-d'œuvre  dans  tout  le  navire,  le  prix 
de  sa  construction  et  de  son  armement  peut  être  regardé 
comme  merveilleusement  raisonnable.  La  dépense  du  cons- 
tructeur pour  la  coque^  les  espars,  les  voiles,  les  embar- 
cations, les* câbles  et  tout  le  gréement,  sauf  l'armement, 
fut  de  47,500  livres  sterling  (1,175,000  francs.)  A  cela  il 
faut  ajouter  le  prix  de  ses  canons  2,500  1.  st.  (62,500  fr.); 
lés  réservoirs  pour  magasins  616 1.  st.  (15,380  fr.),  et  les 
petites  armes  600  1.  st.  (15,000  fr.),  ce  qui  forme  un 
total  de  51,716  1.  st.  ;  soit  en  monnaie  d'Amérique, 
250,305.44  dollars  (1,322,900  fr.).  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant  qu'en  quittant  le  chantier  de  construction  de 
MM.  Laird,  VAlabama  avait  son  gréement  complet.  Les 
ordres  les  plus  sévères  avaient  été  donnés  au  Capitaine 
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BuUock  et  au  Capitaine  Semmes  d*éviter  de  faire  tout 
ce  qui  aurait  pu  être  considéré  comme  une  infraction 
soit  à  la  loi  municipale,  soit  à  la  stricte  neutralité  de  l'An- 
gleterre, et,  comme  le  «  Foreign  Enlistment  Act  »  défen- 
dait clairement  l'équipement  des  vaisseaux  de  guerre  pour 
le  service  d'un  belligérant,  il  était  nécessaire  que  le 
nouveau  croiseur  quittât  l'Angleterre  sans  être  armé,  et 
courût  le  risque  d'être  pris  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pu  trouver 
un  endroit  sûr  pour  prendre  son  armement  à  son  bord. 

C'était  là  naturellement  une  opération  délicate  qui  de- 
mandait le  secret  le  plus  rigoureux,  afin  que  les  croiseurs 
des  Etats-Unis  ne  pussent,  en  aucune  façon,  se  trouver  à 
même  de  fondre  sur  leur  nouvel  ennemi,  avant  qu'il  se 
fût  mis,  jusqu'à  un  certain  point,  en  état  de  se  défendre. 
Ce  n'était  pas  là,  d'ailleurs,  la  seule  cause  qui  réclamait 
toute  la  prudence  des  Confédérés.  La  carrière  du  SumUr 
avait  donné  au  Capitaine  Semmes  une  idée  plus  claire  que 
celle  qu'il  avait  probablement  auparavant  de  la  significa- 
tion précise  du  mot  neutralité,  lorsqu'on  l'appliquait  à  la 
guerre  actuelle  ;  et  il  ne  devait  pas  courir  la  risque  d'une 
détention  semblable  à  celle  que  l'on  infligea,  à  Tanger,  à 
un  officier  de  son  bord.  La  loi  dans  le  cas  actuel  pouvait 
être  —  et  il  le  croyait  certainement —  assez  claire;  mais 
il  était  inutile  de  tenter  ceux  qui  devaient  l'interpréter. 
Les  affaires  récentes  de  VAlexandra^  de  VEl  Toussons  et 
de  VEl  Monassir  ont  montré  d'une  façon  péremptoîre  que 
son  calcul  était  assez  juste. 

Donc  la  plus  grande  retenue,  qui  a  si  régulièrement 
distingué  les  hommes  du  Sud  dans  la  lutte,  fut  très-reli- 
gieusement observée  à  propos  de  VAlahama,  Il  était  na- 
turellement impossible  de  cacher  complètement  aux 
recherches  actives  des  espions  de  M.  Adams  le  fait  de  sa 
destination.  Ils  soupçonnaient  bien  que  le  navire  qui  mar- 
chait si  rapidement  à  son  achèvement  dans  le  chantier  de 
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MM.  Laird  était  destiné  au  service  des  Etats  Confédérés , 
mais,  en  dehors  de  cela,  ces  rusés  gentlemen  furent  en 
défaut.  Toutefois  ils  en  savaient  assez,  et  à  la  demande  de 
M.  Adams  un  ordre  fut  envoyé  aux  autorités  de  la  Douane 
de  Liverpool  de  s'emparer  du  navire  et  l'empêcher  de 
prendre  la  mer. 

Heureusement  pour  le  futur  croiseur  Confédéré,  ses 
amis  veillaient  aussi,  et  la  nouvelle  de  la  saisie  pro- 
jetée fut  promptement  annoncée  à  Birkenhead.  Il  était 
alors  nécessaire  d'agir  avec  promptitude,  et  les  derniers 
préparatifs  furent  poussés  avec  une  extrême  rapidité.  En- 
fin, à  9  h.  1/4  du  matin,  le  29  Juillet  1862,  l'ancre  fut  le- 
vée pour  la  première  fois  depuis  qu'il  était  à  flot,  et  le 
f  N®  290  »  descendit  lentement  la  Mersey  ;  il  jeta  l'ancre 
cette  après-midi  dans  la  Baie  de  Moelfra. 

Cette  sortie  elle-même  ne  put  s'effectuer  sans  une  pru- 
dence incroyable,  et  il  fut  nécessaire  de  jeter  un  bandeau 
sur  les  yeux  qui  étaient  constamment  ouverts  pour  sur- 
veiller chaque  mouvement  du  navire  si  fortement  soup- 
çonné ;  on  annonça  qu'il  sortait  uniquement  pour  une  pe- 
tite course  d'essai;  et,  afin  de  donner  un  semblant  de 
vérité  à  ce  prétexte,  auquel  son  état  inachevé  prêtait 
même  une  sanction  prima  facie^  on  réunit  à  bord 
une  joyeuse  compagnie.  Un  certain  nombre  de  dames,  des 
amis  et  des  connaissances  des  constructeurs  égayèrent 
avec  leurs  brillantes  toilettes  son  pont  grossier  et  ina- 
chevé, et  parurent  garantir  suffisamment  le  retour  du 
vaisseau  dans  le  port.  Une  collation  fut  servie  dans  la  ca- 
bine; des  drapeaux  décorèrent  les  sièges  improvisés  à  la 
hâte  sur  le  gaillard  d'arrière,  et  tout  semblait  inviter  à 
prendre  part  à  la  fête. 

Tout  à  coup  le  spectacle  changea.  A  un  signal  donné 
par  VAlabamay  un  petit  remorqueur  à  vapeur  vint  se  ran- 
ger bord  à  bord,  et,  au  grand  étonnement  des  visiteurs,         » 
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on  priH  poliment  tous  les  convives  de  se  rendre  à  Fautre 
bord.  Délivré  de  sa  joyeuse  cargaison^  VAldbama  vit 
bientàt  commencer  sa  transformation.  Déjà  la  GoUation 
avait  été  desservie  ;  les  batics,  les  drapeaux^  et  tout  le 
reste  des  ornements  de  la  fête  disparaissaient  rapidement. 
Les  préparatifs  se  prolongèrent  bien  tard  dans  la  soirée  et 
se  continuèrent  le  lendemain^  Enfin^  à  2  h^  du  matiu^  le 
31  Juillet,  on  leva  Tancre  de  nouveau;  et,  avec  une  forte 
brise  du  S.-O.,  le  «  N^  290  »  partit  ostensiblement  pour 
un  voyage  à  Nassau,  lies  Bahamas. 

Il  partit  juste  à  temps.  La  saisie  devait  avoir  lieu  le 
matin  même.  Au  moment  où  le  «  N°  290  »  levait  son  ancre, 
f  une  immense  dépêche  pour  le  service  de  Sa  Majesté  » 
descendait  vers  Liverpool  portée  à  grande  vitesse  par 
le  courrier  du  Nord-Ouest.  Elle  ordonnait  aux  autorités 
de  la  Doyane  de  mettre  Tembargo  sur  le  navire»  La  mati- 
née était  déjà  un  peu  avancée  lorsque  les  employés  ga- 
lonnés d'or  vinrent  chercher  leur  prise;  ils  s'en  retournè- 
rent grandement  désappointés,  si  l'on  doit  en  cl*oire  les 
apparences,  mais  peut-être  n'étaient-ils  pas  intérieure- 
ment tout  à  fait  aussi  désespérés  qu'une  bonne  nation 
neutre  aurait  dû  l'être  après  cette  mauvaise  chance  et 
cette  triste  méprise. 

Deux  jours  après,  un  autre  acteur  parut  sur  la  scènje» 
Comme  son  compatriote  de  Tanger,  le  commandant  de  la 
frégate  des  Etats-Unis  le  Tuscarora  avait  senti  la  trace 
d'une  proie  de  valeur  et  s'était  précipité  vers  la  Mersey 
avec  toute  la  rapidité  de  ses  voiles  et  de  sa  vapeur,  pour 
s'assurer  de  la  prise.  Mais  comme  il  arrivait  à  la  Baie  de 
Moelfra  le  «  N"  290  »  était  déjà  en  route  depuis  deux  jours. 
Le  tour  était  joué,  et  Tunique  ressource  du  Yankee  déses- 
péré était  alors  de  gronder  le  pauvre  Comte  Russell  qui 
certainement  n'avait  pas  été  un  agent  bien  complaisant 
dans  la  fuite  de  l'audacieux  petit  croiseur  Confédéré. 
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Le  €  N»  290  •  à  la  mer  —  Le  rendez-vous  —  Petits  contre-temps  — 
Bonnes  qualités  du  nouveau  navire  —  Près  d*être  découverts  —  Le 
Capitaine  —  Terceirè  —  Inquiétudes  au  sujet  de  l'équipage  —  On 
arme  et  on  fait  du  charbon  «^  On  arrive  k  ses  fitas  —  Prêts  pour  la 
croisière. 


Le  €  N^  290  »  remonta  rapidement^  sous  le  coup  de  vent 
duS.-O.)  le  Canal  Saint  Georges  et  passa  Tlle  de  Man  et 
Ailsa  Grag  jusqu'à  ce  que  les  colonnes  de  la  Chaussée  des 
Géants  commençassent  à  apparaître  confusément  à  tra- 
vers la  pluie  battante;  il  vira  de  bord,  mit  sa  grande 
hune  au  mât  et  envoya  à  terre  un  canot  monté  par  le  pi- 
lote et  le  Capitaine  Bullock,  qui,  jusqu'alors  avait  com- 
mandé le  naviréi  II  fut  alors  remis  aux  soms  du  Capitaine 
J.  BUtcher,  qui  commandait  en  dernier  lieu  un  navire  de  la 
Compagnie  Cunard;  Ses  autres  officiers  provisoires  étaient  : 
—  le  Premier  Lieutenant^  J.  Law^  de  Savannahj  Géor- 
gie; le  sécondj  M*  G*  Townley  Fulham,  de  Hull,  Angle- 
terre; le  Chirurgien  D.  H.  Llewellyn,  d*Easton>  Wilts;  le 
Payeur,  C.  R.  Yonge,  de  Savannah,  Géorgie;  et  le  Mécani- 
cien etichef,  J.  McNair,  Anglais.  L'équipage,  dont  la  plus 
grande  partie  avait  été  prise  à  bord  dans  la  Baie  de  Moelfra 
comptait  environ  soixante-dix  matelots  et  mousses;  ils 
avaient  été  embarqués  pour  uil  voyage  présumé;  car  le  ca- 
pitaine Confédéré  se  fiait  à  l'amour  des  aventures  qu'on  ren- 
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contre  chez  les  Anglais,  pour  les  amener  è  se  rembarquer 
lorsque  la  véritable  destination  du  navire  serait  révélée. 

Le  «c  N^  290  3>  dit  adieu  au  rivage  Irlandais,  et  prit  sa 
course  pour  Terceire,  une  des  Açores,  où  il  devait  trou- 
ver son  transport,  et  recevoir  à  bord  les  canons  et  les  au- 
tres munitions  de  guerre  que  le  respect  pour  les  lois 
Anglaises    l'avait   empêché   d'embarquer  à  Liverpool. 
Pendant  cette  course  qui  dura  neuf  jours,  le  vent  ne  cessa 
de  souffler  fortement  du  Sud  et  de  TOuest  ;  la  mer  était 
houleuse,  mais  le  navire  marchait  avec  une  vitesse  qui 
dépassait  treize  nœuds  à  Theure.  Ce  né  fut  pas  cependant 
sans  un  certain  risque  que  Ton  conserva  cette  vitesse. 
Parmi  d'autres  dangers  moins  sérieux,  le  quartier  d'avant 
fut  envahi  par  une  forte  mer,'et  le  navire  faisait  voir 
clairement  qu'il  ressentait  la  vitesse  avec  laquelle  on  le 
poussait.  Mais  les  accidents  de  cette  nature  étaient  d'une 
petite  importance  si  on  les  compare  à  la  précieuse  va- 
leur du  temps.  Une  fois  parti,  la  nouvelle  de  sa  fuite  devait 
s'être  répandue  rapidement  dans  tout  le  royaume.  Le 
premier  bruit  de  cette  affaire  devait  entraîner  les  vais- 
seaux de  l'ennemi  à  sa  poursuite ,  et,  en  retardant  d'une 
heure  le  moment  où  il  devait  atteindre  sa  destination  pour 
se  mettre  en  état  de  se  défendre,  il  pouvait  rencontrer  un 
navire  des  Etats-Unis,  et  la  carrière  du  nouveau  croiseur 
serait  terminée  avant  d'être  commencée.  Aussi  le  «  N*  290  » 
marchait-il  avec  fracas  à  une   grande  vitesse;  et,  le 
10  Août,  on  cria  «  Terre!  »  du  mât  de  misaine,  et  il  entra 
dans  Porto  Fraya  à  Terceire. 

Pendant  ce  voyage  d'épreuve  le  nouveau  navire  avait 
montré  ses  splendides  qualités  à  la  mer,  et  c'est  de  cela 
que  dépendait  surtout  l'extraordinaire  succès  de  sa  car- 
rière. Il  n'était  naturellement  pas  dans  les  meilleures 
conditions  pour  aller  à  voiles,  puisqu'il  était  tout  neuf, 
mais  il  sortit  cependant  de  cette  épreuve  de  la  façon  la 
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orieuse;  il  y  avait  dans  ses  mouvements  une  rapi- 
une  facilité  que  Ton  trouve  rarement  réunies.  Tout 
de  arriva  à  Terceire  dans  les  meilleures  dispositions 
t;  on  était  enchanté  du  nouveau  navire. 
me  de  Porto  Praya,  dans  laquelle  le  «  N®  290  » 
mcre  n'est  pas  d'une  grande  étendue,  mais  elle 
n  excellent  mouillage  aux  vaisseaux;  elle  est  pro- 
îontre  tous  les  vents,  excepté  ceux  de  l'Est.  Trois 
itre  petits  forts  bordent  le  rivage,  mais  ils  semblent 
*  jamais  été  armés,  et  tombent  en  ruines.  La  baie 
ême  est  retirée  et  ne  présente  pas  de  grands  moyens 
sistance;  les  fruits  et  les  légumes  y  sont  en  assez 
î  abondance;  mais  l'eau  y  est  très-rare,  et  le  bœuf 
e  —  qu'on  ne  peut  se  payer  qu'en  le  faisant  venir 
a,  située  de  l'autre  côté  de  l'île.  Les  officiers,  ce- 
it,  furent  reçus  avec  bienveillance,  et  bien  traités 
\  habitants  ;  tout  ce  que  l'endroit  offrait  de  meilleur 
}  à  leur  disposition. 

une  le  navire  Confédéré  attendu  n'était  pas  encore 
,  le  Capitaine  Butcher  et  ses  officiers  devinrent  assez 
ts:  les  jours  s'écoulaient,  et  aucun  signal  ne  l'an- 
Lt.  Le  13  Août,  ils  sentirent  renaître  leurs  espé- 
\f  en  entendant  crier:  «  Une  voile!  j>  mais  le  nouvel 
nt  était  tout  simplement  un  schooner  baleinier 
6  qui  venait  de  Provincetown;  et  l'indiscrétion  de 
es  hommes  du  navire  leur  causa  une  plus  grande 
é  encore  qu'auparavant;  car  il  avait  laissé  entrevoir 
itable  nature  et  les  projets  du  «  N°  290  »  ;  et  comme 
looner  des  Etats-Unis  partit  précipitamment  après 
appris  cette  nouvelle ,  on  tira  de  ce  départ  subit  un 
ge  de  malheur. 

in,  le  18,  on  aperçut  une  grande  barque  qiii  gouver- 
ur  le  brick;  et,  lorsqu'elle  s'approcha,  on  reconnut 
s'était  le  navire  désiré,  VAgrippine^  de  Londres, 

9. 
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Capitaine  Me  Queen,  avec  un  chargement  de  munitions 
de  guerre,  de  charbon,  de  provisions  de  toutes  sortes,  et 
six  canons  de  31»  Une  fois  la  barque  amarrée  le  long  du 
«sloop,  on  se  hâta  de  transborder  la  cargaison»  Les  équi-^ 
pages  des  deux  navires  étaient  activement  occupés  à 
cette  opération,  lorsque,  le  20  Août,  la  fumée  d*un  autre  ^ 
steamer  se  montra  à  l'horizon.  Ils  craignaient  que  le  noùi* 
veau  venu  ne  fût  un  vaisseau  de  guerre  des  Etats^-Unis» 
parti  à  la  recherche  du  navire  Gonfédéi'é  en  fuite,  et  ils 
cessèrent  quelques  instants  leurs  travaux.  Enfin  ils  récoti- 
nurent  son  numéro,  et  trois  bravos  chaleureux,  poussés 
par  réquipage  du  «  N°  290  »,  souhaitèrent  la  bienvenue 
au  Capitaine  Semmes  et  autres  officiers  de  Tancien  Swmter 
qui  arrivaient  sur  le  Bahama,  Capitaine  Tëssier. 

Le  Capitaine  Semmes  s'était  embarqué  à  bord  du 
Bahama  à  Liverpool;  dans  la  matinée  du  Mercredi, 
13  Août,  il  avait  rejoint  ce  vaisseau  sur  un  reinorqueur  à 
vapeur,  car  le  Bahama  était  descendu  vers  rembouchure 
de  la  Mersey  quelques  heures  auparavant.  Le  Capitaine 
BuUock,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  vu  le  nouveau 
navire  en  sûreté  lorsqu'il  l'avait  quitté  à  la  Chaussée  des 
Géants,  et  qui  était  venu  raconter  le  oommencetnent  heu* 
reux  de  l'expédition,  accompagnait  le  Capitaine  Senunes 
sur  le  Bahama  y  où  se  trouvaient  aussi  des  marins  em- 
barqués, comme  ceux  du  «  N<*  290  ))j  pour  un  voyage  pré^ 
sumé,  car  on  espérait  les  amener  à  se  joindre  au  nouvel 
équipage  lorsque  le  vaisseau  serait  bien  en  commission* 

Comme  le  remorqueur  nous  quittait  pour  retourner  ail 
port,  —  écrit  le  Capitaine  Semtnes,  -^  l'équipage  nous 
salua  de  trois  chaleureux  hourras  auxquels  nous  nous 
empressâmes  de  répondre*  Après  un  voyage  de  sept  jours, 
nous  aperçûmes  l'Ile  de  Terceire  et  ensuite  le  port  de 
Praya,  qui  se  trouve  à  l'extrémité  orientale  de  l'île  i  c'était 
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le  rendez-vous  convenu.  Comme  nous  approchions  du 
port,  nous  cherchâmes  avec  des  yeux  avides  le  «  N®  290  » 
et  son  compagnon  VAgrippine,  qui  lui  avait  été  expédié 
de  Londres  avec  son  armement  complet;  A  notre  grande 
satisfaction,  nous  découvrîmes  bientôt  les  espars^  puis  les 
coques  des  deux  navires  qui  se  balançaient  gracieusement 
dans  la  baie;  leur  rapprochement  Jious  indiqua  que  l'on 
transbordait  la  batterie^  de&  autres  agrès^  etci 

Vers  11  h.  30  du  matin^  nous  entrâmes  dans  ce  port,  et 
nous  fûmes  immédiatement  abordés  par  le  Capitaine 
Butcher }  il  nous  dit  qy'il  avait  déjà  pris  à  bord  les  gros 
canons  et  une  grande  quantité  des  provisions  du  Payeur,etc, 
Comme  le  port  est  ouvert  à  l'Ëst^  et  comme  le  vent 
soufflait  du  N.-E.  en  chassant  dans  le  bassin  une  grande 
houle  qui  rendait  la  position  des  deux  vaisseaux  trës-dif- 
fidle,  j'ordonnai  qu'ils  me  suivissent  tous  les  deux  à  la 
baie  d'Angra,  où  nous  jetâmes  Tancre  à  &  hi  du  soir; 
Nous  amenâmes  les  deux  navires  bord  à  bord^  et  nous 
commençâmes  à  décharger  les  deux  canons  supplémen-^ 
taires. 

Après  avoir  montré  le  nouveau  navire  aux  marins  que 
j'avais  à  bord  du  Bahama  (trente-sept  en  tout),  je  leur 
adressai  la  parole  poiir  leur  dire  qu'ils  étaient  libérés  du 
contrat  qu'ils  avaient  signé  à  Liverpool^  et  parfaitement 
libres  de  disposer  d'eux-mêmes  ;  je  les  invitai  ensuite  à 
venir  avec  moi  à  mon  bord.  Je  leur  parlai  de  la  guerre, 
je  leur  expliquai  le  but  de  la  croisière  que  j'allais  faire  6t 
leur  dis  un  mot  des  primes  qui  leur  étaient  offertes  en 
argent  sur  les  prises,  etc.  Cette  après-midi,  la  moitié  en- 
viron s'est  embarquée  ;  les  autres  se  sont  retirés,  peut- 
être  pour  obtenir  de  meilleures  conditions.  11  y  a  sans 
doute  parmi  eux  quelques  meneurs  qui  influencent  iôurs 
décisions.  J'ai  fait  transporter  mon  bagage  à  bord^  et  j'ai 
dormi  pour  la  première  fois  sur  mon  nouveau  navire.  J'ai 
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été  averti  par  les  autorités  qu'Angra-Occidental  n'était 
pas  un  port  d'entrée  et  que  nous  devions  nous  éloigner 
vers  Angra-Oriental. 

Jeudi  2i  Août,  —  Beau  temps  clair.  Je  suis  charmé 
de  l'apparence  de  Terceire.  Chaque  pied  carré  de  son, 
sol  semble  cultivé  de  la  façon  la  plus  soignée  ;  ses  pe-  ^ 
tits  champs  sont  divisés  par  des  haies  dont  les  tiges  res- 
semblent à  celles  de  la  canne  à  sucre.  Ses  maisons  blan- 
ches à  un  étage  sont  très-serrées  au  milieu  de  tous  ces 
terrains  cultivés  et  indiquent  une  grande  activité  dans  ce 
paradis  primitif,  si  éloigné  du  monde  et  si  peu  fréquenté 
par  le  commerce.  Le  vent  est  disposé  à  tourner  vers  le  | 
S.-E.  ;  ce  changement  nous  gênera  encore,  et  je  suis  na- 
turellement très-inquiet.  J'ai  reçu  une  lettre  (ou  plutôt 
c'est  le  Capitaine  Butcher,  qui  est  encore  de  nom  com* 
mandant  du  navire)  du  Consul  Anglais,  par  laquelle  on 
nous  informe  que  les  autorités  insistent  encore  pour  que 
nous  allions  à  Angra-Oriental.  J'ai  répondu -que  nous 
étions  entrés  pour  prendre  du  charbon  à  une  barque  qui 
était  avec  nous,  et  que,  le  temps  paraissant  beau,  nous 
irions  en  mer,  en  dehors  de  la  lieue  marine,  achever  notre 
approvisionnement.  Je  savais  qu'ils  me .  soupçonnaient 
d'armer  et  de  faire  du  charbon  ;  alors  je  me  suis  rendu 
devant  celte  démarche  afin  de  les  tranquilliser,  puis- 
qu'ils craignaient  que  je  ne  violasse  leur  neutralité. 

Nous  naviguâmes  le  long  de  l'île  —  accompagnés  du 
Bahama  et  de  la  barque  qui  se  tenait  à  bord  avec  nous  ; 
—  nous  hissâmes  les  affûts  des  canons,  et  nous  montâmes 
autant  de  pièces  qu'il  fut  possible  de  le  faire  ;  nous  retour- 
nâmes dans  l'après-midi  ;  et,  à  la  nuit,  nous  jetâmes  l'ancre 
à  Angra-Oriental,  avec  la  barque  qui  était  toujours  à  nos 
côtés.  Nous  fûmes  hélés,  en  passant,  et  accablés  de  grandes 
vociférations  proférées  en  très-mauvais  Anglais  ou  en 
Portugais,  nous  ne  saurions  le  dire  au  juste,  et  un  coup 
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de  canon  fut  tiré  sur  nous.  Le  Bahama^  qui  nous  suivait, 
partit  au  loin  et  courut  une  bordée  à  terre  et  une  autre  en 
mer  pendant  la  nuit;  nous  continuâmes  notre  course  et 
nous  jetâmes  Tancre  vers  8  h.  30  du  soir.  Vers  mi- 
nuit je  fus  réveillé  d'un  profond  sommeil  dans  lequel 
j'étais  tombé  par  suite  de  la  fatigue  et  des  exercices  du 
jour,  et  j'appris  de  l'officier  de  quart,  qui  me  parla  avec 
le  plus  grand  calme,  que  le  schooner  de  guerre  tirait  sur 
nous.  Comme  j'étais  certain  qu'ils  ne  tiraient  pas  sur  moi, 
mais  qu'ils  faisaient  feu  seulement  à  mon  intention^  peut- 
être  pour  me  faire  peur  et  m'empêcher  d'entrer  dans  le 
port,  j'ordonnai  à  l'officier  de  ne  pas  faire  attention  à  ces 
démonstrations.  Dans  la  matinée  nous  a]:^rtmés  que  Tof- 
ftcier  avait  eu  une  fausse  alarme,  et  que  les  coups  de  feu 
avaient  été  tirés  par  le  steamer  de  la  malle  pour  faire  em- 
barquer ses  passagers. 

J'ai  eu  une  conversation  avec  le  vieux  second  maître 
d'équipage,  qui  a  consenti  à  venir  avec  moi  ;  il  se  servira 
de  tous  les  moyens  possibles  pour  m'amener  les  meilleurs 
marins  sur  lesquels  il  peut  avoir  de  l'influence. 

Vendredi  22  Août.  —  Le  vent  du  S.-O.  nous  promet 
une  journée  calme  qui  nous  laissera  continuer  notre  be- 
sogne. J'ai  appelé  tous  les  honunes  à  6  h.  du  matin 
pour  commencer  le  chargement  du  charbon.  A  7  h., 
des  employés  de  la  Douane  et  le  Consul  Anglaissont 
venus  à  bord  ;  notre  chargement  de  charbon  a  été  sus- 
pendu jusqu'à  ce  que  les  deux  vaisseaux  eussent  été 
visités  par  la  Douane.  Nous  avons  perdu  une  couple 
d'heures  à  recevoir  cette  visite,  mais  j'ai  été  satisfait  d'ap- 
prendre, en  fin  de  compte,  que  nous  pouvions  rester 
tranquillement  dans  le  port  et  continuer  notre  approvi- 
sionnement de  charbon,  etc. 

Nous  avons  mis  en  place  le  reste  des  canons.  Nous 
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avons  préparé  et  chargé  ceux  qui  étaient  rayés^  ouvert 
un  baril  de  cartouches  et  fait  à  la  hâte  beaucoup  d'autres 
préparatifs  de  défense  pour  le  cas'  où  Ton  essayerait  de 
s'emparer  du  navire.  A  11  h.  30  du  matin^  nous  signai 
lames  le  Bahama  et  nous  Tabordâmes,  il  était  sur  ses 
ancres  i  A  la  nuit  le  temps  devint  pluvieux,  et  comme 
une  grosse  mer  entrait  dans  le  port,  nous  avons  éloigné 
la  barque  pour  qu'elle  prit  son  ancrage.  Pendant  la  nuit, 
elle  a  traîné  son  ancre  et  iious  avons  été  obligés  d'envoyer 
du  monde  à  son  bord  pour  erl  lâcher  une  autre  qui  Teni- 
péchât  d'approcher  du  rivage.  Il  y  eut  ce  soir,  à  bord  dé 
la  barque,  une  véritable  rixe,  qui  se  termina  par  une  * 
bataille  générale;  les  marins  s'étaient  enivrés,  je  ne  sais 
de  quelle  façon. 

Samedi  23  Août.  —  Matinée  nuageuse  et  plutieuse. 
Il  nous  a  été  impossible  d'amener  la  barque  à  notre 
bord  et  de  continuer  le  chargement  du  charbon  avant 
9  h.  du  matin.  Cependant  nous  nous  empressons  de  ter- 
miner cet  ouvrage  et  nous  espérons  avoir  fini  à  la  nuit. 
Nous  avons  toutes  sortes  de  natures  à  bord  ;  mais  l'équi- 
page travaille  tout  à  fait  de  bon  cœur  ;  de  temps  en  temps 
il  se  trouve  cependant  un  ivrogne  ou  un  paresseux.  Les 
rusés  coquins!  ils  croient  que  je  suis  à  leur  merci  pour 
former  un  équipage  ;  ils  résistent  et  cherchent  à  faire  une 
bonne  affaire  avec  moi. 

On  a  mis  la  batterie  en  ordre  et  calfaté  l*écrôu  de  la 
grande  pompe  qui  fuit  quand  le  bâtiment  est  en  marche. 
J'ai  fait  faire  quelques  commandements  actifs  à  mes  offi- 
ciers pour  les  occuper.  J'ai  reçu  à  bord  une  grande  quantité 
de  provisions  et  de  légumes  frais  pour  l'équipage.  On 
trouve  dans  cette  lie  tous  les  fruits  de  la  zone  tempérée  et 
un  grand  nombre  de  ceux  de  la  zone  torride.  On  nous  a 
apporté  des  ananas,  des  poires,  des  prunes  et  des  melons. 

Nous  avons  fini  de  charger  le  charbon,  à  l'exception  de 
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sept  ou  huit  tonnes;  mais  on  a  travaillé  jusqu'à  9  h.  du 
soir,  et  les  hommes  sont  réellement  épuisés  de  fatigue. 
J'ai  fait  éloigner  la  barque  et  j'ai  résolu  de  sortir  avec  le 
charbon  que  j'avais  à  bord,  car,  pour  prendre  le  reste,  il 
nous  faudrait  attendre  jusqu'à  Dimanche. 
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CHAPITRE  IV. 


Dimanche  24  Août  —  Bien  k  flot  —  Prise  du  commaudemeut  —  Le 
pavillon  blanc  —  Mission  de  VAlahama  —  Le  Loup  de  mer  mo- 
derne —  Aux  pompes  —  Vent  fort  —  Une  chasse  infructueuse— A 
court  de  bras  —  VOcmulgee. 


Ce  Dimanche  semblait  tout  d*abord  destiné  à  devenir 
un  jour  remarquable  dans  les  annales  du  nouveau  croir 
seur  Confédéré. 

La  matinée  du  Dimanche  24  Août  trouva  le  bâtiment 
à  flot  tout  prêt  à  prendre  la  mer  ;  la  délicate  opération  du 
transbordement  des  munitions  dans  une  rade  ouverte  avait 
été  parfaitement  conduite;  nous  avions  abord  une  provi- 
sion de  charbon  suffisante  pour  quelques  semaines  de  va- 
peur modérée,  et  six  de  nos  canons  étaient  montés,  tout 
prêts  à  tonner  au  premier  moment.  Le  commencement  de  la 
matinée  fut  employé  à  laver  les  ponts  qui  étaient  couverts 
d'une  épaisse  couche  de  charbon,  et  on  s'en  acquitta  aussi 
bien  que  les  circonstances  le  permettaient.  Vers  midi,- 
cette  besogne  était  terminée  et  nous  étions  tout  prêts  à 
prendre  la  mer.  Alors  on  consacra  quelques  instants  à 
l'opération  non  moins  nécessaire  du  dîner  ;  puis,  à  midi, 
nous  chauffâmes  ;  l'ancre  fut  levée  et  le  «  N<>  290  »  prit 
la  mer  avec  le  Bahama  qui  lui  tenait  encore  compagnie. 
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Pendant  quatre  ou  cinq  milles,  les  deux  vaisseaux  con- 
tinuèrent silencieusement  leur  course  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent tout  à  fait  au  delà  de  la  lieue  mariné  de  neutralité 
dont  on  ne  se  souvenait  que  trop.  Alors  les  quatre  cloches 
résonnèrent  au  gaillard  d'avant;  l'équipage  fut  appelé  à 
Tarrière;  toutes  les  têtes  se  découvrirent;  les  hommes 
se  rendirent  en  grand  uniforme  sur  le  pont  de  quart,  et  le 
Capitaine  Semmes  commença  d'une  voix  claire  et  ferme, 
mais  pas  tout  à  fait  exempte  d'émotion,  la  lecture  de  la 
commission  que  lui  avait  donnée  le  Président  pour  com- 
mander le  sloop  à  vapeur  des  Etats  Confédérés  r^l/aôama. 
Sur  ces  entrefaites,  le  drapeau  Anglais  qui  avait  été 
porté  par  ce  vaisseau  pendant  les  jours  d'incognito,  fut 
lentement  descendu  sur  le  pont,  et  l'on  vit  trois  petits 
pelotons  noirs  monter  rapidement  au  sommets  des  mâts 
et  au  bout  de  l'artimon  de  VAlabama,  Le  canon  tonna  au 
gaillard  d'avant  de  tribord  au  moment  où  la  lecture  finis- 
sait. Les  trois  petits  pelotons  se  déchirent;  une  longue 
flamme  se  déroule  au  mât  principal  ;  la  croix  rouge  de 
Saint  Georges  flotte  à  l'avant,  et  le  drapeau  blanc  de  la 
Confédération  avec  sa  croix  bleue  étoilée  qui  se  détache 
sur  le  fond  rouge  de  l'angle,  flotte  gracieusement  au  som- 
met du  mât.  Au  même  moment,  la  petite  musique  com- 
mence à  jouer  les  airs  entraînants  de  Dixie  et  trois  hour- 
rahs  retentissants  éclatent  sur  la  mer  étincelante. 

Jusque-là  tout  allait  bien  et  donnait  de  l'espoir  ;  Ven- 
tbousiasme  du  moment  avait  amené  de  la  rougeur  aux 
joues  et  une  larme  dans  les  yeux  de  plus  d'un  des  loups 
de  aneat  usés  par  le  temps  qui  se  trouvaient  dans  le  petit 
équipage.  Mais  l'enthousiasme  passe  rapidement  en  ce 
siëde  de  calcul,  et  le  bruit  du  dernier  hourrah  s'était  à 
peine  perdu  dans  la  brise  d'été  que  le  tableau  changea, 
et  que  le  véritable  esprit  du  dix-neuvième  siècle  reprit 
son  influence.  La  cérémonie  du  pavillon  et  de  la  prise  de 
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commandement  terminée,  le  Capitaine  Semmes  appela 
tous  ses  hommes  sur  le  gaillard  d'arrière  et  leur  parla 
comme  il  avait  parlé  auparavant  à  Téquipage  du  Bahama^ 
en  les  invitant  à  s'embarquer  avec  lui  sur  YAlabamu  pour 
faire  croisière. 

Ceux  qui  entendirent  Tallocution  disent  qu'elle  était  des 
plus  entraînantes  et  pleine  d'effet.  Le  Capitaine  avoua 
franchement  que  le  but  principal  de  VÀlabama  était  de 
faire  des  avaries  au  commerce  ennemi.  Mais  ce  ne  devait 
pas  être  là  son  unique  but,  La  prudence  était  nécessaire 
et  VAlabama  ne  pouvait  pas  se  battre  contre  un  vaisseau 
de  cinquante  canons;  mais  lorsqu'il  trouverait  l'occasion 
d'engager  un  combat  à  armes  égales,  il  serait  prêt  à  Tao 
cepter.  «  Faites-moi  voir  une  fois,  »  dit-il  en  terminant, 
«  que  vous  êtes  habiles  à  vous  servir  de  vos  armes»  el 
«  soyez  certains  qu'alors  je  vous  donnerai  bientôt  rocca- 
«  sion  de  montrer  au  monde  de  quel  bois  vous  êtes 
«  faits.  » 

Cette  allocution  fut  saluée  par  un  hourrah  général,  el 
alors  arriva  le  quart  d'heure  inquiétant.  «  On  peut  sup- 
poser, »  écrit  le  Capitaine  Semmes,  en  rapportant  les  évé- 
nements de  ce  jour  mémorable,  a  que  j'étais  très-inquiet 
sur  le  résultat  de  cette  démarche,  car  la  direction  de  mon 
vaisseau  en  dépendait  complètement;  »  et  les  hommes  sa- 
vaient cela  aussi  bien  que  le  Capitaine.  Us  ne  se  faisaient 
d'ailleurs  aucun  scrupule  d'user  de  tous  les  avantages  de 
leur  position.  «  Le  marin  moderne,  »  continue  le  Capitaine 
Semmes,  «  a  beaucoup  changé  de  nature.  Il  cherche  chi- 
cane pour  être  payé  comme  un  grigou;  il  semble  avoir 
perdu  son  insouciance  et  son  amour  des  aventures.» 
Quelque  vraie  que  puisse  être  cette  dernière  phrase,  la  jus- 
tesse de  la  première  fut  amplement  démontrée  ce  jour-là. 
Jack  tripota,  marchanda  et  insista  avec  persistance  sur 
les  prix  que  la  position  nécessiteuse  et  pressante  de  son 
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Capitaine  lui  permettait  de  dicter  ;  et  le  Capitaine  Sem- 
mes  fut  obligé  de  consentir  aux  chiffres  exorbitants  de 
120  francs  par  mois  pour  les  matelots,  150  francs  pour 
les  officiers  subalternes,  et  175  francs  pour  les  chauf- 
feurs !  •  J'étais  enchanté,  »  écrit^il,  «  de  les  tenir  même  à 
ces  conditions,  car  j'avais  peur  qu'ils  ne  me  demandassent 
en  outre  une  forte  prime.  » 

Il  était  très-curieux  de  voir  le  contraste  que  présentait 
cette  scène  avec  l'enthousiasme  qui  avait  précédé  et  avec 
le  spectacle  courageux,  entraînant  et  insouciant  qui  sui- 
vit. Ces  hommes,  qui  résistaient  ainsi  pour  les  derniers 
sous  qu'ils  espéraient  arracher  au  besoin  pressant  de 
cdui  qui  les  employait,  étaient  les  mêmes  qui  se  pré- 
cipitèrent aveuglément  dans  l'action  engagée  avec  le 
Hatteras;  qui  plus  tard  encore  sortaient  tranquillement 
d'un  port  sûr  avec  un  vaisseau  avarié  pour  combattre  un 
ennemi  parfaitement  gréé  et  d'une  force  supérieure,  et 
qui,  enlîn,  lorsque  leur  navire  déchiré  par  les  boulets 
coulait  sous  leurs  pieds^  s'assemblèrent  autour  du  capi- 
'  taine  qui  avait  été  poussé  à  ce  rude  combat  pour  l'implo- 
rer de  ne  pas  se  rendre. 

Enfin  l'affaire  s'arrangea  et  on  embarqua  un  équi- 
page de  quatre-vingts  hommes  ;  c'était  peut-être  davan-- 
tage  que  (e  Capitaine  Semmes  ne  l'avait  lui-même  espéré, 
mais  c'était  encore  vingt-cinq  en  moins  de  ce  qu'il  aurait 
fallu  pour  remplir  convenablement  et  défendre  le  navire» 
Toutefois  le  capitaine  fut  obligé  de  se  contenter  de  ce 
nombre,  en  pensatit  qu'il  trouverait  peut-être,  sur  les 
prises  qu'il  ferait^  quelques  volontaires  qui  compléteraient 
son  équipage.  Pendant  la  soirée,  on  fut  très-occupé  à 
préparer  la  répartition  de  la  paye  qu'ils  voulaient  envoyer 
à  leurs  femmes,  à  leur  payer  leur  solde  à  l'avance,  et  à 
kur  faire  de  petites  traites  sur  des  agents  de  Liverpool.  Ce 
ne  fut  qu'à  11  h^  du  soir  que  cette  besogne  fut  termi- 
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née  ;  alors  les  Capitaines  Bullock  et  Butcher  prirent  défi- 
nitivement congé  du  bâtiment  et  retournèrent  à  bord  du 
Bahama,  qui  ramena  le  reste  des  deux  équipages  à  Liver- 
pool.  Le  croiseur  Confédéré  restait  seul  sur  le  vaste  Océan, 
et  il  était  enfin  en  route  pour  sa  course  aventureuse. 

Aussitôt  que  les  deux  steamers  se  furent  quittés,  on  fît 
voile  à  bord  de  YAlabama,  Les  feux  furent  éteints;  on 
tendit  les  voiles  de  la  hune  d'avant  et  de  misaine  ;  la  proue 
du  navire  fut  tournée  vers  le  N.-E.;  et,  à  minuit,  le  Capi- 
taine Semmes  put  quitter  le  pont  ;  Vémotion  et  les  fati- 
gues de  la  journée  l'avaient  épuisé.  Il  se  rendit  dans  sa 
petite  cabine  pour  prendre  quelques  heures  de  repos. 

Cependant  il  ne  put  guère  goûter  les  douceurs  du  som- 
meil. VAlahama  ne  fut  pas  plutôt  en  marche,  que  le  vent 
commença  à  souffier  fortement  et  se  changea  bientôt  en 
une  belle  tourmerîte.  On  eut  ensuite  quelques-uns  de  ces 
vilains  quarts  d'heure  si  fréquents  sur  mer  et  si  communs 
dans  le  Nord  Atlantique  ;  le  bâtiment  roulait  sur  les  va- 
gues, ballotté  d'une  façon  effrayante;   ajoutez  à  cela  les 
nombreux  désagréments  qui  accompagnent  toujours  un* 
premier  départ.  Ces  ennuis,  comme  on  peut  bien  le  sup- 
poser, étaient  encore  augmentés  par  le   désordre  qui 
régnait  sur  le  navire  ;  car  on  s'était  pressé  de  transborder 
les  approvisionnements  de  VAgrippine  et  duBahama  sur 
VAlahama.  Chaque  objet  était  perdu  au  milieu  des  autres. 
Le  navire  lui-même  était  sale  et  fort  peu  en  équilibre  ;  ses 
ponts  de  dessous  étaient  partout  embarrassés  d'articles  de 
toute  espèce.  Pas  un  objet  n'était  serré  ou  en  place  ;  rien 
n'était  arrangé  ou  mis  en  sûreté.  Les  caisses  à  munitions 
de  réserve,  les  coffres  de  mer,  les  bagages  et  les  meubles 
des  cabines  roulaient  çà  et  là  au  risque  de  détruire  la 
vaisselle  et  les  autres  marchandises  fragiles,  au  risque 
même  de  briser  les  membres  des  matelots.  Et  pour  cou- 
ronnement, on  reconnut  bientôt  que  les  ouvrages  supé- 
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rieurs  du  navire,  qui  avaient  été  calfatés  sous  Tatmosphère 
humide  d'un  hiver  Anglais,  s'étaient  ouverts  à  chaque  join- 
ture sous  le  soleil  si  chaud  des  Açores.  Le  bruit  des  pom- 
pes (que  Ton  espérait  avoir  entendu  pour  la  dernière  fois 
lorsque  le  pauvre  petit  Sumter,  hors  de  service,  avait  été 
désemparé),  ce  bruit  continuel  vint  se  joindre  pendant 
toute  la  nuit,  comme  un  triste  accompagnement,  aux  cra- 
quements du  navire  qui  fatiguait  et  aux  sauvages  hurle- 
ments d'une  tourmente  de  l'Atlantique. 

Telle  fut  la  première  nuit  de  YAlahama  en  mer.  Le 
lendemain,  le  vent  soufflait  encore,  et  sa  violence  contraria 
beaucoup  les  efforts  énergiques  du  Premier  Lieutenant, 
qui,  tandis  que  le  Capitaine  Semmes  s'efforçait  de  goûter 
un  sommeil  de  quelques  heures,  cherchait  à  son  tour  à 
apporter  un  peu  d'ordre  dans  le  chaos  du  navire  et  es- 
sayait de  donner  à  YAlahama  la  tournure  et  les  dehors 
d'un  vaisseau  de  guerre  bien  commandé.  Le  Mardi,  le 
navire  se  calma,  quoique  la  mer  fût  encore  agitée.  Les 
voiles  de  hunes  et  de  perroquets  furent  tendues  et  le 
propulseur,  qui  avait  été  dérangé  et  laissé  en  mouvement, 
fut  sorti  de  l'eau. 

Alors  on  passa  plusieurs  jours  à  remettre  les  choses  en 
ordre;  on  fit  descendre? les  boulets  de  réserve  et  placer  les 
étaux  pour  les  canons  à  pivot  ;  on  examina  et  arrangea  les 
magasins;  on  plaça  les  meubles,  les  bagages  et  les  autres 
articles  qui,  jusqu'alors,  avaient  assez  bien  occupé  le 
pont  d'en  bas.  En  d'autres  termes,  on  nettoya  tout  et  on 
mit  le  navire  sur  la  défense  en  cas  d'aventure. 

Le  Vendredi  29  Août,  ces  préparatifs  étaient  presque 
entièrement  terminés,-  lorsque,  de  bonne  heure  dans  la 
matinée,  le  cri  «  Une  voile  !  »  se  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  de  la  grande  vergue  du  perroquet  de  hune  de 
l'avant  de  YAlahama.  Le  navire  vira  de  suite  dans  la  di- 
rection indiquée  ;  et,  après  une  longue  chasse,  il  arriva  à 
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la  nuit  à  cinq  ou  six  milles  de  la  voile  étrangère.  Le  vais- 
seau était  un  brick,  et,  en  l'approchant,  YAlabama  ar- 
bora les  couleurs  Espagnoles.  Le  brick  ne  répondit  pas,  et 
le  croiseur  tira  un  coup  à  poudre  pour  lui  ordonner  d'indi- 
quer sa  nationalité.  Mais  l'étranger  continua  opiniâtre- 
ment sa  route  safis  nous  répondre,  et  on  se  demanda  s*j1 
fallait  en  venir  aux  mesures  extrêmes.  Cependant,  après 
un  sévère  examen  de  toutes  les  diverses  indications  par 
lesquelles  un  marin  peut  juger  delà  nationalité  d'un  navire 
presque  aussi  bien  que  par  la  vue  de  ses  couleurs,  on  con- 
clut qu'en  tout  cas  il  n'était  pas  Américain;  et  le  Capitaine 
Semmes,  c^ui  voulait  prendre  le  vent  et  faire  route  à  toute 
vitesse  vers  l'Ouest,  ordonna  d'abandonner  la  chasse;  Y  A- 
labama  alors  reprit  de  nouveau  sa  course. 

Le  lendemain.  Samedi  30  Août,  les  préparatifs  ;de  la 
batterie  étaient  terminés  ;  les  canons  à  pivots  étaient  mon- 
tés et  tout  prêts  pour  l'action.  Les  hommes  furent  alors  par- 
tagés entre  les  différents  postes  et  rassemblés  par  quarts. 
En  prenant  une  demi-douzaine  des  sous-officiers  pour 
compléter  le  service  du  canon  rayé,  il  restait  juste  assez 
de  bras  pour  faire  manœuvrer  le  navire.  Ce  résultat  était 
satisfaisant;  et,  après  les  rudes  travaux  qui  nous- avaient 
pris  cinq  jours  depuis  notre  départ  de  Terceire,  nous 
avions  obtenu  quelques  succès  sous  le  point  de  vue  de  l'or- 
dre et  du  bier^-être;  c'était  peut-être  plus  qu'on  n'aurait 
pu  Tespérer  d'abord. 

Le  Dimanche  31  Août,  fut  un  jour  de  repos  que  tout  le 
monde  à  bord  accueillit  fort  bien.  Le  seul  événement  de 
la  journée  fut  une  courte  chasse  donnée  à  un  brick  qui 
courait  sous  le  vent.  On  le  héla  avec  les  couleurs  Fran- 
çaises; il  était  Portugais.  Pendant  cette  journée,  Tiite- 
hama  accomplit  une  bonne  marche  dans  la  direction  de 
l'Ouest,  avec  ses  voiles  de  perroquet  gonflées  par  une 
forte  brise  qui  venait  en  plein  tribord  ;  à  minuit,  tout 
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allait  bien.  Le  navire  était  soutenu  par  un  vent  de  bâ- 
bord. Le  lendemain^  il  passa  la  plus  grande  partie  du 
temps  à  se  tenir  tranquillement  sur  ses  focs,  avec  son 
avant  vers  le  Sud-Ouest,  tandis  que  l'équipage  était  oc- 
cupé k  terminer  les  dispositions  de  la  batterie  et  à  enlever 
du  pont  et  des  bastingages  les  ordures  qui  $'y  étaient 
accumulées;  à  S  h.  de  Taprès-midi,  le  navire  mit  cte 
nouveau  à  la  voile  et  partit  dans  la  direction  du  Nord- 
Ouest. 

Le  Mardi  5  Décembre,  VAlabama  était  entré  dans  le 
38»  degré  de  latitude,  et  la  température  était  changée.  Les 
quelques  navires  qu'il  avait  hélés  étaient  tous  sous  pavil- 
lon neutre.  Ce  jour-là,  cependant,  comme  il  donnait  la 
chasse  à  un  brick  qui,  grâce  à  sa  rapidité  extraordinaire, 
pouvait  se  permettre  de  nous  montrer  les  talons,    un 
vaisseau  fut  signalé  au  large.  Le  croiseur  Confédéré  vira 
de  bord  dans  la  direction  indiquée.  En  approchant  de  ce 
navire,  on  vit  qu'il  avait  mis  en  panne  avec  sa  hune  au 
mât;  et,  en  regardant  de  plus  près,  on  reconnut  que  c'é- 
tait un  baleinier. 

Les  couleurs  Anglaises  furent  hissées  à  bord  de  VAla^ 
bama,  et  un  <r  hourrah  »    fut   réprimé  à   grand'peine, 
quand  les  Etoiles  et  les  Rayures  s'élevèrent,  pour  nous  ré- 
pondre, sur  le  pont  de  l'étranger.  Arrivés  à  distance  d'a- 
bordage, nous  envoyâmes  un  canot  à  bord  de  la  prise,  et 
la  pavillon  rouge  hissé  sur  VAlabama  fit  place  au  drapeau 
Confédéré,  lorsque  l'officier  qui  abordait  l'étranger  mon- 
tait sur  son  pont.  Ce  navire  était  VOcmulgee^  d'Edgar- 
town;  son  capitaine,  nommé  Abraham  Osborn,  était  un 
spécimen  achevé  du  véritable  Yankee.  On  prit  naturelle- 
ment possession  de  son  vaisseau,  et  l'équipage  fut  amené 
abord  de  VAlabama  pour  être  mis  aux  fers.  Une  bonne 
provision  de  gréements,  dont  nous  avions  grand  besoin, 
du  boeuf,  du  porc  et  d'autres  petits  articles  furent  trans* 
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bordés  sur  le  navire  vainqueur.  Un  feu  fut  alors  hissé  au 
mât,  son  timon  fut  amené  droit  sous  le  vent,  et  un  équi- 
page de  prise  placé  à  son  bord  ;  ainsi  équipé,  ÏOcmul^ 
gee  fut  abandonné  à  son  sort,  et  il  navigua  de  conserve 
avec  VAlabama  pendant  la  puit. 

Le  lendemain  matin,  une  autre  voile  était  en  vue;  alors 
on  mit  le  feu  à  la  prise,  et  VAlabama  recommença  la 
chasse,  après  avoir  pris  sur  VOcmulgee  trente-six  prison- 
niers, ainsi  que  les  provisions  et  les  gréements  mention- 
nés ci-dessus.  Le  nouveau  vaisseau  pourchassé  était 
Français,  en  destination  de  Marseille;  cette  déposition 
vérifiée,  VAlabama  fut  dirigé  vers  le  N.  1/2  0.;  et  deux 
heures  après,  il  était  en  vue  de  Tlle  de  Florès. 
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CHAPITRE  XV. 


Rassemblement  —  Prisonniers  débarqués  —  Le  Starlight  —  Sainte- 
Croix— Romanesque  procession  nocturne  —  L'alerte  —  Trois  sacri- 
fices en  uu  jour  —  Capture  du  Weather  Gauge  —  VAltamaha  — 
Signal  —  Le  Benjamin  Tucker  —  Incendie—  Le  Courser  —  Exer- 
cice du  tir  —  La  Virginia  —  VElisa  Dunbar, 


Depuis  le  7  Septembre  jusqu'au  18,  YAlabama  eut 
beaucoup  de  besogne.  Il  faisait  prise  snr  prise,  et  le  jour- 
nal du  Capitaine  Serames,  comme  on  le  verra,  est  surtout 
rempli  de  chasses  heureuses. 

Dimanche  7  Septembre,  —  Je  me  suis  dirigé  vers  l'Ile 
de  Florès.  A  onze  heures  du  matin,  j'ai  réuni  l'équipage 
pour  la  première  fois,  et  j'ai  fait  lire  le  Règlement, 
qui  a  été  écouté  avec  une  grande  attention.  A  3  h.  30 
du  soir,  après  être  suffisamment  approché  de  la  ville 
de  Lagens,  située  dans  la  partie  nord  de  l'île,  j'ai  envoyé 
à  terre  tous  les  prisonniers.  Ils  se  sont  engagés  sur  parole 
et  je  les  ai  fait  transporter  par  les  trois  baleinières 
du  vaisseau  capturé  VOcmutgee;  à  i  h.  du  soir,  nous 
avons  tendu  nos  voiles  sur  la  bordée  de  tribord  pour 
gouverner  en  avant  sur  un  schooner  qui  s'avançait  vers 
rîle.  Lorsqu'il  fut  à  un  mille  de  notre  navire,  nous  arbo- 
râmes le  pavillon  Anglais.  Le  vaisseau  chassé  ne  montrant 
pas  ses  couleurs,  nous  avons  tiré  le  canon  d'avant.  Gomme 
il  ne  faisait  pas  encore  attention  à  nous  et  cherchait  au 
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contraire  à  nous  dépasser,  nous  avons  tiré  un  second  coup 
contre  son  avant.  Il  ne  mit  encore  pas  en  panne  et  ne  mon- 
tra pas  ses  couleurs  ;  nous  tirâmes  encore  un  coup  entre  son 
mât  d'avant  et  son  mât  de  misaine;  alors  il  hissa  les  cou- 
leurs des  Etats-Unis  d'Amérique.  J'envoyai  un  canot  à  son 
bord  pour  en  prendre  possession.  Le  Capitaine  étant  venu  i 
bord  avec  ses  papiers,  noua  vîmes  que  ce  navire  était  le 
Starlighty  de  Boston,  allant  de  Fayal  à  Boston,  vid  Florès. 
11  avait  des  passagers,  entre  autres  des  dames.  J'ai  mis  un 
équipage  de  prise  à  son  bord  et  j'ai  fait  amener  sur  YAla* 
bama  tous  les  matelots  des  Etats-Unis»  sept  en  tout,  y 
compris  le  Capitaine.  On  les  a  mis  aux  fer»,  et  j'ai  com- 
mandé à  la  prise  de  rester  près  de  nous  pendant  la  nuit. 
Quelques  nuages  sombres  planent  sur  l'tle,  mais  le  vent 
est  léger  et  la  mer  calme. 

Parmi  les  papiers  saisis  se  trouvaient  deux  dépêches 
adressées  aux  Sewards,  père  et  fils,  pour  les  informer  de 
ce  que  nous  avions  fait  à  Terceîre.  Cette  petite  embarca- 
tion était  partie  de  Boston  six  jours  avant  que  nous  ne 
quittassions  Liverpool  sur  le  Bahama.  Comme  les  gens  se 
rencontrent  d'une  singulière  façon  en  pleine  mer!  Le 
maître  était  le  plus  habile  spécimen  de  patron  Yankee  que 
j'aie  jamais  vu  ;  il  était  âgé  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans. 
11  avoua  qu'il  avait  eu  l'intention  de  traverser  le  feu  de  mes 
batteries,  et  il  maudissait  beaucoup  la  guerre,  etc.,  etc. 

Lundi  8  Septembre.  —  ****  Je  me  suis  dirigé  de  nou- 
veau, avec  la  prise,  du  côté  de  la  ville  de  Sainte  Croix.  J*ai 
fait  descendre  le  canot  et  j'ai  envoyé  les  prisonniers  à 
terre  avec  une  lettre  adressée  au  Gouverneur.  Pendant  ce 
temps,  le  Gouverneur  lui-même  vint  à  notre  bord  avec 
plusieurs  habitants  de  la  ville  et  nous  offrit  Thospitalité 
de  l'île;  en  retour,  je  lui  donnai  l'espérance  que  ses  con-  | 
citoyens  qui  étaient  h  bord  du  Starlight  n'avaient  eu  i 
subir  aucun  désagrément  de  la  prise  du  navire. 
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Dans  l'après-midi,  nous  donnâmes  la  chasse  et  nous 
montrâmes  les  couleurs  Anglaises  à  un  brigantin  Portu- 
gais. Puis  nous  virâmes  de  bord  et  nous  chassâmes  dans 
kl  direction  du  Nord-Ouest  une  barque  que  nous  attei* 
gntmes  au  coucher  du  soleil.  C'était  la  barque  baleinière 
VOcean  Rover ^  de  Massachussetts,  partie  depuis  quarante 
mois  et  portant  un  chargement  de  1,100  barils  d'huile. 
Nous  la  flmes  mettre  en  panne  pour  la  nuit  et  npus  per- 
mîmes au  capitaine,  aussi  bien  qu'à  son  équipage,  de 
gagner^  à  force  de  rames,  le  rivage  de  Florès  dans  les 
six  baleinières  qu'il  avait  avec  lui.  La  mer  était  calme, 
un  vent  léger  soufflait  du  rivage  et  la  lune  était  pres- 
que à  son  plein;  aussi  quelle  romanesque  procession  noc- 
turne I 

Mardi  7  Septembre,  —  ****  Je  fus  réveillé  dans  le 
quart  de  minuit,  n'ayant  pris  que  trois  heures  de  sommeil, 
après  une  journée  fatigante  et  pleine  d'émotions;  on  me 
dit  qu'une  grande  barque  était  près  de  nous.  Nous  étions 
alors  en  panne  avec  nos  deux  prises.  Nous  fîmes  tourner 
le  navire  très-tranquillement  et  nous  donnâmes  la  chasse. 
Le  navire  poursuivi  courut  sous  notre  vent,  quoique 
nous  l'eussions  pris  en  proue,  et  au  jour  nous  hissâmes  le 
drapeau  Anglais.  Comme  la  barque  ne  répondait  pas,  nous 
tirâmes  un  coup  à  poudre»  Comme  elle  ne  voulait  pas 
encore  montrer  ses  couleurs,  nous  tirâmes  un  coup  sur 
son  arrière;  elle  était  alors  à  deux  milles  de  nous.  Cette 
décharge  la  décida  à  montrer  les  couleurs  des  Etats-Unis, 
qui  flottèrent  à  son  mât;  j'envoyai  un  canot  à  son  bord 
pour  en  prendre  possession.  C'était  VAlert,  de  New-Lon- 
don;  elle  avait  quitté  le  port  depuis  seize  jours,  en  desti- 
nation^ iM  des  Iles  Açores  et  du  Cap-Vert,  pour  l'Océan 
Indien>.  Nous  prîmes  à  son  bord  des  vêtements  de  dessous 
pour  nos  marins  qui  en  avaient  grand  besoin. 

Vers  9  h*  du  matin,  nous  mîmes  le  feu  au  StarHght; 
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à  11  h.,  à  YOcean  Rover;  et  à  &  h.  du  soir,  à  YAlert 
Nous  abordâmes  ensuite  un  brick  baleinier  Portugais, 
dont  je  fis  venir  le  patron  à  bord  avec  ses  papiers. 
Comme  ils  étaient  parfaitement  en  règle,  je  le  relâchai 
au  bout  de  quelques  minutes.  J'ai  envoyé  à  terre  le  capi- 
taine etréquipage  de  Til/er^;  ils  sont  partis  dans  leurs 
propres  canots  quatre  par  quatre  et  sont  allés  au  village 
situé  à  l'extrémité  nord  de  Florès. 

<r  Une  voile  !»  à  5  h.  du  soir.  Nous  fîmes  voile  et  don- 
nâmes la  chasse  à  un  schooner  vers  le  N.-E.  Il  nous 
attendit  tout  d'abord;  mais,  à  notre  approche,  il  vira  vent 
arrière  et  essaya  de  fuir.  Nous  lui  avions  montré  les  cou- 
leurs des  Etats-Unis,  qu'il  avait  aussi  hissées,  mais  il  se 
méfiait  de  nous.  Un  coup  tiré  à  poudre  le  ramena  bien 
vite  et  le  fit  mettre  en  panne.  J'envoyai  un  canot  à  son 
bord  et  je  pris  possession  du  schooner  le  Weather  Gauge^ 
de  Provincetown,  sorti  depuis  six  semaines.  Les  deux 
dernières  prises  nous  ont  donné  beaucoup  de  journaux 
du  Nord,  qui  vont  jusqu'au  18  Août.     *      *       *      *      • 

Samedi  13  Septembre.  —  Nous  avons  donné  la  chasse  à 
un  navire  signalé  à  l'avant  ;  après  l'avoir  atteint  et  mis 
en  panne  avec  un  coup  à  poudre,  nous  reconnûmes  que 
c'était  le  brick  baleinier  VAltamaha,  de  New  Bedford, 
sorti  depuis  cinq  mois.  Rien  à  prendre.  Nous  le  capturâmes 
et  nous  plaçâmes  un  équipage  de  prise  à  son  bord  ;  puis 
nous  fîmes  voile  pour  donner  la  chasse  à  une  barque 
sous  le  vent.  *  *  *  ♦  *         • 

Dimanche  14  Septembre.  —  ****  La  nuit  dernière,  à 
11  h.  1/4,  je  fus  réveillé  pour  apprendre  qu'un  grand 
navire  était  près  de  nous.  Je  me  précipitai  sur  le  pont, 
fis  tourner  le  bâtiment  et  donnai  la  chasse;  le  na- 
vire étranger  était  alors  à  deux  milles  ou  deux  milles  et 
demi  de  nous,  et  presque  dans  la  direction  du  vent.  Nous 
mîmes  toutes  voiles  dehors,  serrâmes  notre  vent  et  peu  à 
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peu  nous  fîmes  sortir  Tétranger  du  vent  pour  le  prendre 
en  proue.  Nous  tirâmes  un  coup  à  poudre  qu'il  dédaigna. 
I^ous  continuâmes  de  le  héler,  et  lorsque  nous  fûmes  arri- 
vés sur  sa  barre  du  vent,  à  une  distance  d'un  demi-mille 
environ  de  son  bord,  nous  tirâmes  un  second  coup,  qui 
Vamena  rapidement  avec  sa  grande  voile  de  hune  au  mât. 
renvoyai  une  embarcation  à  son  bord  en  donnant  Tordre 
ï  Vof&cier  qui  la  commandait  d'allumer  un  feu  dans  le 
cas  où  ce  bâtiment  serait  Américain  :  quelques  minutes 
après  que  l'officier  fut  arrivé  à  bord  de  l'étranger,  on  hissa 
un  fanal  à  son  grand  mât.  Je  restai  à  côté  de  lui  jusqu'au 
jour,  et  le  capitaine  fut  amené  à  bord.  Ce  vaisseau  était 
un  baleinier  des  Etats-Unis,  le  Benjamin  Tucker^  de 
New  Bedford,  sorti  depuis  huit  mois,  et  portant  environ 
f    340  barils  d'huile.  11  avait  trente  hommes  d'équipage.  Je 
fis  amener  tout  le  monde  à  bord,  prendre  son  savon  et 
son  tabac  et  mettre  le  feu  au  navire.  Ensuite  nous  fîmes 
voile  au  S. -E. 

Lundi  15  Septembre,  —  ****  J'ai  fait  calfater  les  ponts, 
qui  sont  déjà  tout  entr'ouverts.  Nous  avons  aperçu  l'Ile 
de  Florès  du  sommet  du  mât  assez  tard  dans  la  soirée.  J'ai 
exercé  les  hommes  aux  postes  et  j'ai  engagé  un  des  pri- 
sonniers du  dernier  vaisseau  capturé  —  c'est  un  Hollan- 
dais. 

Mardi  16  Septembre,  —  ****  Au  jour,  on  aperçut  un 
scbooner  à  l'avant  de  tribord.  Je  lui  donnai  la  chasse,  et 
à  7  h.  30  je  le  fis  mettre  en  panne  avec  un  coup  à 
poudre.  J'envoyai  ensuite  une  embarcation  à  son  bord, 
tandis  qu'il  montrait  les  couleurs  des  Etats-Unis.  C'était 
le  schooner  baleinier  le  Courser,  de  Princetown,  Massa- 
chussetts;  nous  en'prîmes  possession  :  c'était  une  prise  de 
plus.  Nous  nous  dirigeâmes  alors  vers  l'Ile  de  Florès,  qui 
était  à  quatre  ou  cinq  milles,  et  nous  envoyâmes  à  terre 
tous  les  prisonniers  des  trois  dernières  prises  en  leur  fai- 
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gant  monter  leurs  propres  baleinières)  qui  étaient  au 
nombre  de  huit.  Ils  étaient  soixante4iuit  prisonniers  en 
tout*  Vers  5  h.  du  soir,  après  avoir  amené  la  prise  à 
huit  ou  dix  milles  du  rivage,  je  fis  mettre  en  panne  et 
j'ordonnai  d'appeler  tous  les  hommes  à  leurs  postes;  le 
navire  capturé  allait  servir  de  cible.  On  tira  trois  coupa 
par  canon.  Le  résultat  fut  assez  joli»  si  Ton  songe  que  ces 
mains  inexpérimentées  pointaient  un  carlon  pour  la  pre* 
mière  fois.  Nous  criblâmes  la  cible,  et  il  y  eut  réelle* 
ment  une  série  de  bons  coupst  A  la  nuit,  nous  fîmes  voil» 
vers  rOuest, 

Mercredi  17  Septembre.  —  ****  A  7  h*  30  du  matia 
nous  donnâmes  la  chasse  h  un  navire  qui  se  tenait  II 
l'avant  de  tribord,  et  nous  l'atteignîmes  à  midi  ;  alors* 
nous  primes  possession  de  la  barque  baleinière  des  Etats- 
Unis  Yirginiay  partie  depuis  vingt  et  un  jours  de  New' 
Bedford.  J'ai  reçu  deô  Journaux  jusqu'au  28  Août.  Nous 
avons  tiré  de  la  prise  une  grande  provision  de  savon,  de 
chandelles,  etc.,  etc.,  et,  après  avoir  âftiené  les  prison- 
niers à  bord ,  nous  mfmes  le  feu  à  leur  navire  ;  nous 
déployâmes  ensuite  nos  voiles  et  nous  partîmes  vers 
le  N.-O. 

Jeudi  18  Septembre.  —  ****  J'ai  donné  la  chasse  à  une 
barque  qui,  en  découvrant  nos  intentions,  a  mis  toutes  ses 
Voiles  dehors  et  a  essayé  de  s'échapper.  Nous  l'àtteignitoes 
à  2   h.  de  l'après-midi,  après   une   chasse  d'environ 
trois  heures.  Nous  hissâmes  le  pavillon  Anglais,  mais  elle 
refusa  de  nous  répondre.  Nous  tirâmes  le  canon  du  tri- 
bord d'avant,  et  nous  hissâmes  notre  propre  pavillon; 
alors  elle  raccourcit  ses  voiles  et  toit  en  panne.  J'envoyai 
un  équipage  de  prise  à  son  bord,  aussitôt  qu'elle  eut 
montré  le  pavillon  des  Etals-Unis,  et  je  fis  venir  le  patron 
à  bord.  C'était  la  barque  baleinière  FElisha  Dunbar,  de 
New  Bedford,  depuis  vingt-quatre  jours  dehors.  Comme 
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le  vent  soufflait  très-fort  et  menaçait  de  se  changer  en 
ouragan,  nous  prîmes  tous  les  prisonniers  à  bord  dans 
l'espace  de  deux  heures,  et  nous  mîmes  le  feu  à  la 
barque.  Alors  nous  serrâmes  les  ris  des  voiles  de  hunes, 
plaçâmes  la  voile  de  fatigue  de  devant  avec  les  bonnettes, 
et  nous  marchâmes  sous  le  vent,  en  courant  des  bordées 
à  tribord  entre  le  Sud  et  TEst. 
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CHAPITRE  XVI. 


Coups  de  vents  successifs  —  Quartiers  inconiinodes  —  Le  temps  se 
calme  —  Le  veut  recommence  —  VEmily  Farnwn  et  le  BriUiant 

—  Chargenr.ent  neutre  —  Rançonné  —  Incendie  —  Le  Wave  Crest^^ 
Le  Dunhirk  —  Fraude  religieuse  —  Prise  d'un  déserteur  —  Cour 
martiale  —  Le  Tonatotmda  —  Précautions  —  Le  Manchester  brûlé 

—  Espoir  —  Séparation  —  Le  Lamplighter  —  Ouragan  —  Grand 
danger  —  Un  tourbillon  —  Passage  heureux. 


Après  cette  série  de  bonnes  fortunes  qui  nous  avaient 
amené  tant  de  prises,  et  qui  avaient  permis  à  YAlabama 
de  détruire  pour  plus  de  230,000  dollars  de  biens  des 
Etats-Unis  —  somme  presque  égale  au  prix  net  d^  sa 
valeur  —  après  ces  belles  journées,  on  commença  à  jouir 
d'un  moment  de  répit.  Alors  des  coups  de  vent  déchaînés 
des  différents  points  du  ciel  soufflèrent  avec  plus  ou  moins 
de  violence  pendant  sept  ou  huit  jours  et  nous  forcèrent 
très-souvent  à  mettre  en  panne.  La  mer  était  houleuse; 
nous  nous  tenions  sous  nos  voiles  de  hunes  bien  serrées  et 
sous  nos  voiles  de  fatigue  prises  de  ris. 

11  y  eut  des  moments  bien  durs  pour  les  prisonniers; 
ils  étaient  pressés  tous  péle-méle  sur  le  pont  sans  autre 
abri  qu'une  lente  provisoire  goudronnée  qui  les  proté- 
geait contre  les  averses  d'un  orage  sans  pitié  ;  les  oura- 
gans encombraient  le  pont  tantôt  d'eau  salée  et  tantôt 
d'eau  douce,  selon  que  les  fortes  rafales  de  pluie  s'abat- 
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taîent  sur  nous,  ou  que  la  mer,  toute  resplendissante 
d'une  lumière  phosphorescente,  sautait,  en  bondissant,  par- 
dessus les  bordages  supplémentaires.  Le  pont  d'évitage 
était  déjà  tout  occupé  par  Téquipage  de  VAlabama;  les 
malheureux  prisonniers  étaient  forcés  de  se  contenter  de 
leur  misérable  position,  de  se  consoler  avec  Tespoir  qu'un 
vaisseau  avec  chargement  neutre  pourrait  tomber  comme 
eux  sur  la  mauvaise  fortune  et  leur  offrir  l'occasion  d'être 
engagés  sur  parole  pour  être  libres  de  retourner  à  terre. 

Comme  le  soleil  traversait  la  ligne  du  méridien,  le 
temps  se  calma  un  peu,  et  le  25  Septembre  le  rendit 
tout  à  fait  beau  et  serein;  alors  l'équipage  fut  occupé  à 
calfater  les  ponts  qui  avaient  laissé  filtrer  l'eau  pendant 
les  coups  de  vent.  Lés  ouragans  furent  remplacés  par  une 
série  de  vents  calmes  et  légers,  et  l'on  mit  à  profit  le  répit 
que  le  temps  nous  accordait  pour  exercer  l'équipage  aux 
canons  et  aux  petites  armes.         ' 

Le  mauvais  temps  revint  avec  le  commencement  du 
mois  suivant.  Le  2  Octobre  fut  réellement  un  vilain  jour  ; 
le  ciel  était  couvert  d'épais  nuages  tout  noirs,  et  un  vent 
du  N.-E.  qui  venait  de  Terre-Neuve  soufflait  avec  furie. 
11  fut  impossible  de  faire  aucune  observation,  car  des 
nuages  épais  cachaient  complètement  le  soleil,  et  comme 
le  navire  se  trouvait  dans  le  Gulf-Stream,  tout  ce  que 
nous  pouvions  faire  était  de  deviner  notre  position  à  trente 
ou  quarante  milles  près. 

Le  3,  le  temps  se  calma,  et  la  fortune  sourit  de  nou- 
veau à  YAlabama.  Le  quart  du  matin  n'était  pas  encore 
terminé,  lorsque  deux  voiles  furent  signalées,  l'une  à  l'a- 
vant, l'autre  debout  sous  le  vent  ;  chacune  d'elles  fut  hé- 
lée et  prise  tour  à  tour.  La  première  était  VEmily  Far-- 
num,  de  -New- York,  allant  à  Liverpool,  et  la  seconde  le 
Brilliant ,  sorti  du  même  port  pour  Londres,  avec  un 
chargement  important  de  grains  et  de  farine. 
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Le  chargement  de  YEmily  Farnum  était  propriété 
neutre;  le  navire  fut  relâché  comme  parlementaire,  et  les 
prisonniers  du  Brilliant  furent  transportés  à  son  bord, 
ainsi  que  ceux  des  autres  prises  qui  se  trouvaient  sur 
VAlabama.  Ce  changement,  comme  on  peut  bien  se  le 
figurer,  devait  sembler  assez  agréable  à  de  malheureuses 
créatures  qui  avaient  été  exposées  pendant  près  de  trois 
semaines  à  toutes  les  vicissitudes  d'un  automne  dans  le 
Nord  Atlantique.  Cet  embarquement  terminé,  on  permit  à 
VEmily  Farnum  de  continuer  son  chemin.  Le  Brilliant 
fut  alors  dépouillé  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  ses 
vainqueurs,  livré  aux  flammes  et  abandonné  à  son  mal->- 
heureux  sort  (1).  Grâce  aux  journaux  pris  à  bord  de  ce 
bâtiment)  Téquipage  de  VAlabama  apprit  de  bonnes  nou^ 
velles  :  -^  les  victoires  des  Confédérés  dans  la  Virginie  et 
rheureuse  arrivée  du  steamer  à  hélice  le  Florida  dans 
un  port  Confédéré.  Ces  deux  navires  avaient  encore  ap- 
porté à  VAlabama  une  autre  bonne  fortune^  quatre  nou- 
velles recrues,  qui,  par  suite  du  nombre  trop  restreint  de 
l'équipage,  étaient  pour  nous  d'une  valeur  plus  grande 
que  les  navires  eux-mêmes. 

La  barque  Wai)9  CrtBt^  de  New-York,  et  partie  de  ce 
port  pour  Cadix  avec  un  chargement  de  grains,  devint 
ensuite  la  première  victime  de  VAlabama^  le  7  Octobre, 
et,  comme  elle  n'avait  aucune  preuve  de  la  neutralité  de 
la  propriété  de  son  chargement,  elle  fut  condamnée  et  in- 


(1)  Un  des  officiers  de  VAlabama  a  écrit  ce  qui  suit  dans  son  Joa^ 
nal  particulier  :  — 

«  Cet  acte  paraissait  une  monstruosité  :  brûler  un  chargement  pareil 
à  celui  du  hriUiant,  lors()ue  je  songeais  h  la  façon  dont  les  ouvriers 
du  Lancashirc  auraient  dansé  de  joie,  si  cette  cargaison  leur  avait  été 
partagée  !  Je  n'ai  jamais  vu  brûler  un  navire  avec  plus  d'éclat;  les 
flammes  enveloppèrent  entièrement  ses  mâts ,  sa  coque  et  ses  agrès 
en  quelques  minutes;  ce  spectacle  était  aussi  grandiose  qu'effk^yant.  > 
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cendiée  après  avoir  servi  quelque  temps  de  cible  aux  coups 
de  ses  vainqueurs.  Elle  jetait  encore  une  brillante  lu- 
mière, lorsqu'un  autre  bâtiment  fut  signalé;  et,  à  9 
h.  30  du  soir,  par  une  belle  nuit  éclairée,  un  coup 
à  poudre,  tiré  de  YAlabama,  amena  le  petit  brigantin 
kBunkirky  de  New-York,  pour  Lisbonne,  chargé  aussi 
de  grains.  Une  embarcation  fut  envoyée  vers  lui  et  ses 
papiers  furent  remis  par-dessus  bord  à  l'un  des  officiers 
de  YAlabama,  On  ne  trouva  aucune  preuve  de  neutralité; 
et,  avant  minuit,  il  n'était  plus  qu'un  débris  enflammé, 
tandis  que  son  Capitaine  et  son  équipage  étaient  prison*» 
niers  à  bord  du  steamer  Confédéré. 

Le  Dtmkirk  a  droit  à  une  mention  particulière,  pour 
deux  raisons.  En  cherchant  dans  ses  papiers,  on  reconnut 
qu'indépendamment  de  sa  cargaison  apparente,  il  portait 
encore  ce  que  Ton  pourrait  appeler  une  espèce  de  contre- 
bande religieuse.  On  trouva  sur  lui  quelques  exemplaires 
du  Nouveau  Testament  en  Portugais,  ainsi  que  plusieurs 
brochures  écrites  dans  la  même  langue  et  réunies  en  gros 
paquets;  sur  un  de  ces  paquets,  on  lisait  l'inscriplian  sui- 
vantes : — «  Brochures  Portugaises  ;  de  la  part  de  la  «  So- 
a  ciété  Américaine  des  Brochures.  »  Elles  seront  distribuées 
€  aux  passagers  Portugais  et  données  sur  le  rivage  aux 
€  visiteurs  qui  viendront  de  terre  ;  et,  lorsque  vous  serez 
€  dans  le  port,  veuillez,  s'il  vous  plaît,  les  exposer  sur  la 
€  table  de  la  cabine,  afin  que  tous  ceux  qui  viendront  puis- 
€  sent  les  voir  et  les  lire.  Mais  ayez  soin  de  n'en  point 
«  emporter  à  terre,  car  les  lois  ne  le  permettent  pas.  * 

Toutefois,  il  semblerait  que  les  marins  du  brigantin 
s*étaient  trouvés  froissés  de  la  conscience  de  MM.  les 
membres  de  la  Société  des  Brochures  qui  s'étaient  in- 
clinés devant  la  majesté  de  la  loi;  car  une  plume  avait  soi* 
gneusement  biffé  celte  dernière  phrase.  Un  peu  plus  bas, 
sur  ce  même  paquet,  on  lisait  :  —  «  Vous  êtes  prié  de  ria-* 
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«  conter  (par  écrit  si  cela  est  nécessaire)  tout  ce  qui  pour- 
«  rait  arriver  d'intéressant  au  sujet  de  la  distribution  : 
<r  prenez  aussi  todtes  les  commandes  de  Bibles  et  en- 
a  voyez-les  à  John  S.  Peerin,  Agent  Maritime,  Société  Bir 
«  blique  de  New-York,  N"  7,  Beckman  Street.  » 

L'autre  fait  digne  d*étre  noté  à  propos  du  Dunkirh  esl 
une  nouvelle  prise  faite  à  son  bord,  Un  des  sept  matelots 
qui  avaient  déserté  le  Sumter  lorsqu'il  était  à  Cadix  fol 
trouvé  parmi  son  équipage.  Cet  homme,  dont  le  nomesl 
George  Forrest,  fut  de  suite  reconnu  ;  et,  deux  jours  aprfa 
son  arrestation  à  bord  du  vaisseau  ennemi,  une  cour  mar- 
tiale composée  du  Premier  Lieutenant  (président);  du  sie- 
cond  lieutenant 4e  plus  ancien;  du  mattre,  du  mécanideo 
en  chef,  et  du  lieutenant  des  soldats  de  marine,  aveck 
secrétaire  du  Capitaine  pour  avocat  général,  s'établit  sur 
le  carré  des  officiers  pour  juger  le  prisonnier  accusé  de 
désertion.  Les  preuves  étaient,  naturellement,  assez  évi- 
dentes; l'individu  fut  trouvé  coupable,  et  condanmé  à  per- 
dre toute  paye,  tout  argent  de  prise,  tout  ce  qui  lui  était  dû 
enfin  ;  on  le  força  en  outre  à  remplir  son  premier  engage- 
ment de  service,  en  renonçant  à  sa  paye  et  à  toute  rétri- 
bution ;  on  devait  lui  donner  seulement  ce  qui  serait  né- 
cessaire pour  payer  ses  vêtements,  et  on  lui  accorda  enfin 
quelque  argent  de  poche. 

Dans  cette  même  après-dînée,  un  autre  navire  fut  signalé 
et  pourchassé;  au  coucher  du  soleil,  VAlabama  l'atteignit 
et  lui  fit  amener  son  pavillon;  c'était  un  beau  paque- 
bot, le  Tonawanda,  de  Philadelphie,  appartenant  au  ser- 
vice de  Liverpool  entrepris  par  la  maison  Cope  ;  il  allait 
de  Philadelphie  à  Liverpool  avec  un  chargement  de  grains 
et  soixante-quinze  passagers.  Dans  ces  circonstances,  il  y 
avait  lieu  d'être  très-embarrassé  ;  sur  les  soixante-quinie 
passagers,  on  comptait  trente  femmes  et  même  davan- 
tage. Que  faire  d'une  telle  prise?  On  le  savait  à  peine. 
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Il  était  naturellement  impossible  de  prendre  les  prison- 
niers à  bord;  cependant  le  Capitaine  Semmes  n'était  guère 
disposé,  et  cela  se  comprend,  à  abandonner  un  si  beau 
bâtiment  s'il  pouvait  trouver  un  moyen  d'arranger  les 
choses,  sans  renoncer  à  détruire  l'étranger.  Alors  on  ré- 
solut de  mettre  à  son  bord  un  équipage  choisi,  espérant 
que  sous  peu  un  autre  vaisseau  de  moindre  valeur  ou  pro- 
tégé contre  la  destruction  par  un  chargement  neutre, 
pourrait  avoir  la  chance  de  se  faire  prendre,  et  fournir 
une  belle  occasion  pour  renvoyer  les  prisonniers. 

En  conséquence  on  prit  au  Capitaine  une  rançon  de 
80,000  dollars,  comme  mesure  de  précaution,  pour  le  cas 
où  Ton  serait  forcé  de  laisser  aller  le  vaisseau  sans  autres 
pourparlers.  Alors  un  maître  de  prise  fut  placé  à  bord  du 
Tanawanda  qui  reçut  Tordre  de  naviguer  de  conserve,  et 
le  vaisseau  vainqueur  partit  à  la  chasse  d'un  brick  qui  fut 
bientôt  hélé  ;  mais  il  était  Anglais.  On  enleva  cependant 
encore  quelque  chose  à  la  prise;  ce  n^était  rien  moins 
qu'un  nègre  intelligent  et  bien  élevé,  nommé  David  White; 
il  était  esclave  d'un  des  passagers  et  il  fut  transféré  sur 
YÀlabama  comme  garçon  de  la  table  des  officiers,  où  il 
resta  jusqu'à  l'événement  de  Cherbourg  ;  il  n'était  nulle- 
ment disposé,  autant  que  l'on  peut  en  croire  ses  paroles, 
à  regretter  d'avoir  changé  de  maître. 

Le  lendemain,  comme  surcroît  de  sûreté,  le  patron  du 
Tanatcanda  fut  amené  en  otage  à  bord  du  navire  Confé- 
déré, tandis  que  les  deux  prisonniers  des  deux  derniers 
bâtiments  brûlés  étaient  transportés  sur  la  prise.  Les  deux 
vaisseaux  croisèrent  ainsi  de  compagnie  pendant  deux 
ou  trois  jours  —  espace  de  temps  fort  ennuyeux  pour 
l'équipage  et  pour  les  passagers  du  malheureux  Tona- 
toanda.  Us  passaient  la  plus  grande  partie  de  leur  temps 
à  interroger  avec  ardeur  les  divers  points  de  l'horizon, 
espérant  que  quelque  vaisseau  de  guerre  de  leur  nation 
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pourrait  se  montrer  en  vue  et  les  délivrer  de  leur  désa- 
gréable position.  Cependant  ils  n'eurent  pas  ce  bonheur; 
et,  le  11  Octobre,  on  augmenta  encore  leur  nombre  en 
envoyant  avec  eux  l'équipage  du  Manchester.  Lorsque  ce 
beau  navire  des  Etats-Unis,  allant  de  New-York  à  Liver- 
pool,  fut  livré  aux  flammes,  comme  tant  d'autres,  son  in- 
cendie ne  soulagea  nullement  l'inquiétude  des  prison- 
niers du  vaisseau  épargné;  car  ils  pensaient  qu'un  sort 
semblable  pourrait  bientôt  arriver  à  leur  propre  navire, 
si  le  hasard  n'intervenait  pas  pour  empêcher  ce  désastre. 

Enfin,  le  13  Octobre,  l'émotion  fut  éveillée  h  bord  des 
deux  navires  et  les  espérances  des  passagers  du  Tona- 
wanda  se  changèrent  en  fièvre  lorsqu'ils  aperçurent 
un  grand  bâtiment  qui  n'avait  que  les  voiles  de  hune.  La 
grande  facilité  avec  laquelle  il  marchait  sous  voiles  sem- 
blait indiquer  clairement  à  l'œil  exercé  d'un  marin  que 
ce  devait  être  ou  un  baleinier  ou  un  vaisseau  de  guerre. 
A  bord  de  YAlabama  la  première  supposition  était  celle 
qui  souriait  le  plus  et  nous  espérions  un  nouveau  feu  de 
joie  entretenu  par  ces  tonnes  d'huile  qui  donnent  des 
flammes  si  brillantes.  Les  prisonniers  du  Tonawanda 
étaient  naturellement  portés  à  souhaiter  que  ce  fût  un 
vaisseau  de  guerre;  et  des  considérations  de  prudence 
purent  difficilement  les  empêcher  de  faire  éclater  toute 
leur  joie  lorsque  l'étranger  s'approcha  de  nous ,  car  la 
longue  flamme  qui  flottait  orgueilleusement  à  son  mât  sem- 
blait leur  assurer  que  leurs  espérances  étaient  réalisées. 

Mais  tout  le  monde  fut  également  désappointé.  Le  grand 
vaisseau  à  la  marche  aisée  n'était  ni  plus  ni  moins  qu'un 
simple  bâtiment  marchand  Espagnol  qui  s'appropriait  cet 
ornement  distinctif  des  vaisseaux  de  guerre  plutôt  par  fa- 
tuité que  par  étiquette.  Alors  on  remisa  de  nouveau  les 
canons  de  VAlabama  qui  avaient  été  débarrassés  de  leurs 
amarres  et  chargés,  et  l'équipage  fut  renvoyé  des  postes» 
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D'un  autre  côté,  les  passagers  et  les  prisonniers  désespé- 
rés du  Tonawanda^  voyant  s'évanouir  ce  rêve  de  protec- 
tion qu'ils  avaient  si  tendrement  caressé,  agitaient  leurs 
poings  vers  l'Espagnol  et  descendaient  digérer  le  mieux 
qu'ils  pouvaient  leur  pénible  désappointement. 

Cependant  ce  temps  d'attente  eut  une  fin,  et.la  bonne 
fortune  se  présenta  à  eux  sous  la  forme  d'un  coup  de 
vent  menaçant.  Les  apparences  du  ciel  étaient  si  mauvaises 
que  le  Capitaine  se  décida  à  ne  pas  courir  le  risque  de  se 
séparer  du  vaisseau  pour  perdre  à  tout  jamais  cette  prise 
embarrassante,  mais  assez  importante.  En  conséquence, 
après  avoir  accepté  une  caution  de  rançon  s'élevant  à 
80,000  dollars,  il  renvoya  le  patron  sur  son  vaisseau  et  ie 
Tonawanda^  au  milieu  des  enthousiastes  démonstrations 
de  joie  des  passagers  pressés  à  son  bord,  mit  à  la  voile 
pour  ne  plus  reparaître. 

Le  vent  devint  alors  plus  fort  et  se  changea  en  un  ou- 
ragan assez  violent.  Toutefois,  pendant  les  deux  jours 
suivants,  il  n'empêcha  pas  VAlahama  de  chasser  et  de 
prendre,  le  1 5  Octobre,  la  barque  des  Etats-Unis  le  Lam- 
plighter,  de  Boston,  allant  de  New-York  à  Gibraltar,  avec 
un  chargement  de  tabac,  qui,  cependant,  comme  on  le 
reconnut  ensuite,  n'avait  jamais  été  destiné  à  adoucir  l'en- 
nui des  soldats  Anglais  qui  tiennent  garnison  sur  ce  rocher 
peu  agréable.  La  mer  était  terriblement  houleuse,  et  les 
embarcations  eurent  beaucoup  de  peine  pour  aborder  la 
barque  et  pour  ramener  les  prisonniers,  etc.  Cependant 
elles  y  réussirent.  Enfin  le  malheureux  vaisseau.fut  livré 
aux  flammes  ;  après  avoir  brûlé  violemment  pendant  un 
moment,  il  coula  à  fond,  l'avant  le  premier,  en  laissant 
derrière  lui  un  nuage  odorant  qui  fit  presque  regretter  à 
ses  destructeurs  l'œuvre  qu'ils  venaient  d'accomplir. 
Alors  on  reconnut  que  les  prisonniers  qui  avaient  tout 
dernièrement  relâché,  devaient  être  bien  heureux  de 
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n'avoir  pas  été  condamnés  à  affronter  sur  le  pont  de  VAla- 
bama  le  coup  de  vent  qui  lui  arriva.  Le  17  Octobre,  le 
mauvais  temps  était  au  pire  et  pendant  quelques  heures 
VAlabama  fut  exposé  à  un  ouragan  en  règle.  L*orage  ne 
dura  pas  longtemps  ;  mais,  pendant  quatre  heures,  il  se 
déchaîna,  avec  furie.  Nous  n'avions  pas  encore  ressenti 
sa  plus  grande  violence,  et  le  bâtiment  portait  encore  sa 
grande  voile  de  hune  dont  les  ris  étaient  pris,  avec  la 
grande  voile  de  fatigue  également  carguée  ainsi  que  la 
voile  d'étai  du  mât  de  hune  d'avant,  lorsqu'une  bourrasque 
plus  forte  que  les  autres  fit  faire  un  brusque  effort  au 
grand  bras  supplémentaire.  En  un  clin  d'oeil  il  fut  brisé 
en  deux.  La  grande  vergue  n'étant  plus  supportée  par  le 
bras,  et  se  trouvant  pressée  par  toute  la  force  de  la  voile 
et  de  la  hune  alors  tendue,  voltigea  en  avant  et  en  l'air, 
jusqu'à  ce,  qu'elle  fût  presque  repliée  en  deux.  Alors  un 
fort  craquement  se  fit  entendre,  et  la  grande  voile  partit 
au  loin  en  mettant  la  voile  de  hune  en  morceaux  avec  un 
bruit  pareil  à  celui  du  tonnerre. 

Le  navire  était  dans  le  plus  grand  péril,  car  il  ne  res- 
tait plus  assez  de  toile  pour  soutenir  son  avant  au  vent 
contre  la  puissante  pression  de  la  voile  d'étai  du  mât  de 
hune  d'avant  ;  d'un  moment  à  l'autre  il  devait  plonger 
dans  les  vagues,  et  être  au  moins  démâté,  sinon  complè- 
tement inondé.  Mais  l'œil  vigilant  du  chef  hunier  de  mi- 
saine vit  le  danger  que  nous  courions.  Sautant  vers  la 
vergue  de  la  voile  d'étai,  il  coupa  promptement  la  voile  ; 
alors  le  navire  délivré  de  la  pression  de  l'avant,  se  remit 
de  nouveau  au  vent. 

La  grande  voile  de  fatigue  était  amenée,  et  fendue,  il 
est  vrai  ;  on  hissa  à  sa  place,  pour  le  temps  de  l'orage, 
une  petite  voile  de  fatigue  triangulaire.  Même  avec  ce 
minimum  de  voilure,  la  terrible  pression  que  l'ouragan 
'     exerçait  sur  les  espars  faisait  entrer  le  navire  dans  l'eau 
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de  plusieurs  virures,  et  les  matelots  qui  n'étaient  pas 
occupés,  ainsi  que  les  mousses,  furent  attachés,  par  me- 
sure de  sûreté,  sous  les  bordages  supplémentaires;  on 
plaça  des  garde-fous  devant  eux  pour  les  empêcher  de 
tomber  sous  le  vent. 

.   Le   dessin  suivant   indique  la   comrse  Supposée  de 
Torage  ; 


cëtait  évidemment  un  tourbillon,  mais  probablement  d'un 
petit  diamètre. 

Autant  qu'il  était  possible,  dans  ces  circonstances  ter- 
ribles, d'évaluer  l'étendue  probable  de  ce  tourbillon,  nous 
pensons  que  son  plus  grand  diamètre  devait  avoir  cent 
soixante  à  deux  cents  milles  environ,  tandis  que  le  dia- 
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mètre  que  VAlabama  paratt  avoir  passé  était  probable- 
ment de  trente  à  trente-cinq  ou  peut-être  quarante  milles  « 
La  partie  la  plus  violente  de  Torage  fut  celle  qui  est  re^-- 
présentée  par  la  partie  la  plus  basse  du  dessin.  Le  tour^ 
billon  marchait  vers  le  N.-E.,  en  suivant  la  directioa 
indiquée  pailla  ligne  pointée. 

VAlabama  prit  le  coup  de  vent  au  S.-O.  ;  le  vent  souf- 
fla ensuite  au  Sud,  et  le  navire  traversa  complètement  le 
tourbillon.  Sur  ces  entrefaites  le  temps  se  calma  pendant 
une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure,  et  alors  le  vent 
souffla  au  N.-N.-O.  ;  c'était  le  moment  le  plus  terrible  de 
l'ouragan;  il  commença  avec  la  bourrasque  qui  enleva  la 
grande  vergue.  Le  baromètre  descendit  aussi  bas  que 
28"  64'.  A  2  h.,  il  s'était  relevé  h  29*»  70',  mais  il  re- 
tomba un  peu  ;  puis  s'éleva  graduellement.  L'élévation 
et  la  descente  du  baromètre  furent  très-rapides. 

Pendant  cette  violente  tourmente,  les  oiseaux  volèrent 
très-bas  avec  une  grande  rapidité,  et  il  tomba  de  la 
pluie,  mais  pas  en  grande  quantité.  La  surface  de  la  mer 
présentait  une  nappe  d'écume  mêlée  d'un  embrun,  qui 
obscurcissait  complètement  tout  sur  le  pont.  Un  curieux 
résultat  de  ce  coup  de  vent  fut  un  immense  nœud  dans 
lequel  un  morceau  de  grand  hunier,  la  corde  du  point  de 
voile  et  le  cordage  d'écoute  s'étaient  enroulés  en  mille 
sens,  et  toute  tentative  de  dénouer  ce  nouveau  nœud  gor- 
dien, sans  l'aide  d'un  couteau,  eût  été  vaine  et  inutile. 
'  Pendant  cette  terrible  tempête,  VAlabama  se  comporta 
merveilleusement,  prouvant  ainsi  qu'il  était  le  navire  le 
plus  accompli  qui  ait  jamais  navigué. 

Dans  la  soirée,  l'orage  s'était  apaisé;  mais  la  mer  s'éle- 
vait encore  à  une  hauteur  effrayante,  et,  le  lendemain  seu-    . 
lement,  il  fut  possible  de  se  mettre  à  réparer  les  avaries 
occasionnées  par  cette  épreuve  qui  était  bien  la  plus  rude 
que  VAlabama  eût  encore  essuyée. 
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CHAPITRE  XVII. 


Pi»  de  cbance  —  Battu  par  la  tempête  —  Orages  continuels  —  Une 
prise  —  Les  Lafayelte  —  Une  longue  chasse  —  Le  Crenshaw 
Neutre  ou  non?  —  Encore  du  gros  temps  —  La  Lauretta  —  Con- 
damné —  Le  Baron  de  Custine  —  Relâché. 


VAlabama  éprouva  de  nouveau  les  rigueurs  de  la  mau- 
vaise fortune.  Pour  la  seconde  fois,  depuis  son  départ  de 
Terceire,  une  quinzaine  de  jours  environ  s*écoula  sans 
amener  une  seule  prise.  On  devait,  en  vérité,  ne  pas  s'at- 
tendre que  le  merveilleux  succès  qui  l'avait  suivi  pendant 
les  trois  premières  semaines  de  sa  croisière  put  se  con- 
tinuer. Du  l*"^  au  18  Septembre,  il  avait  pris  et  détruit  dix 
navires  d'une  valeur  totale  de  près  de  deux  cent  cinquante 
mille  dollars.  Puis  survint  un  intervalle  de  quinze  jours 
pendant  lequel  un  seul  navire  fut  découvert  en  mer,  et 
on  lui  permit  de  continuer  sa  route  quand  on  vit  que 
c'était  un  navire  Français.  Cette  triste  période  passée,  on 
arriva  au  3  Octobre,  qui  amena  le  commencement  d'une 
nouvelle  série  de  bonnes  fortunes.  Pendant  une  quinzaine 
environ  il  réussit  à  capturer  cinq  autres  navires  d'une 
grandeur  considérable,  qui  portaient  pour  la  plupart  des 
chargements  de  valeur.  Dans  cette  quinzaine,  on  causa  à 
la  propriété  des  Etats-Unis  des  dommages  qui  s'élevèrent 
à  plus  d'un  demi-million  de  dollars;  il  était  tout  naturel 
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qu'après  un  coup  si  splendide,  la  fortune  ménageât  pen- 
dant un  instant  ses  faveurs.  Aussi,  pendant  les  dix  à  douze 
jours  suivants,  YAlabama  courut  TOcéan  sans  succès 
ballotté  et  battu  par  des  coups  de  vent  déchaînés  tour  S 
tour  de  tous  les  points  de  Thorizon  avec  la  plus  grande 
violence ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  l'ouragan  dt. 
16  Octobre.  La  saison,  en  effet,  fut  d'une  rigueur  des  plus 
exceptionnelles,  car  le  mois  d'Octobre  est  généralemem 
calme  et  beau.  Un  coup  de  vent  en  cette  saison  est  un 
événement  extraordinaire  ;  mais,  pendant  plus  d'une 
semaine,  les  orages  se  succédèrent  de  la  façon  la  plus  ter- 
rible, et  pendant  trois  semaines  entières,  le  temps  conti- 
nua à  être  sombre,  gros  et  triste.  Les  vents  étaient  forts  el 
changeants;  la  pluie  battante  et  les  nuages  épais;  le  ciel 
s'éclaircissait  rarement  assez  pour  permettre  un  instant; 
d'observation. 

Par  moments,  une  ouverture  dans  sa  sombre  voûte 
promettait  un  chaugement  qui  devait  amener  quelque 
chose  de  meilleur  ;  mais  une  heure  ou  deux  suffisaient  pour 
dissiper  ce  commencement  d'espérance.  Avec  ce  temps 
contraire,  YAlabama  éprouva  des  ennuis  encore  plus 
grands  ;  c'ar  le  violent  courant  qui  semblait  s'établir  con- 
tinuellement dans  la  direction  de  l'Ouest ,  chassait  par  le 
travers  le  vaisseau  en  dehors  de  sa  route  à  raison  de 
soixante  ou  soixante-dix  milles  par  jour.  Pendant  ce  temps, 
le  baromètre  sauta  de  28°  64  à  29*  70.  Une  chose  digne  de 
remarque,  c'est  que  les  vents  paraissaient  se  succéder 
l'un  à  l'autre  avec  une  singulière  régularité,  ils  chan- 
geaient, à  heure  aussi  fixe  que  possible,  une  fois  tous  les 
deux  jours  ou  tous  les  deux  jours  et  demi.  La  directior 
suivie  par  ces  orages  successifs  fut  toujours  la  même,  e 
il  était  rare  que  le  vent  restât  stationnaire  sur  un  poin 
quelconque  pendant  huit  ou  dix  heures  de  suite. 

Enfin  la  tempête  s'apaisa  le  23  Octobre  et  la  bonne  for 
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tune  de  VÀlabama  parut  revenir  avec  ce  temps  plus  favo- 
rable. Dans  raprès-midi,  les  nuages  s'entr'ouvrirent  et 
donnèrent  le  temps  d'observer  la  latitude  ;  cette  opération 
était  à  peine  terminée,  que  le  cri  :  «  Une  voile!  »  se  fit 
entendre  du  haut  du  mât  de  misaine;  un  b^u  brick  appa- 
rut flottant  sous  voiles  avec  la  proue  sous  l^ent  ;  il  courait 
sous  les  huniers  dont  les  ris  étaient  serrés  ;  et  alors  on 
reconnut  que  c'était  un  vaisseau  Anglais  ;  mais,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  destiné  à  devenir  une  prise ,  la  déviation  de 
VAlabama  occasionnée  par  cette  poursuite  fut  des  plus 
favorables  pour  le  croiseur.  Il  avait  à  peine  loffé  de  nou- 
veau, après  s*étre  assuré'  de  la  nationalité  du  brick, 
lorsque  le  cri  bien-aimé  se  fit  entendre  de  nouveau,  et 
la  barre  fut  mise  pour  la  poursuite.  Bientôt  le  nouveau 
bâtiment  pourchassé  devint  parfaitement  visible  du  banc 
de  quart  :  c'était  un  grand  navire  courant  vers  le  Nord  et 
vers  TEst  à  forces  de  voiles.  Il  s'avançait  d'une  façon  bien 
déterminée  en  ôraquant  sous  la  toile  ;  il  avait  même  son 
grand  mât  de  perroquet,  quoique  le  vent  soufflât  encore  à 
peu  près  comme  dans  un  ouragan. 

La  direction  du  vaisseau  étranger  formant  une  diago- 
nale avec  celle  de  VAlabama,  la  vitesse  avec  laquelle  il 
marchait  l'amena  bientôt  à  portée  de  la  voix;  selon  la 
coutume  on  usa  de  ruse  pour  lui  arracher  l'aveu  de  sa 
nationalité.  Le  drapeau  choisi  cette  fois  fut  l'étendard  bleu 
d'Angleterre;  les  Etoiles  et  les  Rayures  qui  flottèrent 
gaiement  au  sommet  du  navire  marchand  nous  donnèrent 
bientôt  sa  réponse.  Le  navire  Fédéral  se  précipitait  en 
avant  sous  sa  masse  écrasante  de  voiles,  courant  sous  le 
vent  tout  droit  par  le  travers  de  la  roule  de  VAldbama. 

Mais  la  scène  était  déjà  changée.  Le  pavillon  Yankee 
était  à  peine  hissé,  que  le  signal  trompeur  descendit  du 
mât  de  pavillon  de  VAlabama,  et  les  plis  blancs  du  drapeau 
Confédéré  se  déroulèrent  au  vent.  Un  éclair,  un  jet  de 
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fumée  blanche  qui  tourbillonna  un  moment  à  bord  du 
croiseur  pour  s'évanouir  bientôt  en  nombreuses  guirlandes, 
et  la  bruyante  détonation  d'un  coup  de  canon  tiré  par 
Ulabama  firent  signe  au  malheureux  Yankee  de  mettre 
en  panne.  En^  clin  d*œil,  tout  fut  confusion  à  bord  du 
bâtiment  marcnand.  Les  voiles  et  les  drisses  furent  aban- 
données au  milieu  dû  tumulte,  et  l'énorme  nuage  de  voiles 
sembla  sç  rétrécir  et  se  recroqueviller  ;  on  eût  dit  que  le 
vaisseau  repliait  ses  ailes,  comme  un  oiseau  estropié  ;  la 
voile  de  hune  du  mât  de  misaine  pendait  soumise  en  at- 
tendant les  ordres  du  vainqueur. 

Les  Confédérés  reconnurent  que  c'était  le  Lafayette, 
de  Boston,  en  destination  de   Belfast,  avec  un  entier 
chargement  de  grains,' etc.  Sur  sa  nationalité,  il  n'y  avait 
naturellement  pas  de  doute;  mais  alors  s'éleva  une  dif- 
ficulté au  sujet  de  la  propriété  du  chargement;  il  fut 
nécessaire  d'employer   quelques  heures  à  des  recher- 
ches patientes  avant  que  le  Capitaine  Sommes  pût  prendre 
une  résolution  sur  la  marche  qu'il  avait  à  suivre.  Enfin 
on  décida  que  la  réclamation  du  droit  de  neutralité  n'était 
qu'un  pur  masque  pour  s'abriter  contre  la  prise;  à  10  h. 
du  soir,  le  bâtiment  fut  formellement  condamné,  l'équi- 
page transféré  sur  YAtabama,  et  la  prise  incendiée  et 
abandonnée  à  son  sort. 

Ce  qui  suit  est  le  mémorandum  du  Capitaine  Semmes 
sur  les  chefs  de  la  condamnation  :  — 

AFFAIRE  DU  LAFAYETTE 

Bâtiment  et  cargaison  condamnés  ;  j'ai  considéré  le  charge- 
ment de  ce  bâtiment  comme  propriété  ennemie,  quoique'  es 
eipéditeurs  eussent  prétendu  qu'ils  avaient  acheté  la  cargaison 
en  condition  de  neutralité.  Ces  conditions  ex  parte  sont  préci- 
sément celles  que  tout  négociant  sans  scrupule  préparerait 
pour  Iromper  son  ennemi  et  mettre  sa  propriété  à  l'abri  d'une 
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captare.  Il  y  a  deux  maisons  qui  expédient  dans  le  cas  actuel  : 
la  Maison  Craig  et  NicoU  et  la  Maison  Montgoraery  Frères  ; 
MM.  Craig  et  NicoU  disent  que  le  grain  qu'ils  ont  fourni  appar- 
tient à  MM.  Shaw  et  Finlay  et  à  MM.Hamilton,  Megault  et  Thomp- 
son, tous  de  Belfast,  c'est-à-dire  de  la  ville  où  ce  b&timent  était 
en  destination  ;  mais  le  grain  ne  leur  est  pas  daigné,  et  ils  ne 
pouvaient  pas  en  demander  la  possession  par  le  bulletin  de 
chargement,  car  celui-ci  était  souscrit  à  ordre  et  laissait  ainsi 
le  contrôle  entre  les  mains  des  expéditeurs.  En  outre,*les  expé- 
diteurs, au  lieu  d'envoyer  leur  grain  comme  chargement  sur 
un  vaisseau  commun  ,  se  soumettaient  aux  propriétaires ,  en 
payant  le  chargement,  en  frétant  le  vaisseau  tout  entier, 
et  en  convenant  d'un  prix  pour  le  ps^ement  du  chargement. 
Si  cette  propriété  avait  été  bonâ  fide  la  propriété  réelle  des 
diverses  parties  de  Belfast  nommées  dans  les  dépositions,  elle 
leur  aurait  été  sans  aucun  doute  souscrite  par  un  bulletin  de 
chargement  qui  les  aurait  autorisées  à  en  réclamer  la  posses- 
sion ,  et  la  convention  pour  le  navire  aurait  été  que  les  sous- 
cripteurs et  les  propriétaires  payeraient  le  chargement  sur 
délivrance.  Quand  même  la  cargaison  aurait  été  achetée, 
comme  le  prétendent  MM.  Craig  et  NicoU,  par  les  parties  nom- 
mées, puisqu'ils  ne  la  leur  ont  pas  souscrite  et  qu'ils  ne  leur 
ont  pas  délivré  le  bulletin  formel  de  chargement  transmettant 
la  possession,  la  propriété  reste  entre  les  mains  de  Craig  et 
NicoU,  et,  comme  telle,  elle  est  sujette  à  être  prise.  Le  char- 
gement que  MM.  Montgomery  ont  essayé  de  couvrir  est  expé- 
dié par  Montgomery  frères  de  New-York,  et  ensuite  souscrit 
à  Montgomery  Frères  de  Belfast;  le  Utre  de  la  propriété,  au- 
tant que  cela  est  indiqué  sur  le  bulletin  de  chargement,  est 
aussi  au  nom  de  cette  maison ,  ou  de  la  maison  succursale  de 
New-York.  En  outre ,  les  simples  papiers  de  formalités  d'un 
vaisseau  et  d'une  cargaison  ne  prouvent  rien ,  à  moins  qu'ils 
n'aient  élé  établis  convenablement;  et,  dans  le  cas  actuel,  le 
patron  du  bâtiment,  quoiqu'il  soit  en  partie  propriétaire  du 
vaisseau,  devait,  en  acceptant  un  chargement  en  temps  de 
guerre ,  être  informé  de  toutes  les  circonstances  qui  s'y  ratta- 
chent concernant  la  propriété;  mais  il  ne  savait  rien ,  excopié 
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ce  qu'il  apprit  par  les  papiers  du  bord.  C'est  pourquoi  ces  cer- 
tificats furent  déclarés  frauduleux,  et  le  bâtiment ,  aussi  bien 
que  le  chargement,  condamné.  3*Phillimore  610-612,  il  est  dit: 
—  «  Que  si  les  marchandises  partent  au  compte  de  Texpédi- 
«  leur,  ou  sont  souscrites  à  son  ordre  ou  possession  (comme 
(  dans  le  cas  actuel) ,  la  propriété  n'est  pas  dessaisie  in  tran- 
t  sUu.  »  Les  marchandises  expédiées  par  Craig  et  Nicoll  furent 
consignées  à  leur  ordre,  comme  on  Ta  vu. 

Quant  à  celles  de  Montgommery,  voyez  S""  Phillimore  605; 
il  y  est  dit  :  —  a  Que  si  une  personne  est  associée  à  une  mai- 
c  son  de  commerce  établie  en  pays  ennemi ,  elle  est ,  quant 
eaux  affaires  et  au  commerce  de  cette  maison,  condamnée 

<  comme  ennemie»  et  sa  part  est  sujette  à  être  confisquée  comme 
(  telle,  malgré  sa  résidence  en  pays  neutre.  »  De  plus,  la  pro- 
priété souscrite  à  Montgomery  Frères ,  même  en  admettant 
que  la  maison  de  Belfast  ne  soit  pas  associée  à  la  maison  de 
New-York ,  est  sujette  à  la  même  accusation ,  comme  dans  le 
cas  de  Gralg  et  Nicoll;  car,  quoique  la  propriété  soit  déclarée 
appartenant  à  une  personne  de  Sligo ,  il  n'y  a  pas  de  bulletin 
de  chargement  parmi  les  papiers  autorisant  cette  personne  à 
en  réclamer  la  possession.  C'est  pourquoi  la  valeur  n*est  pas 
dessaisie  in  transiiu, 

3»  Philimore,  599,  il  est  dit  :  «  Une  seconde  preuve  est  tou- 

<  jours  nécessaire  lorsque  le  patron  ne  peut  pas  prêter  serment 

<  sur  le  droit  de  la  propriété  »  (comme  dans  le  cas  actuel).  Or, 
comme  je  ne  puis  pas  envoyer  mes  prises  pour  être  mises  en 
adjudication,  je  dois,  par  nécessité,  condamner  dans  tous  les 
cas  où  ft  d'autres  preuves  »  sont  nécessaires,  puisque  la  suppo- 
sition de  «  nouvelles  preuves  »  provient  de  la  présomption  que 
la  neutralité  du  chargement  n*est  pas  suffisamment  établie; 
doQc,  comme  la  neutralité  de  la  propriété  ne  résultait  pas  plei- 

I  oetnent  de  la  teneur  des  papiers  du  bâtiment  et  delà  déposition 
do  patron,  j'avais  le  droit  d'agir  sur  la  présomption  d'une  pro- 
priété ennemie. 


^ 
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mÏMiit .  le  Lafayette  n'oiïrait  plus  qu'une  faible 
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clarté  dans  le  lointain;  mais  cet  événement  forma  un 
sujet  de  discussion  pour  les  deux  jours  suivants,  surtout 
lorsque,  d'après  les  journaux  trouvés  à  bord,  on  put  s'as- 
surer que  la  nouvelle  des  prises  faites  sur  les  bancs  de 
Terre-Neuve  était  déjà  parvenue  aux  Etats-Unis  et  que 
les  croiseurs  Yankees  devaient  être  naturellement  en 
pleine  poursuite  contre  nous. 

Toutefois,  le  26  Octobre  remplit  l'équipage  de  YÀla- 
bama  d'une  ardeur  nouvelle.  Le  temps  était  devenu  d'une 
splendide  clarté,  le  vent  qui  soufflait  de  l'Est  était  léger 
et  le  navire  glissait  doucement  et  rapidement  avec  les 
bonnettes  dehors  sur  la  longue  et  douce  houle  qui  seule 
restait  pour  raconter  les  violents  coups  de  vent  de  la  der- 
nière quinzaine.  Chacun  jouissait  de  ce  changement  sou- 
dain; la  sévère  discipline  du  bâtiment  de  guerre  fut  même 
pendant  un  moment  relâchée  dans  une  certaine  mesure; 
les  officiers  et  les  hommes  de  l'équipage  s'abandonnaient 
au  plaisir  complet  de  cette  période  de  soleil  et  de  tran- 
quillité qui  leur  venait  après  un  long  intervalle  de  ténèbres 
et  d'orages.  Seul,  le  matelot  de  quart,  monté  sur  les  ver* 
gties  des  hunes  de  misaine,  parcourait  encore  rhorizon 
avec  autant  d'ardeur  que  jamais  et  restait  à  la  recherche 
des  prises.  A  midi,  sa  vigilance  fut  récompensée  par  l'ap- 
parition d'une  voile  à  bâbord  ;  en  un  moment  tout  fut  de 
nouveau  tumulte  et  agitation  à  bord.  Aussi  rapidement 
qu'il  est  possible  de  le  dire,  «  les  cerfs-volants  »  furent 
serrés,  les  vergues  brassées,  et  le  navire  partit  en  chasse 
sous  une  forte  bouline. 

Mais  l'étranger  se  trouvait  en  ce  moment  tout  à  fait 
dans  la  direction  du  vent  et  était  éloigné  de  quatre  ou 
cinq  milles.  VAlahama  volait  à  travers  les  ondes  en  fai- 
sant rejaillir  l'écume  par-dessus  son  avant  effilé;  il  se  \ 
mettait  à  l'œuvre  comme  s'il  eût  connu  d'avance  l'ouvrage 
qu'il  avait  à  faire  ;  il  était  ardent  à  la  poursuite.  Mais  la 
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voile  étrangère  allait  presque  aussi  vite,  si  ce  n'est  aussi 
vite,  que  lui,  et  sa  position  aussi  éloignée  dans  la  direction 
du  vent  lui  donnait  un  immense  avantage.  Le  jour  aussi 
approchait  de  sa  fin  et  le  ciel  commençait  à  se  couvrir 
de  certains  nuages  qui  donnaient  tous  les  signes  d*un6 
nuit  sombre,  peut-être  même  orageuse.  Si  le  vaisseau 
poursuivi  pouvait  seulement  soutenir  sa  marche  jusqu'à 
la  nuit  il  était  sauvé;  déjà  les  espérances  d'une  nouvelle 
prise  commençaient  à  s'évanouir,  et  les  ardents  spécula- 
teurs qui  se  tenaient  sur  le  gaillard  d'avant  attendaient 
l'ordre  d'échanger  la  barre  et  d'abandonner  la  chasse. 

Sur  le  gaillard  d'arrière  aussi,  l'idée  que  celte  chasse 
était  sans  espoir  gagnait  tous  les  esprits.  On  disait  que  ce 
n'était  pas  la  peine  de  tenir  plus  longtemps  le  navire  hors 
de  sa  direction.  Mais  VAlabama  ne  devait  pas  laisser 
s'échapper  une  seule  chance  de  prise;  et,  avant  d'aban- 
donner tout  à  fait  la  poursuite,  il  fut  décidé  qu'on  essaye- 
rait d'abord  l'effet  d'un  ou  deux  coups  de  canon  dans  la 
voilure  dé  l'étranger.  Un  faible  cri  d'applaudû 
Apidement  réprimé  par  la  voix  des  officiers 
parmi  réqidpage  ardent  qui  se  tenait  sur  le  gaill 
d'avant  lorsque  le  premier  canon  à  pivot  fut  dégagé  et 
chargé,  et  lorsqu'une  minute  après  le  brillant  éclair, 
accompagné  de  son  jet  de  blanche  fumée,  s'élança  de 
l'avant  du  croiseur;  alors  la  bruyante  détonation  d'un 
calib're  de  32  fit  retentir  le  commandement  de  mettre  en 
panne. 

Il  y  eut  un  moment  d'attente  pendant  lequel  tout  le 
monde  retint  son  souffle,  et  il  s'éleva  un  second  murmure 
d'applaudissement  lorsqu'on  vit  les  voiles  de  l'étranger 
frémir  un  instant  dans  le  vent;  le  vaisseau  pourchassé 
était  effrayé;  il  arriva  au  vent  et  se  tint  immobile  avec 
les  Etoiles  et  les  Rayures  qui  flottaient  à  son  sommet.  Après 
une  heure  de  course,  VAlahama  était  bord  à  bord  avec 
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l'étranger  et  avait  pris  formelle  possession  du  schooner 
des  Etats-Unis  le  Crenshaw,  allant  de  New- York  à  Glas- 
cow,  et  depuis  trois  jours  en  mer. 

Alors  commença  une  nouvelle  recherche  sur  la  nature 
du  chargement.  Des  notes  furent  encore  une  fois  prises 
avec  soin,  de  peur  qu'une  propriété  neutre  bond  fide  ne 
fût  comprise  dans  le  sort  qui  devait  arriver  à  la  capture 
ennemie.  Enfin  le  cas  fut  décidé  contre  le  vaisseau  et  le 
chargement;  en  conséquence,  tous  les  deux  furent  livrés 
aux  flammes;  la  déclaration  suivante  fut  faite  par  le  Capi- 
taine Semmes  sur  les  divers  chefs  qui  motivèrent  sa  déci- 
sion :  — 

AFFAIRE  DU  SCHOONER  LE    GRENSHAW. 

Ce  vaisseau  a  été  pris  sous  le  pavillon  de  FAmérique  da 
Nord  ;  il  avait  à  bord  un  registre  Américain  ;  —  il  n'y  a  rien 
à  débattre  à  propos  du  vaisseau.   On  a  essayé  de  couvrir  le 
chargement,  mais  sans  obtenir  de  succès.  Les  ex[j||jjmr8  s(^^ 
Macdonald  et  G»  de  la  ville  de  New-Yor^pil. 
m,  également  de  New- York,  a  déposé  devant  le 
JÙigtàisqueles  marchandises  spécifiées  sur  les  bulletins,  qui  i 
Joints  au  chargement,  avaient  été  chargées  à  bord  du  schoràÉ' 
Crenshaw  pour  le  compte  de  sujets  de  S.  M.  Britannique,  el4|ae 
lesdites  marchandises  étaient  entièrement,  et  bona  fide^  la  pro- 
priété de  sujets  Anglais.  Aucun  sujet  Anglais  n'est  nommé  dam 
la  déposition*  et  par  conséquent  une  personne  étrangère  est     j 
désignée  pour  réclamer  sous  ce  couvert.  De  plus,  mènle  en 
admettant  que  les  marchandises  aient  été  achetées  au  compte     j 
de  personnes  Anglaises,  Texpéditeur  ne  s'est  pas  dessaisi  de  la     i 
possession  d'une  convention  propre  sous  un  bulletin  convenable 
de  chargement.  La  propriété  est  souscrite  à  l'ordre  de  l'expé- 
diteur, ce  qui  la  laisse  entièrement  en  son  pouvoir; ^et  ayant    ! 
quitté  le  port  de  New-York  comme  étant  sa  profirlété,  le  litre 
ne  peut  être  changé,  tandis  que  la  propriété  est  in  transitu.        1 

Quant  au  premier  point  — -  relatif  à  l'omission  faite  de  désl-  j 
gner  quelque  propriétaire  Anglais  de  la  propriété  —  voyeil^ 
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3"  Phillimore  596,  il  y  est  dit  :  —  <r  Si  les  papiers  et  le  char- 
t  gement  d'un  navire,  dans  un  voyage  d'un  port  ennemi,  sont 
a  inscrits  pour  compte  neutre,  c'est  une  manière  si  générale 
a  qu'elle  ne  désigne  aucune  destination,  et,  sous  une  pareille 
«  désignation,  personne  ne  peut  dire  que  le  chargement  lui 
«  appartient ,  ni  se  donner  droit  à  sa  possession  comme  étant 
ff  sa  propriété,  etc.  » 

Et  quant  au  second  point  relatif  à  l'omission  faite  par  Texpé- 
diteur,  de  se  dessaisir  du  titre  et  du  pouvoir  de  la  propriété 
par  un  bulletin  en  règle  de  chargement  —  voyez  3®  Philli- 
more 602-12,  comme  suit,  savoir  :  «  Dans  les  chargements 
«  ordinaires  de  marchandises  qui  ne  sont  pas  réglés  par  les 

<  principes  précédents,  la  question  d'intérêt  de  la  propriété 
«  roule  sur  des  circonstances  et  des  distinctions  minutieuses^ 

<  le  principe  général  étant  que,  si  elles  partent  pour  le  compte 
t  de  l'expéditeur  ou  sont  soumises  à  son  ordre  ou  pouvoir,  la 
t  propriété  n'est  pas  changée  tu  transitu^  etc.  » 


H  27  Octobre.  —  Un  autre  coup  de  vent!  Dans  le 
du  quart  de  la  nuit  dernière,  le  baromètre  a  corn- 
à  descendre^  et  de  3  cette  après-midi  il  était  tombé 
i  M^33,  où  il  est  resté  stationnaire  pendant  un  moment; 
pu»  il  a  recommencé  à  s*élever  lentement,  et  il  était  k 
29.45  à  8  h.  du  soir.  Le  vent  a  commencé  à  souffler  vi- 
vement du  Sud  et  s'est  élevé  graduellement  vers  TOuest; 
le  baromètre  est  monté  lorsque  le  vent  est  arrivé  à  peu 
près  à  O.-S.-O.  Pendant  la  première  partie  du  coup 
de  vent,  nous  avons  eu  un  temps  très-épais  et  de  fortes 
rafales  de  pluie  qui  s'éclaircirent  vers  la  tombée  de  la  nuit 
avec  le  vent  de  O.-S.-O. 

Au  milieu  d'une  forte  rafale  de  vent  et  de  pluie,  et  avec 

une  grosse  mer,  nous  aperçûmes  un  brick  qui  était  bord 

à  bord  avec  nous  dans  nos  propres  eaux  ;  mais,  comme 

P  nous  étions  en  bordées  inverses,  nous  augmentâmes  bien- 
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tôt  la  distance  qui  nous  séparait  Tun  de  Tautre.  Alors  nous 
mîmes  en  panne  sous  les  voiles  de  hune,  dont  les  ris 
étaient  pris  dans  l'amure  de  tribord.  Arrivés  k  un  degré 
environ  au  Sud  du  Banc  de  Saint  Georges,  nous  jetâmes 
la  sonde  à  7  h.  du  soir,  sans  fond  à  quatre-vingt-cinq 
brasses.  Lat.  39.47  N.;  longit.  68.06  0.,  un  peu  plus 
de  deux  cents  milles  de  New-York. 

Mardi  28  Octobre.  —  Temps  nuageux,  vent  léger  ve- 
nant du  Nord  et  tirant  vers  l'Est.  La  mer  est  grosse  par 
suite  des  effets  du  coup  de  vent  d'hier;  elle  continue  toute 
la  journée  à  nous  rouler  et  à  nous  ballotter  ;  elle  inonde 
continuellement  le  pont.  Dans  le  quart  du  matin  nous 
avons  aperçu  un  brick  qui  s'en  allait  vers  le  Sud.  Comme 
il  était  à  distance  et  marchait  dans  une  mauvaise  direc- 
tion nous  ne  l'avons  pas  poursuivi.  Bientôt  après  on  si- 
gnala vers  rOuest  un  autre  navire  qui  se  tenait  dans  notre 
direction.  Le  Capitaine  ordonna  de  marrher  pour  aller 
vent  debout  contre  lui,   et  à  11  h.  du  matin,   a 
l'avoir  approché  à  une  distance  d'un  demi-mille, 
hissâmes  le  pavillon  bleu  Anglais.  Le  navire  étranger 
sant  voir  les  couleurs  des  Etats-Unis,  nous  déployâmeilês 
nôtres  et  le  mîmes  en  panne  avec  un  coup  de  cai|Ki. 
Nous  amenâmes  le  patron  à  bord  avec  ses  papiers.  Pbis, 
trouvant  le  chargement  condamnable,  nous  fîmes  venir 
l'équipage  à  bord,  mîmes  le  feu  au  navire,  et  continuâmes 
notre  course. 

La  prise  était  la  barque  Lauretta^  de  Boston,  partie  de 
New -York  pour  Madère  et  la  Méditerranée.  Nous  avons 
reçu  les  journaux  jusqu'au  24.  La  nouvelle  de  nos  prises 
(jusqu'au  Brilliant)  paraît  avoir  fait  naître  de  grandes 
appréhensions  pour  la  sûreté  du  commerce  de  New- 
York. 
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AFFAIRE  DE  LA  LAURETTA. 

Ce  vaisseau  étant  sous  pavillon  Américain  et  portant  un 
registre  Américain,  aucune  discussion  ne  s'élève  sur  le  navire. 
n  y  a  deux  expéditeurs  du  chargement,  MM.  Chamberlain, 
Phelps  et  G*>,  et  M.  H.  J.  Burden,  tous  les  deux  de  la  \ille  de 
New- York.  Chamberlain,  Phelps  et  C°  expédient  1,424 barils  de 
farine  et  une  masse  de  douves  de  tonneaux  pour  être  remis  à 
Gibraltar  ou  à  Messine,  à  leur  propre  ordre,  et  225  barils  de 
clous  pour  être  déposés  à  Messine,  à  Mariano  Castarelli.  Le 
bulletin  de  chargement  pour  la  farine  et  les  douves  porte  Tins- 
cription  suivante,  au  sujet  de  laquelle  on  a  prêté  serment  devant 
notaire  :  «État,  Ville,  et  Comté  de  New- York;  Louis  Contencin 
ayant  prêté  fidèlement  serment,  dit  être  commis  de  Chamber- 
lain, Phelps  et  C* )>  Et  dans  le  bulletin  de  chargement,  cette 

partie  est  la  propriété  de  sujets  du  Roi  d'Italie.  Ce  certificat 
n'est  d'aucune  valeur  ni  d'aucun  effet,  à  cause  de  sa  généra- 
lité ;   il   ne  désigne  personne  comme  propriétaire  de  la  mar- 
chandise, et  personne  ne  pourrait  la  réclamer  d'après  ce  certi- 
flcat.  Voyez  3"  Phillimore  596.  Plus  loin  la  proprité  est  souscrite 
^  V ordre  de  l'expéditeur.  C'est  pourquoi   le  titre  lui  reste 
et  ne  peut  être  changé  in  tram^itu.  Voyez  3*»  Phillimore  610-12. 
La  destination  éventuelle  de  cette  propriété  montre  aussi  que 
c'était  une  propriété  en  marché.  Elle  devait  être  remise  à  Gi- 
braltar ou  à  Messine,  comme  l'expéditeur  pourrait  le  décider  — 
probablement  d'après  avis  par  steamer,  avant  que  le  navire  eût 
atteint  sa  destination.  Il  devait  s'arrêter,  comme  nous  l'avons 
TU,  à  Madère,  ce  qui  devait  donner  amplement  le  temps  de  se 
décider. 

Le  bulletin  de  chargement  des  225  barils  de  clous  a  une  sus- 
cription  semblable;  seulement  on  a  ajouté  que  la  propriété 
appartient  à  des  sujets  du  Roi  d'Italie.  On  n'a  pas  prêté  serment 
que  ce  bien  appartînt  à  Castarelli,  le  consignataire,  et,  autant 
que  cela  paraît,  Castarelli  est  l'agent  de  l'expéditeur;  il  doit 
recevoir  cette  consignation  pour  le  compte  de  l'autre.  Toutefois, 
Malgré  une  consignation  en  bonne  règle  par  un  navire  ennemi 
envers  un  neutre,  la  propriété  est  propriété  de  l'ennemi,  à 
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moins  que  le  contraire  ne  soit  démontré.  La  consignation  seule 
ne  prouve  pas  que  la  propriété  est  reportée  sur  Castarelli,  et  le 
certificat  ne  Tindique  pas  comme  étant  le  propriétaire.  Casta- 
relli  pouvait  demander  la  possession  des  marchandises  d*aprè8 
la  consignation  ;  mais  il  ne  pouvait  en  revendiquer  la  possession 
comme  sa  propriété  d'après  le  certificat.  Aucune  évidence  ne 
montre  donc  qu'il  n'est  pas  tout  simplement  l'agent  de  l'expé- 
diteur. Ce  qui  rend  cette  considération  encore  plus  claire,  c'est 
que  si  les  marchandises  avaient  réellement  appartenu  à  Gasta- 
relli,  ce  point  aurait  été  déclaré  dans  le  certificat.  Pourquoi 
dire  que  les  marchandises  appartenaient  à  des  «  sujets  du  Roi 
d'Italie,  »  si  le  consignataire  était  le  véritable  propriétaire? 

Les  biens  expédiés  par  H.  J.  Burden  consistent  en  998  balks 
de  farine  et  290  boîtes  de  harengs  et  sont  consignés  à  Charles 
B.  Blandy  Esq.,  à  Funchal,  Madère.  Le  chargement  fait  par 
J.  H.  Burden  fut  ainsi  déclaré  par-devant  le  consul  Anglais  à 
New- York  :  «  Que  la  majeure  partie  des  marchandises  spéci- 
fiées dans  le  bulletin  de  chargement  y  joint  était  expédiée  par 
H,  /.  Burden  sur  la  barque  la  Lauretta  pour  et  sur  le  compte 
de  H.  J.  Burderiy  sujet  de  S.  M.  Britannique.  »  Or,  Burden  peut 
être  un  très-bon  sujet  de  S.  M.  Britannique,  mais  il  s'inscrit 
comme  habitant  le  n»  42  de  Beaver  Street  à  New- York,  et  fl 
semble  perdre  de  vue  le  fait  que  son  domicile  étant  établi  dans 
le  but  de  faire  le  commerce  en  pays  ennemi,  il  devient  un  en- 
nemi, quoad  toutes  les  affaires  qu'il  a  dans  ce  pays.  De  plus,  si 
M.  H.  J.  Burden,  l'expéditeur,  n'est  pas  la  même  personne  que 
H.  J.  Burden  pour  lequel  les  biens  sont  réclamés,  alors  il  n'y  sl 
a  rien  dans  les  papiers  qui  démontre  que  les  biens  reviennent, 
à  ce  dernier,  puisqu'il  est  prouvé  que  le  consignataire  Charlejr 
H.  Blandy,  Esq.,est  son  agent.  La  présomption  en  l'absence  d^ 
preuves  est  que  le  consignataire  est  l'agent  de  l'expéditeur. 


Mercredi  29  Octobre  ****.  —  AlOh.  du  matin,  e 
panne;  ensuite  nous  avons  mis  le  navire  sous  vapeur 
chassé  et  rejoint  une  barque  Hollandaise  ;  vers  la  nuit  noui 
avons  atteint  le  brigantin  des  Etats-Unis  Baron  de  Cus 
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tincj  venant  de  Bangor,  avec  des  bois  d*écarrissage  pour 
Cardenas.  Le  navire  étant  vieux  et  de  peu  de  valeur,  je  le 
relâchai  sans  condition  de  rachat  et  le  convertis  en  bâti- 
liment  parlementaire;  j'envoyai  à  son  bord  quarante-cinq 
prisonniers,  les  équipages  des  trois  derniers  vaisseaux 
incendiés. 
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CHAPITRE  XVIII. 


Désappointement  —  Dérouté  —  Le  Levi  Slarhurck  —  Légumes  frais 
—  Nouvell.  s  —  L'autre  côté  de  l'affaire  —  Bonté  récompensée  - 
Le  T,  B,  Wale*  —  Une  famille  —  Volontaires  —  Vaisseau  de 
guerre  bien  construit. 


Le  mois  d'Octobre  qui  venait  de  commencer  continuait 
à  nous  amener  un  temps  rude  et  orageux.  VAlabama 
était  encore  à  deux  cents  milles  de  New- York,  et  il  parut 
qu'il  était  nécessaire  de  faire  un  changement  dans  ses 
plans.  Depuis  qu'il  était  parti  pour  sa  croisière  aventu- 
reuse, le  Capitaine  Semmes  avait  toujours  eu  l'intention 
de  faire  son  apparition  devant  ce  port  qui  est  bien  le 
plus  important  de  tous  ceux  que  possède  l'ennemi;  s'il 
n'était  pas  assez  fort  pour  menacer  positivement  la  place 
elle-même,  il  voulait  cependant  faire  quelques  prises  en 
vue  delà  principale  ville  du  Nord.  C'est  pourquoi  ce  fut 
pour  lui  un  singulier  désappointement  de  se  voir  joué  par 
une  succession  continuelle  de  vents  hostiles  et  de  courants 
contraires  :  les  brillants  succès  qu'il  avait  eus  jusqu'alors, 
puisqu'il  avait  capturé  vingt  et  un  vaisseaux  eitilétruit  des 
marchandises  pour  un  million  de  dollars,  samblaient  même 
pouvoir  à  peine  compenser  l'échec  de 'son  projet  fa- 
vori. 

Toutefois,  il  devint  bientôt  évident  que  le  projet  de  faire 
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ïne  apparition  devant  New-York  devait  être  abandonné 
K)urle  moment,  et,  le  50  Octobre,  le  mécanicien  en  chef 
it  consulté  sur  la  quantité  de  charbon  qui  restait  dans  les 
Dûtes.  La  réponse  fut  mauvaise.  Il  ne  restait  plus  de 
Dmbustible  que  pour  quatre  jours  ;  il  était  clair  que  si  le 
îvire  se  fût  trouvé  plus  près  qu'il  ne  Tétait  de  Tendroit 
Ssigaé,  cette  petite  quantité  de  charbon  n'aurait  été  qu'un 
ible  secours  pour  oser  s'aventurer  dans  une  entreprise 
dangereuse.  Le  projet  fut  donc  abandonné  avec  répu- 
lance,  les  feux  réduits,  le  propulseur  relevé  de  nouveau, 
le  navire  marcha  sous  voile  vers  le  Sud-Est  pour  faire 
i  charbon. 

VAlabama  était  alors  en  dehors  de  la  roule  des  navires 
I  commerce,  et  pendant  quelque  temps  il  découvrit  à 
ine  une  voile.  Le  2  Novembre,  cependant,  amena  une 
>uvelle  prise  ;  c'était  le  Levi  Starbuck,  parti  depuis  cinq 
ars  de  New  Bedford  pour  la  pêche  à  la  baleine  et  al- 
Qt  vers  le  Pacifique,  où  il  devait  rester  trente  mois, 
mme  tous  les  baleiniers,  il  portait  un  équipage  plus 
Mnbreux  que  les  autres  bâtiments  d'un  égal  tonnage,  et 
ûgt-neuf  prisonniers  furent  transférés  sur  VAlabama. 
as'engageant  dans  une  croisière  aussi  longue,  il  s'était 
ariaitement  approvisionné  de  tout  le  nécessaire,  et  le 
ainqueur  put  prendre  à  son  bord  différents  objets  dont  il 
inimençait  en  quelque  sorte  à  manquer  complètement, 
îrès  le  gros  temps  qu'il  avait  éprouvé. 
Parmi  les  dépouilles  du  Levi  Starbùck^  une  superbe 
>llection  de  choux  et  de  raves,  tout  fraîchement  emportés 
îleur  sol  natal,  constitua  une  trouvaille  des  plus  esti- 
fcs!  En  vérité,  ils  étaient  pour  nous  d'une  valeur  sans 
reille.  VAlahmM  avait  passé  soixante-dix  jours  en 
Jp,  et,  pendant  presque  toute  cette  période,  son  équi- 
pe avait  vécu  entièrement  de  provisions  salées.  Jus- 
alors,  heureusement,  ce  régime  n'avait  produit  aucun 
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mauvais  effet;  mais  les  légumes  frais  vinrent  de  la  façon 
la  plus  heureuse  éloigner  tous  les  dangers  du  scor- 
but, ce  fléau  de  l'existence  du  marin,  auquel  les  provi- 
sions salées  nous  auraient  exposés  si  nous  y  avions  été 
condamnés  plus  longtemps. 

En  vérité,  si  Ton  ne  savait  pas  combien  le  changement 
de  régime  est  nécessaire  pour  la  santé  de  l'équipage  d'un 
navire,  on  aurait  trouvé  assez  plaisamte  la  joie  aveclaquelle 
des  honmies  qui,  pendant  les  six  derniers  mois,  avaient 
détruit  presque  journellement ,  et  pour  des  millions , 
des  biens  de  toute  nature  et  des  chargements  de  la  plus 
grande  valeur,  saluaient  maintenant  un  sac  ou  deux  de 
raves,  et  quelques  modestes  feuilles  de  choux.  Mais  l'abs- 
tinence a  de  singulières  vertus  *,  et,  pour  enseigner  la 
véritable  valeur  des  bonnes  choses  de  cette  vie,  il  y  a  peu 
de  recettes  plus  effectives  qu'un  voyage  de  quelques  mois 
s  le  gaillard  d'avant  d'un  vaisseau  de  guerre  en  croi- 
sière. 

Outre  les  choux  et  les  raves  qui  arrivaient  si  à  point, 
d'autres  dépouilles  du  Levi  Starbuck  coniribuèreni  encore 
à  la  distraction  des  hommes  du  navire.  Le  navire  Fédéral 
était  approvisionné  de  journaux  qui  passèrent  vivement  de 
main  en  main,  et  dans  le  carré  des  officiers  et  dans  la 
chambre  des  matelots;  ils  apportèrent  un  changement 
agréable  dans  nos  sujets  de  discussion  qui  avaient  été  épui- 
sés et  usés  pendant  tous  ces  tristes  jours  et  toutes  ces  nuits 
orageuses  remplies  d'aventures  et  d'accidents.  Les  jour- 
naux du  Starbuck  donnaient  des  nouvelles  du  pays  Yankee 
jusqu'au  28  Octobre,  et  l'article  le  moins  important  ne  fut 
certainement  pas  celui  qui  parlait  de  l'agitation  causée 
parmi  l'ennemi  par  la  petite  embarcation  dont  les  officiers 
plaisantaient  alors  gaiement  sur  la  consternation  que  leur . 
navire  avait  fait  naître  et  sur  les  mesures  énergiques  qui 
devaient  être  prises  pour  le  détruire. 


\ 
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Ce  n'était  certes  pas  un  amusement  à  dédaigner  de  lire 
les  paroles  pleines  de  colère  des  journaux  Yankees,  et  les 
rapports  étrangement  exagérés  des  déprédations  du  ter- 
rible «  pirate  »  Confédéré.  11  était  quelquefois  difficile  de 
reconnaître  les  événements  dont  ils  parlaient  sous  les  ma- 
gnifiques embellissements  qu'on  y  avait  ajoutés  en  les 
rédigeant.  Quelquefois  aussi,  une  exclamation  de  dégoût 
échappait  à  quelque  officier,  plus  excité  ou  moins  philo- 
sophe que  ses  camarades,  lorsque,  la  tète  à  moitié  ense- 
velie dans  une  large  feuille  mal  imprimée  et  sentant  mau- 
vais, il  lisait  tout  haut,  pour  l'édification  des  hommes  de 
l'équipage,  les  injures  dont  on  accablait  le  navire  et  les 
officiers,  ou  les  paragraphes  qui  dénonçaient  la  barbarie 
avec  laquelle  nos  malheureux  prisonniers  étaient  traités 
pendant  leur  séjour  à  bord.  Parmi  les  individus  qui  mon- 
traient ainsi  leur  véritable  nature  en  insultant  et  déni- 
grant des  hommes  qui,  quoique  ennemis,  s'étaient  [efforcés, 
tandis  qu'ils  les  avaient  en  leur  pouvoir,  d'alléger  autant 
qu'il  leur  était  possible  les  duretés  inévitables  de  la  capti- 
vité, nous  signalerons  le  patron  du  Brilliant;  il  obtint  un 
prix  d'honneur  qui  n'a  rien  d'enviable  ;  avec  quels  gros- 
siers mensonges  il  payait  ses  vainqueurs  de  leur  bonté  ! 
Aussi  plus  d'une  fois,  dans  le  carré  des  officiers  et  dans  la 
Sainte  Barbe  de  VAlabama^  on  jura  que  si  ce  monsieur 
retombait  entre  nos  mains,  on  aurait  la  sagesse  de  ne  plus 
dépenser  de  la  politesse  envers  quelqu'un  qui  savait  si  peu 
l'apprécier. 

L'affaire  du  XetH  Starbuck  fut  réglée  d'après  la  manière 
habituelle,  etTii/a^ama  marcha  de  nouveau  sous  voiles; 
le  5  Novembre,  on  doubla  Bermude,  «  le  séjour  paisible,  » 
mais  à  une  trop  grande  distance  pour  voir  la  terre. 

Samedi  8  Novembre.  —  ****  Vers  le  milieu  de  la 
veillée,  on  signala  une  voile  —  un  schooner  qui  se  tenait 
au  Sud.  En  haut  tout  le  monde  pour  virer  lof  sur  lof 

1^  I 
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(1  h.  30  du  matin),  et  nous  donnâmes  la  chasse.  Au  point 
du  jour,  lorsque  le  navire  poursuivi  était  à  cinq  milles  à  la 
proue  sous  le  vent,  nous  aperçûmes  un  bâtiment  qui  se 
tenait  au  Nord-Est.  Nous  abandonnâmes  la  chasse  du 
schoonèr  pour  nous  mettre  à  la  poursuite  du  navire.  A  10 
heures  du  matin,  cette  nouvelle  proie  était  à  un  mille  de 
nous  ;  elle  arbora  les  couleurs  des  Etats-Unis,  et  alors 
nous  la  mîmes  en  panne  avec  un  coup  de  canon  et  un 
changement  de  pavillon  ;  nous  envoyâmes  un  canot  et 
nous  amenâmes  le  patron  à  bord.  C'était  le  vaisseau 
J.  B.  WaleSy  de  Boston,  venant  de  Calcutta  pour  Boston. 
Comme  il  n'y  avait  aucune  revendication  de  propriété 
neutre  parmi  les  papiers ,  et  comme  le  patron  n'avait 
aucune  connaissance  à  ce  sujet,  si  ce  n*est  que  la 
graine  de  lin  appartient  au  propriétaire  du  bâtiment, 
nous  condamnâmes  et  le  navire  et  la  cargaison.  Une 
grande  partie  du  chargement  était  consignée  aux  Frères 
Baring ,  de  Boston  ;  parmi  les  biens  à  leur  adresse 
se  trouvaient  1,704  sacs  de  salpêtre  —  contrebande  de 
guerre  qui  aurait  condamné  tout  le  bien  des  Barings, 
quand  même  la  preuve  de  la  propriété  eût  été  trouvée  à 
bord,  ce  qui  n'était  pas  le  cas. 

Nous  sommes  embarrassés  de  deux  femmes  et  de  quel- 
ques enfants;  car  le  patron  avait  sa  femme  avec  lui,  et  un 
passager,  qui  se  trouvait  sur  le  navire,  était  aussi  accom- 
pagné de  son  épouse.  Je  les  placerai  sur  le  carré  des  offi- 
ciers, car  j'ai  deux  chambres  d'apparat  préparées  pour 
elles.  Pauvres  femmes  !  Elles  souffrent  pour  les  fautes  de 
leurs  méchants  compatriotes  qui  soutiennent  une  guerre 
meurtrière  contre  nous  [****• 

A  la  nuit,  une  voile  fut  signalée  par  le  matelot  de  quart, 
et  un  feu  apparut  bientôt  dans  le  lointain,  mais  nous  ne 
parvînmes  pas  à  prendre  le  navire.  Enfin,  après  avoir 
transporté  les  prisonniers  de  la  prise  à  bord  et  enlevé  la 
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grande  vergue  du  navire  ennemi  pour  remplacer  la  nôtre, 
qui  a  été  emportée  pendant  Touragan  du  16  du  mois  der- 
nier, nous  incendiâmes  la  prise  et  nous  continuâmes  notre 
course.  Neuf  hommes  de  l'équipage  de  ce  vaisseau  s'en- 
gagèrent comme  volontaires,  et  furent  embarqués  comme 
faisant  partie  de  notre  propre  équipage  —  acquisition 
d'une  plus  grande  valeur  que  la  prise  elle-même. 

Dimanche  9  Novembre.  —  Mon  ménage  ressemble 
tout  à  fait  à  une  famille,  grâce  à  la  présence  des  femmes 
et  au  joyeux  babil  des  enfants.  Nous  avons  eu  un  Dimanche 
tranquille,  rien  ne  s'est  montré  en  mer. 

Pendant  quelque  temps,  à  partir  de  cette  époque,  les 
jours  calmes  furent  les  plus  nombreux.  VAlabama  était 
alors  dans  la  région  des  vents  alizés,  mais  il  se  passa 
du  temps  avant  qu'ils  n'aient  bien  pris.  Du  9  No- 
vembre, en  lat.  27^52  N.,  long.  58°24  0.,  au  15  Novem- 
bre, en  lat.  21®  N.,  long.  57°49  0.,  le  vent  continua  d'être 
léger  et  variable^  soufflant  même  quelquefois,  pendant 
plusieurs  heures,  directement  du  Sud.  Le  15  Novembre, 
le  mousson  du  N.-E.  parait  s'être  bien  établi,  et,  depuis 
cette  époque,  le  beau  temps  et  des  brises  favorables  fu- 
rent à  Tordre  du  jour. 

Dimanche  16  Novembre,  —  Magnifique  temps  clair, 
avec  un  mousson  modéré  venant  du  S.-E.  Les  vêtements 
en  laine  deviennent  insupportables.  A  11  h.  du  ma- 
tin, nous  avons  réuni  l'équipage  et  inspecté  le  navire. 
Dimanche  tranquille;  rien  en  vue;  notre  vaisseau  com- 
mence à  avoir  tout  à  fait  l'air  d'un  bâtiment  de  guerre;  sa 
batterie  est  disposée  dans  le  plus  bel  ordre  ;  ses  ponts 
sont  propres,  son  extérieur  est  fraîchement  peint,  ses 
mâts  sont  grattés,  etc.,  etc.,  et  l'équipage  est  bien  disci- 
pliné. Jusqu'à  présent,  je  n'ai  jamais  vu  un  équipage 
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mieux  disposé  ni  ayant  plus  d'ordre.  Tous  les  Iiommes 
sont  bien  entrés  dans  la  bonne  voie. 

Lundi  17  Novembre.  —  ****  Nous  courons  au-devant 
du  vent  avec  les  bonnettes  de  chaque  côté.  A  2  h. 
de  relevée,  nous  passons  Tlle  de  la  Dominique  à  un  demi- 
point  de  Tavant  à  tribord. 


\ 


ET  DE    L*ALABAMA.  209 


•  CHAPITRE  XIX. 


Lsjtfartjoique  —  NouYelies  du  pays  —  Salutations  amicales—  Mutine- 
rie —  L'ordre  est  rétabli  —  Le  San  Jacinto  —  Infraction  U  la 
neutralité  du  port  —  Promptes  mesures  —  Attente  —  Prêt  au  com- 
bat- Succès  —  On  ferme  une  écurie  vide  —  Tentation  —  La  Clara 
L  Sparks  —  Radoub  —  Une  cour  martiale  —  Acquittement. 


Le  18  Novembre  amena  de  nouveau  le  Capitaine  Sem- 
mes  en  vue  de  la  Martinique,  qu'il  avait  visitée  avec  le 
Sumter  juste  douze  mois  auparavant.  On  dirigea  le  na- 
vire vers  la  pointe  Nord  de  l'île  à  environ  4  h.  du 
matin.  L'hélice  fut  abaissée  et  la  vapeur  s'éleva;  le  jour 
commençait  à  poindre  lorsque  l'équipage  de  YAlabama 
commença  à  virer  de  bord.  A  10  h.  du  matin,  on  dou- 
bla Saint  Pierre  et  on  jeta  l'ancre  dans  le  port  de  Fort 
ie  France. 

VAlabama  retrouva  là  son  fidèle  compagnon  VAgrip- 
fwe,  dont  il  s'était  séparé  à  Terceire  le  24  Août.  En  quit- 
tant ce  port,  ce  navire  était  retourné  à  toute  vitesse  à 
Cardiff,  d'où  il  avait  de  nouveau  fait  voile  pour  le  rendez- 
vous  donné  à  la  Martinique.  Il  était  alors  tout  prêt  à  re- 
prendre la  mer,  et  avait  fait  préparer  une  nouvelle  provi- 
ûon  de  charbon  pour  VAlabama  y  car  il  attendait  son 
rrivée  depuis  huit  jours.  Outre  cette  provision  de  charbon 
ien  nécessaire,  VAgrippine  apportait  un  petit  courrier 
our  les  officiers  de  VAlabama,  qui  reçurent  ainsi  des 
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nouvelles  de  leurs  amis  du  pays  ;  c'était  la  première  fois 
depuis  plus  de  trois  mois. 

L'ancre  ne  fut  pas  plutôt  jetée,  qu'un  lieutenant  fut  en- 
voyée à  terre  pour  faire,  selon  l'usage,  la  visite  de  céré- 
monie au  Gouverneur.  Cet  officier  était  porteur  d'une 
lettre  qui  informait  Son  Excellence  de  l'arrivée  du  steamer 
Confédéré  VAlabama  dans  les  eaux  Françaises.  Quel- 
ques heures  après;  on  rapporta  une  réponse  courtoise 
qui  accordait  à  VAlabama  l'hospitalité  du  port.  Des  offi- 
ciers de  santé  visitèrent  le  bâtiment,  et  on  prit  des  arran- 
gements pour  faire  établir  un  fonds  de  provisions  fraîches 
et  d'autres  articles  qui  étaient  nécessaires  après  cette 
longue  croisière.  Les  politesses  que  reçut  VAlabama  ne 
furent  pas  limitées  aux  seules  autorités  de  la  ville; 
presque  tout  le  monde  nous  prodiguait  des  saluts  enthou- 
siastes :  les  divers  cercles  furent  mis  à  notre  disposition, 
et  des  invitations  .sans  nombre  nous  arrivèrent  de  tous 
côtés. 

Il  aurait  peut-être  mieux  valu  pour  la  discipline  de 
VAlabam^i  que  l'accueil  fait  à  son  équipage  eût  été,  en 
quelque  sorte,  moins  cordial.  Fatigués  de  leur  longue  dé- 
tention et  poussés,  comme  le  marin  semble  toujours 
l'être  en  arrivant  dans  le  port,  à  faire  une  a  bonne  bam- 
boche, »  beaucoup  de  ces  hommes  succombèrent  aux 
douceurs  de  l'hospitalité  des  estimables  habitants  de 
l'îie.  Toutefois  ce  résultat  fut  surtout  facilité  par  les 
efforts  du  déserteur  Forrest.  Cet  homme  avait  sans  doute 
le  dessein  bien  arrêté  de  fomenter  une  révolte  à  bord, 
et,  avec  ce  projet  en  tête,  il  fit  en  sorte  de  se  glisser  par- 
dessus le  bord  sans  être  aperçu;  il  nagea  vers  un  canot  et 
revint  à  bord  avec  une  grande  quantité  de  spiritueux, 
qu'il  distribua  sur  le  gaillard  d'avant.  Il  en  résulta  un 
désordre  qui  prit  un  aspect  sérieux  et  qui,  sans  l'énergie 
et  la  promptitude  des  moyens  employés  pour  le  faire 
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cesser,  aurait  pu  avoir  des  résultats  très-embarrassants. 

Le  capitaine  de  VAlabamay  cependant,  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  intimider  ou  à  se  laisser  surprendre. 
Aussitôt  que  le  désordre  lui  fut  rapporté,  les  tambours 
battirent  aux  champs  et  la  partie  sobre  de  l'équipage  fut 
de  suite  commandée  pour  s'emparer  des  émeutiers.  Mis 
aux  fers  doubles  et  inondés,  d'une  façon  suffisante,  avec 
des  baquets  d'eau  froide  que  leurs  camarades  leur  jetaient 
sur  la  tète  en  riant,  les  malheureux  révoltés  reprirent 
bientôt  leur  bon  sens  et  Tordre  fut  rétabli.  Le  meneur 
Forrest  fût  alors  hissé  dans  le  gréement  d'artimon  pen- 
dant plus  de  deux  heures  et  demie  pour  y  attendre  la  pu- 
nition de  son  crime. 

Le  jour  suivant  amena  une  nouvelle  apparition  d'Etoiles 
et  de  Rayures;  mais,  cette  fois,  ce  drapeau  flottait  au  mât 
d'artimon  d'un  steamer  fortement  armé,  qui  parut  de 
bonne  heure  dans  la  matinée  et  se  tint  à  bâbord.  VAla^ 
bama  fui  de  suite  préparé  pour  l'action;  et,  comme  me- 
sure de  précaution,  ses  fonds  furent  envoyés  â  terre  ;  car 
on  ne  savait  pas  ce  qui  résulterait  de  l'engagement  qui 
allait  avoir  lieu,  *selon  toute  probabilité.  Cependant  la 
lutte  ne  put  être  engagée.  Les  négociants,  croyant  évi- 
demment que  le  Capitaine  Semmes  était  â  leur  merci  et 
devait  payer  trois  fois  les  intérêts  pour  se  dessaisir  de  son 
trésor,  refusèrent  de  faire  quoi  que  ce  soit  à  un  taux 
plus  bas  que  cinq  pour  cent.  L'officier  qui  avait  été 
envoyé  à  terre  ne  voulut  pas  signer  ce  contrat  et  l'argent 
fut  rapporté  à  bord.  Cette  aventure  fut  heureuse;  car, 
lorsque  la  véritable  nature  du  vaisseau  étranger  put 
être  établie,  on  reconnut  que  c'était  le  vapeur  des  Etats- 
Unis  San  Jacinto^  de  quatorze  canons,  savoir  :  douze 
pièces  de  38  et  deux  canons  de  11  pouces  d'épaisseur;  il 
était,  par  conséquent,  trop  fort  pour  que  VAlabama 
ptit  se  hasarder  à  tenter  une  attaque  contre  lui.  Cette 
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remarque  venait  seulement  d'être  faite  lorsque  les  négo- 
ciants apparurent  apportant  une  réduction  dans  leurs  prix 
pour  prendre  soin  du  trésor  Confédéré;  mais  le  moment 
de  chance  avait  disparu,  et  ils  furent  forcés  de  s'en  re- 
tourner les  mains  vides  comme  ils  étaient  venus.  Sur  ces 
entrefaites,  les  autorités  de  Tlle  s'étaient  mises  à  l'œuvre 
pour  empêcher  toute  violation  de  la  neutralité  dans  leur 
port.  Un  canot  fut  envoyé  au  SanJacinto  avec  l'ordre  ou 
de  venir  à  l'ancrage;  et,  dans  ce  cas,  il  devait  rester  dans 
le  port  vingt-quatre  heures  après  le  départ  de  YAlabama; 
ou  de  reprendre  la  mer  et  de  croiser  au  delà  de  la  limite 
de  la  ligne  maritime  du  port.  Le  Capitaine  des  Etats-Unis 
préféra  la  seconde  condition.  Alors  le  San  Jacinto  nài  sa 
barre  à  bâbord,  tourna  lentement  et  se  porta  à  la  dis- 
tance désignée  du  rivage.  Arrivé  là,  il  manœuvra  lente- 
ment en  arrière  et  en  avant  dans  l'espérance  d'arrêter 
son  petit  ennemi,  si  celui-ci  se  hasardait  à  quitter  son 
mouillage. 

Pendant  que  le  croiseur  des  Etats-Unis  se  soumettait 
ainsi  aux  ordres  du  Gouverneur,  la  canonnière  Française 
Fata  avait  reçu  des  instructions  pour* faire  vapeur;  elle 
quitta  bientôt  son  poste,  prit  position  à  côté  de  YAlabama, 
et  se  déclara  prête  à  accorder  ses  services  pour  les  pour- 
parlers qui  pourraient  s*engager  entre  les  deux  vaisseaux 
ennemis.  Son  capitaine  et  ses  officiers  offraient  amicale- 
ment leur  aide  et  indiquaient,  sur  la  carte  marine,  les 
meilleurs  moyens  d'échapper  au  steamer  Fédéral,  dont  la 
supériorité  en  grandeur  et  en  poids  mit  fin  à  toute  idée 
d'attaque,  quoiqu'il  se  trouvât  encore  des  hommes  sur  YA- 
labama qui  ne  pouvaient  abandonner  l'espérance  qu'en 
sortant  du  port  il  serait  très-facile  de  l'attaquer. 

Cependant  la  vigilance  des  autorités  qui  avaient  dé- 
fendu toute  espèce  de  communication  entre  le  San  Ja^ 
cinto  et  le  rivage  ne  pût  empêcher  le  Yankee  d'établir  un 
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système  de  signaux  par  lesquels  il  pouvait  être  informé 
de  tous  les  mouvements  du  steamer  Confédéré  qu'il  con- 
sidérait, sans  aucun  doute,  comme  sa  prpie.  Deux  de  ses 
canots,  on  le  découvrit  plus  tard,  étaient  placés  en  obser- 
vation pendant  la  nuit,  et  le  croiseur  s'était  mis  en  rapport 
avec  le  patron  du  navire  Yankee  qui  se  trouvait  dans  le 
port  et  qui  devait  donner  le  signal  du  départ  de  YAla- 
bama. 

A  la  brune,  les  préparatifs  du  Capitaine  Semmes  furent 
terminés.  Les  fonds  que  les  négociants  de  la  Martinique 
avaient  laissé  glisser  entre  leurs  doigts  trop  entr'ouverts 
furent  envoyés  en  sûreté  à  Liverpool.  Les  provisions  né- 
cessaires étaient  à  bord.  Le  pont  était  préparé  pour  Tac- 
tion;  toutes  les  lumières  étaient  soigneusement  éteintes; 
chaque  homme  se  tenait  à  son  poste  ;  alors  YAlabama 
quitta  tranquillement  son  mouillage  et  fit  vapeur  avec 
grande  prudence  à  travers  le  port  en  se  dirigeant  vers  la 
pleine  mer. 

Il  y  eut  un  moment  de  grande  anxiété  lorsque  YAla-» 
hama  glissa  silencieusement,  au  milieu  des  eaux  du  port, 
en  se  rapprochant  à  chaque  instant  de  son  puissant  en- 
nemi. Celui-ci,  lorsque  l'obscurité  lui  avait  dérobé  la  vue 
du  navire  Confédéré,  s'était  placé  au  milieu  mépie  de  l'en- 
trée du  port  et  surveillait  ardemment  la  proie  désirée. 
Bientôt  VAlabama  reconnut  que  ses  mouvements  étaient 
suivis  par  les  espions  de  l'ennemi,  et  une  série  de  signaux 
partis  du  vaisseau  Yankee  qu'il  avait  laissé  à  l'ancre  avait 
évidemment  pour  but  d'avertir  le  San  Jacinto  de  la  ten- 
tative d'évasion.  A  chaque  instant  on  s'attendait  à  voir 
l'éclair  d'une  décharge,  à  entendre  le  rauque  mugissement 
d'un  coup  de  canon  ;  les  canoriniers  se  tenaient  à  leurs 
pièces  toutes  chargées  et  toutes  prêtes  à  répondre  vive- 
ment. Pas  un  mot  ne  fut  prononcé  sur  le  pont  rempli  ce- 
pendant d'hommes  et  d'officiers;  le  silence  était  si  profond 
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queles  battements  de  Vhélice  de  YAlahatha  qui  tournait  len- 
tement dans  Teau  semblaient  résonner  aux  oreilles  comine 
le  bruit  du  tonnerre.  Mais  les  minutes  s'écoulèrent  et  la 
bordée  attendue  ne  vint  jamais.  Les  yeux  attentifs  des 
vigies  ne  pouvaient  distinguer  aucun  mouvement  du  San 
Jacinto.  Ou  il  s'était  trompé  sur  les  signaux  de  ses  alliés 
qui  restaient  à  terre,  ou,  par  une  étrange  fatalité,  ces  si- 
gnaux lui  avaient  complètement  échappé  :  VAlabama  con* 
tinua  sa  course  sans  être  inquiété,  et,  à  8  h.  20,  moins 
d'une  heure  après  son  départ,  il  se  considéra  comme 
tout  à  fait  hors  de  danger. 

Les  canons  furent  alors  rentrés  et  amarrés;  Tordre  fut 
donné  aux  mécaniciens  d'activer  les  feux  et  de  donner   ] 
pleine  vapeur  ;  les  hommes  furent  appelés  au  sifQet,  et  ^ 
VAlabamay  rompant  le  silence  dans  lequel  il  s'était  enve-    '. 
loppé  à  l'arrière  et  à  l'avant  pendant  une  heure^  partît    ' 
joyeusement  sur  les  vagues  bouillonnantes,  dans  la  direo 
tion  de  l'Ile  de  Blanquilla,  à  raison  de  quatorze  nœuds  à 
l'heure.  On  apprit,  parla  suite, que,  malgré  toute  sa  vigi- 
lance et  tous  ses  signaux  préparés  d'avance,  le  San /a* 
cinto  avait  complètement  ignoré  la  fuite  de  son  agile  en- 
nemi; il  resta  positivement  quatre  jours  et  quatre  nuits  à 
monter  soigneusement  la  garde  devant  l'écurie  d'où  te 
coursier  s'était  enfui. 

Le  matin  du  21  Novembre  trouva  VAlabama  en  vue  de» 
Hermanas,  et  à  1  h.  10  du  soir,  nous  arrivâmes  en  vued» 
l'Ile  de  Blanquilla,  lieu  du  rendez-vous  donné  à  VAgrip* 
fine.  Déjà  vers  9  h.  du  matin  on  avait  aperçu  à  bâbord  ce 
petit  navire  qui  courait  à  toute  vitesse  vers  l'ancrage 
désigné.  Les  deux  vaisseaux  arrivèrent  dans  le  courant  de 
l'après-midi;  VAlabama,  qm  était  beaucoup  plus  rapide 
que  son  transport,  fut  le  premier  à  jeter  l'ancre,  eiVAgrip' 
fine  aborda  quelques  instants  après. 

Comme  les  deux  vaisseaux  s'approchaient  du  rivage,  ils 
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découvrirent  un  schoor.er  qui  était  à  l'ancre  dans  la  petite 
baie,  et  qui,  à  l'approche  des  étrangers,  hissa  les  Etoiles 
et  les  Rayures.  Surpris  par  un  cahot  envoyé  de  VAlabamaf 
il  montra  qu*il  était  le  schooner  baleinier  des  Etats-Unis 
Clara  L.  Sparks^  de  Provincetown  ;  grands  furent  et  le 
diagrin  et  Tétonnement  du  malheureux  patron,  lorsqu'il 
aperçut  le  drapeau  blanc  de  la  Confédération  flottant  au 
màt  du  nouveau  venu. 

Nous  étions  fortement  tentés  de  nous  en  emparer  et  de 
le  livrer  aux  flammes,  mais  le  Capitaine  Semmes  voulait 
sérieusement  éviter  tout  chef  possible  de  plainte  en  ce  qui 
i  concernait  une  atteinte  au  droit  des  neutres.  Il  arriva 
heureusement  pour  le  Clara  Sparks  que  l'on  aperçut 
<|Qelque8  pâtres  de  Venezuela  qui  menaient  une  misérable 
existence  dans  l'Ile  aride  devant  laquelle  il  était  à  l'ancre; 
alors,  s'emparer  du  vaisseau  dans  ces  circonstances,  au- 
f   rtit  pu  probablement  être  regardé  comme  une  violation 
f   des  privilèges  de  la  neutralité.  Il  fut  donc  décidé  que  l'on 
^    n'inquiéterait  pas  le  navire  ;  et  son  patron  fut  informé ,  à  son 
i   grand  soulagement  et  à  sa  grande  joie,  qu'aussitôt  que  les 
t    affaires  de  r-4  lahama  seraient  terminées,  il  serait  libre  de 
[    continuer  sa  route.  Pendant  ce  temps,  néanmoins,  il  était 
absolument  nécessaire  de  ne  pas  le  laisser  partir,  car  il 
aurait  pu  récompenser  la  générosité  de  ses  vainqueurs  en 
infonnant  leurs  ennemis  de  l'endroit  où  ils  se  trouvaient. 
Des  ordres  furent  donc  donnés  pour  que  le  patron  et  le 
Koond  du  schooner  montassent  tous  les  soirs  à  bord  de 
l'i/aframa,  et  y  restassent  jusqu'au  matin  ;  pendant  le 
jour  il  leur  était  permis  de  retourner  à  bord,  et  de  re- 
prendre leurs  affaires. 
Le  Samedi  27  Novembre,  à  8  h.  du  matin,  commença  le 
-^  transbordement  du  charbon  ;  les  hommes  travaillèrent  en 
groupes,  et  se  relevèrent  toutes  les  deux  heures  ;  à  la  nuit^ 
environ  soixante-dix  tonnes  étaient  déjà  chargées  à  bord* 
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Le  vent  était  assez  fort  pour  soulever  légèrement  la  mer  et 
il  faisait  frotter  assez  fortement  les  deux  bâtiments  l'un  con- 
tre l'autre,  car  ils  s'étaient  placés  bord  à  bord  pour  le  trans- 
bordement du  charbon.  Mais,  malgré  la  brise,  la  journée 
était  si  chaude  qu'elle  empêcha  le  Capitaine  Semmes  de 
retourner  à  terre,  quoiqu'il  eut  bien  envie,  après  une 
détention  à  bord  de  plus  de  trois  mois,  de  poser  le  pied 
sur  la  terre  ferme.  Plusieurs  des  autres  officiers,  cepen- 
dant, visitèrent  Plie  qu'ils  trouvèrent  assez  aride;  les 
trois  pâtres  qui  formaient  toute  la  population  du  pays 
soutenaient  leur  existence  en  élevant  quelques  chèvres. 
Ils  devaient  réellement  mener  une  vie  de  privations,  car 
l'Ile  produisait  à  peine  les  moindres  choses;  les  sources  y 
étaient  extrêmement  faibles  et  leur  eau  si  saumâtre  qu'elle 
était  à  peine  propre  à  l'usage  de  l'homme. 

Quoique  ce  soit  aujourd'hui  Dimanche  —  écrivit  le  len- 
demain le  Capitaine  Semmes  dans  son  journal  —  je  ne 
considère  pas  comme  une  violation  des  devoirs  Chrétiens 
de  continuer  à  faire  le  charbon,  car  nous  sommes  exposés 
à  être  surpris  à  chaque  instant  et  à  voir  nos  projets  dé- 
joués. 

L'équipage  de  VAlabama  pensait  également  ainsi.  Il 
travailla  gaiement  tout  le  jour,  et  le  chargement  fut  ter- 
miné à  il  h.  30  du  matin  le  Lundi.  VAlabama  avait  alors 
à  bord  environ  285  tonnes  de  charbon,  car  VAgrippiM 
lui  en  avait  fourni  à  peu  près  200  tonnes.  En  estimant  sa 
consommation  à  seize  tonnes  par  jour,  et  cette  quantité  de- 
vait lui  donner  une  force  modérée  de  vapeur,  il  avaitdonc 
dans  ses  soutes  du  combustible  pour  dix-huit  jours  en- 
viron. 

Cet  important  ouvrage  terminé,  la  première  chose  à  faire 
fut  de  descendre  la  grande  vergue  et  de  la  remplacer  par 
celle  que  l'on  avait  prise  au  bâtiment  T.  B.  Wales.  C6 
travail  occupa  la  plus  grande  partie  du  2b,  et  le  Capitaine 
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emmes  ordonna  alors  de  déblayer  la  calle  pour  faire  un 
md  de  provisions  ;  car  aucune  occasion  ne  s^était  encore 
Derte,  depuis  le  chargement  précipité  accompli  devant 
ereeire,  pour  s'assurer  de  l'exacte  quantité  de  provisions 
aléeset  d'autres  choses  nécessaires  que  portait  le  navire. 
les  escouades  d'hommes  en  permission  furent  aussi  en- 
oyées  à  terre  pour  courir  un  peu  sur  la  terra  firma 
-  amusement  auquel  ceux  des  officiers  dont  on  pouvait 
e  passer  n'étaient  que  trop  contents  de  se  joindre. 

Le  Mercredi  26  Novembre  vit  tous  ces  arrangements 
enninés,et  le  dernier  détachement  d'hommes  en  permis- 
ion  revint  à  bord  après  avoir  fait  la  course  de  récréation. 
JAlabama  était  alors  prêt  à  se  remettre  en  croisière  ; 
nais  avant  de  quitter  Blanquilla,  il  avait  à  faire  un  acte 
le  justice.  Pendant  l'après-midi,  on  réunit  un  conseil  de 
guerre  pour  juger  Georges  Forrest,  le  marin  qui  avait 
d'abord  déserté  le  Sumterj  et  qui,  depuis  sa  reprise,  avait 
été  condamné  à  faire  un  service  extraordinaire,  à  aban- 
lonnert  oute  paye,  tout  droit  de  prises,  etc.  On  l'accusait, 
«1  ce  moment,  d'avoir  cherché  à  exciter  l'équipage  à  la 
révolte,  et  d'avoir  procuré,  dans  ce  but,  les  liqueurs  avec 
lesquelles  les  émeutiers  du  18  Novembre  s'étaient  enivrés, 
La  culpabilité  fut  clairement  prouvée,  et,  après  délibé- 
ration ,  le  Conseil  rendit  un  jugement  qui  condamnait  le 
coupable  à  perdre  tout  droit  de  prises,  et  à  être  honteuse- 
D»ent  renvoyé  du  navire.  Pendant  la  soirée,  à. 7  h.  1/4, 
toutle  monde  fut  rassemblé  à  l'arrière  pour  entendre  lalec- 
Wrede  cette  sentence;  alors,  après  une  courte  allocution 
pleine  d'effet  du  Capitaine  Semmes,  on  apprit  au  prison- 
nier qu'il  était  renvoyé  du  service  Confédéré  avec  la  tache 
de  l'infamie  sur  le  front,  et  qu'il  serait  placé  par-dessus  le 
bord  dans  le  canot  qui  devait  le  transporter  au  rivage. 

Cette  cérémonie  terminée,  et  le  vaisseau  débarrassé  de 
Tincoçrigible  coquin  qui  l'avait  si  longtemps  déshonoré, 

13 
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les  hommes  furent  renvoyés  à  leurs  occupations,  et  1 
hâta  les  préparatifs  du  départ.  VÀlabama  avait  déjà 
précédé  par  YAgrippine^  dont  trois  hommes  s'étaient  ( 
gagés  comme  volontaires  à  la  place  des  trois  matelots 
steamer,  et,  au  retour  du  canot,  on  ne  perdit  pas  un  si 
instant  à  remettre  le  croiseur  dans  sa  route.  Le  capital 
et  le  second  du  schooner  Yankee  furent  relâchés, 
VAlabama  se  porta  au  large  sous  une  petite  voilure. 


r». 
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CHAPITRE  XX. 


en  mer  —  Nettoyage  du  bâtiment  — -  Tarif  de  la  paye  —  Une 
prise  opportune  —  Le  Parker-Cook  —  Une  décision  —  Le  repos 
d*Biie  bonne  nuit  •—  Sang-froid  —  Au  milieu  des  berceaux  de  jas- 
mios  —  ▲  la  recherche  d'une  riche  prise  —  La  Mina  —  «  Grâce  k 
Ulahama,  > 


'    VAlabama  était  alors  à  la  recherche  d'un  steamer  Gali-^ 

foroien,  et  il  était  tout  à  fait  probable  qu'en  agissant 

sinsi  il  pouvait  aller  au-devant  d'un  combat.  Cependant, 

ti tel  devait  être  le  résultat  de  notre,  croisière,  nous  ne 

boulions  faire  aucune  disposition  pour  Téviter.  Le  n^vlTe 

était  en  commission  depuis  trois  mois,  et  quoique  |iia« 

sieurs  hommes  de  son  équipage  eussent  d^abord  été  des 

individus  fort  grossiers—  et  nous  devons  surtout  citer  les 

ii30Qsses  qui  avaient  été  ramassés  dans  les  rues  de  Liver- 

Pooli  et  qui  sont  notés  par  le  Capitaine  Semmes  comme  les 

Jeunes  coquins  les  plus  incorrigibles  —  ces  quatre-vingts 

jours  d'une  discipline  soutenue  et  bien  conduite  avaient 

fait  des  merveilles,  donné  le  goût  de  Tordre  à  ces  éléments 

Srossiers;  et  ces  matelots  de  marine  marchande,  ramassés 

^  et  là  à  tout  hasard,  entraînés  par  la  perspective  d'une 

haute-paye  ou  d'aventures  émouvantes,  formaient  un  équi- 

pjige  aussi  bien  dressé  et  aussi  bien  discipliné  que  celui 

de  certains  vaisseaux  de  guerre  qui  auraient  fait  deux  fois 

plus  de  service* 


i 
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Aussi  tous  ces  hommes  étaient  décidés  et  ardents;  ils 
voulaient  se  frotter  avec  Tennemi.  Toutefois  on  devait 
veiller  à  ce  que  la  force  relative  des  deux  vaisseaux  ne  fût 
pas  trop  disproportionnée  ;  la  rencontre  d'un  bâtiment  des 
Etats-Unis  d'une  force  égale  à  la  nôtre  aurait  été  saluée 
avec  joie  par  tout  le  monde  du  bord. 

Il  y  eut  une  grande  animation  à  bord  de  VAlabama  le 
surlendemain  de  son  départ  de  Blanquilla;  car  on  crut  à 
la  possibilité  d'une  rencontre.  Il  était  encore  de  bonne 
heure  dans  la  matinée  lorsqu'un  navire  fut  signalé  à 
Tavant;  il  marchait  vent  debout;  bientôt  on  découvrit 
que  ce  navire  étranger  était  un  grand  steamer  à  roues, 
gréé  comme  une  barque,  et  se  dirigeant  vers  VAlàbam* 
Il  était  d'une  taille  considérablement  supérieure  à  la 
nôtre,  mais  on  résolut  de  voir  au  moins  de  quoi  il  était 
fait,  et  on  loffa  VAlabama  au  vent,  tandis  que  Ton  se 
préparait  à  baisser  le  propulseur  pour  mettre  le  navire 
sous  vapeur.  On  s'aperçut  bientôt  que  l'étranger  conti- 
nuait tranquillement  sa  course,  sans  faire  la  moindre  at- 
tention à  nos  manœuvres;  et  comme  il  était  assez  clair 
qu'aucun  vaisseau  ennemi,  si  supérieur  en  taille,  ne  vou- 
drait perdre  une  occasion  si  séduisante,  on  comprit  par- 
faitement que  l'étranger  devait  être  nécessairement  un 
bâtiment  neutre,  et  probablement  un  vaisseau  de  guerre 
à  vapeur  Français,  en  destination  pour  la  Martinique. 
Alors  le  propulseur  fut  laissé  où  il  était,  et  YAlabatna 
reprit  de  nouveau  sa  course. 

A  9  h.  du  même  matin,  la  côte  de  Porto  Rico  était 
en  vue,  et,  quelques  heures  après,  VAlabama  entrait 
dans  \%  Passage  d'Ariglesey  en  raccourcissant  ses  voiles; 
il  agissait  ainsi  pour  permettre  à  une  barque  de  le  rejoin- 
dre, car  il  voulait  s'assurer  de  sa  nationalité.  Cette  barque, 
qui  était  Anglaise,  fit  abaisser  son  pavillon  en  pîissant 
devant  les  Etoiles  et  les  Rayures  qui  flottaient  au  haut  de 
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%ma.  Or,  comme  ce  salut  ii*élait  réellement  pas 
i  au  navire  Confédéré,  mais  bien  à  ses  ennemis,  il 
embla  tout  naturel  de  ne  pas  y  répondre. 
ime  le  Passage  d'Anglesey  est  la  route  ordinaire  des 
î  marchands  des  Etats-Unis,  on  était  presque  cer- 
f  rencontrer  au  moins  un  croiseur  établi  en  faction 
îs  protéger.  On  exerça  donc  une  active  surveillance 
îspéra  de  nouveau  une  rencontre  avec  les  Yankees, 
«pendant  n'apparut  à  Tborizon  ;  et  l'attention  de 
ama  fut  presque  entièrement  consacrée,  pendant 
r,  aux  affaires  purement  intérieures. 
)urd'hui — écrit  le  Capitaine  Sommes,  dans  son  jour- 
c'est  le  grand  jour  de  lessive  du  bâtiment.  Le 
sr  lieutenant,  sans  s'inquiéter  davantage  du  Passage 
esey,  ni  des  voiles  étrangères,  etc.,  est  occupé  de 
osses  et  de  son  sable.  ***** 
)urd'hui,  j'ai  donné  au  Payeur  un  ordre  qui  l'au- 
à  payer  les  salaires  convenus  avec  l'équipage  de- 
'erceire  ;  savoir  :  — 


ine  d'armes par  mois 

-maître — 

is  des  vivres — 

t  d'armes — 

ier , . . . .  — 

er — 

Itre  d'équipage — 

d'          - 

canoDDier — 

charpentier — 

voilier — 

«•«maître — 

liers  de  pont — 

8  de  chaloupe — 

îr-maître  du  gaillard  d'avant  — 


Dollars. 

Francs. 

29  04 

150  »» 

29  04 

150  »» 

29  04 

150  »)) 

26  62 

137  50 

29  04 

150  »» 

26  62 

137  50 

29  04 

150  »» 

26  62 

137  50 

29  04 

ISO  »» 

29  04 

150  »» 

26  62 

137  50 

26  62 

137  50 

26  62 

137  50 

26  62 

137  50 

26  62 

137  50 
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Delhtn.       PnuiM. 

<}uartier-maître  des  huniers —  24  20  425  »> 

Quartier-maitredugaillardd'arrière  -—  24  20  125  »> 

Gontre-maîlre  de  la  cale -—  24  20  135  »» 

Servant  de  chambre '  —  24  20  125  »» 

Servant  du  carré  des  officiers,. , . .  —  24  20  125  »» 

Matelots —  2178  112  50 

Autres  matelots , —  19  36  lOOl»» 

Soldats  de  marine —  14  94  82  50 

Mousses —      '     9  68  60»» 

Chauffeurs —  33  88  175  »» 

Ajusteurs —  24  20  125  »i 

Dimanche  30  Novembre.  —  J'ai  réuni  et  inspecté  l'é- 
quipage. A  9  h.  du  matin,  j'ai  envoyé  une  embarca- 
tion à  bord  d'un  schooner  Espagnol  parti  depuis  vingt 
jours  de  Boston,  en -destination  de  Saint  Domingue.  Il 
m'a  remis  des  journaux  du  13  Octobre.  Quelques  instant* 
après,  une  autre  voile  se  montra  sous  le  venit  ;  elle  se  diri- 
geait vers  la  côte.  Nous  courûmes  sur  elle,  et  lorsqo'oa 
fut  à  une  distance  convenable,  je  fis  hisser  les  couleurs 
des  Etats-Unis.  L'étranger  répondit  avec  les  mêmes  cou- 
leurs. Alors,  suivant  notre  coutume  habituelle,  nous  arbo* 
rames  notre  propre  pavillon  et  nous  tirâmes  à  poudre.  Ce 
seul  coup  lui  fit  mettre  la  barre  au  vent.  Nous  envoyâmes 
aussitôt  une  embarcation  à  son  bord.  C'était  la  barque 
Parker  Cook,  de  Boston,  et  allant  de  Boston  aux  Cayes. 
Elle  arrivait  à  merveille,  car  nous  étions  complètement k 
court  de  provisions,  tandis  qu'il  y  en  avait  à  revendre  à 
son  bord.  Nous  lui  enlevâmes  une  grande  quantité  de 
viande  de  porc,  des  fromages,  .du  biscuit,  etc.,  et  à  10  h. 
du  soir,  nous  illuminâmes  les  rives  de  Saint  Domin- 
gue avec  un  bûcher  payé  pôr  ces  méchants  individus 
qui  seraient  bien  aises  de  voir  une  autre  révolution  de 
Saint  Domingue  dans  notre  malheureux  pays. 
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Pendant  raprèsrmidi,  le  temps  devint  menaçant  et  le 
vent  souffla  très-fort  en  soulevant  une  grosse  mer.  Comme 
nous  étions  dans  la  Baie  de  Samana,  je  me  sentis  un  peu 
inquiet  en  voyant  le  navire  aller  a  la  dérive  un  peu  trop 
près  du  rivage.  Il  y  a  pour  un  Commandant  des  sujets  d'in- 
quiétude que  les  autres  officiers  entrevoient  à  peine.  Notre 
prise  a  été  brûlée  devant  le  Cap  Raphaël.  Je  ne  rentrai 
dans  ma  cabine  que  vors  minuit  :  je  fus  appelé  deux  heures 
après,  lorsqu'on  eut  parcouru  la  distance  prescrite.  Je 
retournai  à  mon  hamac,  et  je  venais  de  tomber  dans  le 
bien-être  d'un  sommeil  réparateur,  lorsque  l'officier  de 
quart  descendit  en  grande  hâte  pour  m'annoncer  qu'un 
grand  vaisseau  se  dirigeait  sur  nous  en  droite  ligne. 
Nous  avions  mis  la  barre  au  vent;  or,  comme  la  lune  était 
descendue  et  que  la  nuit  était  obscure,  j'en  conclus  que 
l'étranger  était  tout  près  de  nous.  J'ordonnai  immédiate- 
ment que  l'on  carguât  la  grande  voile  de  hune;  et,  en  jetant 
à  la  hâte  quelques  vêtements  sur  mes  épaules,  je  courus 
«ir  le  pont.  D'un  coup  d'œil  je  ^is  que  le  danger  était 
passé,  car  l'étranger  était  en  arrière  du  bau  et  courait 
sous  le  vent.  Nous  virâmes  de  bord,  et  nous  le  stiivimes. 

Lundi  1"  Décembre,  —  Un  rude  vent  alizé  avec  des 
nuages  à  rafales.  Un  tourbillon  est  passé  près  de  nous. 
Nous  n'eûmes  que  le  temps  de  serrer  les  bonnettes  qui 
«valent  été  mises  pour  chasser  le  désagréable  étranger  de 
la  nuit  dernière,  celui  qui  avait  troublé  mon  repos.  Le 
Taisseau  pourchassé  était  un  brick  Espagnol.  ***** 
La  terre  est  en  vue  à  bâbord,  et  à  midi  le  cap  est  droit 
sur  l'avant. 

Mardi  2  Décembre.  —  Nous  courons  vers  la  terre  et 
nous  sommes  en  face  la  Grange  à  midi.  La  nuit  passée,  à 
dix  heures,  une  voile  a  été  signalée  à  bâbord,  près  de 
Tarrière  ;  elle  descendait  sous  le  vent  comme  nous.  Nos 
feux  étaient  allumés  et  nous  nous  trouvions  en  pleine  vue 
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au  large  ;  j'appelai  tout  le  monde  aux  postes,  et  je  fis  pré- 
parer le  bâtiment  pour  l'action  ;  on  tourna  sur  bâbord  et 
on  chargea  les  canons.  Comme  l'étranger  se  rangeait  à 
peu  près  sur  notre  travers,  aune  distance  d'environ  huit 
cents  yards,  nous  vtmes  que  c'était  un  fort  steamer,  sous 
vapeur,  avec  toutes  ses  bonnettes  de  chaque  côté.  11  fal- 
lait prendre  une  détermination!  Nous  n'avions  pas  de  Ta- 
peur et  notre  propulseur  était  relevé  ! 

Quelques  minutes  cependant  mirent  fin  à  notre  indéci- 
sion. Les  paisibles  mouvements  du  steamer  qui  marchait 
sans  resserrer  ses  voiles  et,  autant  que  nous  pouvions  le 
voir,  sans  faire  de  préparatifs  de  combat,  indiquaient  clai- 
rement que  ce  n'était  pas  un  ennemi,  mais  probablement 
un  vaisseau  de  guerre  de  la  marine  Espagnole  allant  de 
Saint  Domingue  à  Cuba.  Ma  première  intention  fut  de  me 
mettre  bord  à  bord  avec  lui  et  de  lui  parler  ;  dans  ce  but, 
je  fis  tendre  la  voile  de  misaine  et  les  voiles  de  perroquet 
d'artimon.  Mais  l'étranger  nous  eut  bientôt  laissés  fort 
loin  en  arrière,  et  il  -était  hors  de  vue  longtemps  avant 
que  nous  ayons  pu  chauffer  et  baisser  le  propulseur  pour 
la  course. 

Vers  3  h.  de  l'après-midi,  nous  aperçûmes  l'Ile  de 
la  Tortue.  On  signale  une  voile  sur  le  devant  de  tribord; 
elle  se  dirige,  dit-on,  par  notre  avant  dans  la  direc- 
tion de  bâbord.  Mais  combien  les  vigies  sont  stupides! 
La  première  chose  que  nous  reconnaissons,  c'est  que  ce 
navire  est  au  large  à  tribord,  serrant  notre  vent,  et 
qu'il  a    été  tout  le  temps  à  tribord.  Je  suis  rentré  à 
la  nuit  dans  ma  cabine,  espérant  prendre  un  peu  de  repos, 
car  je  suis  resté  debout  la  plus  grande  partie  de  la  nuit 
dernière.   Mais  j'étais  à  peine  dé^abillé  et  j'allais  me 
mettre  sur  mon  lit  de   camp  (10  h.  du  soir)  lorsque 
l'officier  de  quart  descendit  en  grande  hâte  pour  me  dire 
qu'un  grand  bâtiment  courait  sur  nous;  —  nous  avons 
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mis  la  barre  au  vent;  —  on  croit,  dit-il,  que  c'est  un 
steamer.  Immédiatement  je  donnai  l'ordre  à  l'officier  de 
faire  tendre  les  voiles;  puis  je  montai  sur  le  pont;  et,  au 
premier  coup  d'œil,  je  reconnus  que  ce  navire  était  un 
brick  qui  s'éloignait  de  nous,  et  qu'il  était  à  quelque  dis- 
tance en  arrière. 

Je  redescendis,  et  cette  fois  je  réussis  enfin  à  me 
mettre  dans  mon  lit;  mais  je  fus  bientôt  réveillé  pour  ap- 
prendre qu'un  navire,  avec  une  voilure  très-blanche,  cou- 
•  raât  sur  nous  un  peu  en  avant  de  nos  eaux.  Je  montai  sur  le 
pont  et  je  fis  de  nouveau  mettre  les  voiles  en  leur  plein  ;  nous 
courûmes  sous  une  voilure  modérée  pour  voir  approcher 
l'ennemi.  La  nuit  est  à  la  bourrasque  ;  il  tombe  des  averses, 
I      et  le  vent  est  fort;  àlh.   30  du  matin,  l'étranger  était 
f      près  de  nous,  alors  nous  lui  parlâmes.  C'était  un  petit 
[      schooner  —  blanc  comme  le  sont  presque  tous  les  schoo- 
*•      nersdes  Indes  Occidentales  —  mais  il  était  Espagnol.  Je 
rentrai  dans  *ma  cabine  à  2  h.,  et  au  point  du  jour  on 
m'apporta  la  nouvelle  qu'il  y  avait  deux  navires  en  vue.  A 
7  h.  du  matin,  l'un  d'eux  était  à  la  distance  des   si- 
gnaux, et  il  me  fallut  de  nouveau  sortir.  Cette  nuit  don- 
nera une  idée  de  la  façon  dont  je  dormais  ordinairement 
pendant  mes  croisières. 

Mercredi  3  Décembre.  —  Nous  croisons  aujourd'hui  à 
la  faveur  d'un  temps  très-beau  et  très-clair,  dans  le  pas- 
'      sage  situé  entre  Saint  Domingue  et  Cuba.  Nous  avons  fait 
montrer  les  couleurs  à  deux  vaisseaux  neutres,  et  à  midi 
nous  sommes  partis  pour  l'extrémité  orientale  de  Cuba. 
Où  peuvent  donc  être  tous  les  croiseurs  de  l'ennemi, 
'puisque  les  passages  importants  que  nous   avons  tra- 
versés sont  laissés  sans  défense?  Ils  sont  allés,  je  suppose, 
à  la  poursuite  de  YAlabamal 

A  10  h.  du  soir,  grâce  à  un  brillant  clair  de  lune, 
on  aperçut  une  barque  tout  près  de  nous,  et  on  tira  un 

13. 
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coup  à  poudre  pour  la  faire  mettre  en  panne;  puis  nous 
virâmes  de  bord.  Comme  elle  dédaignait  notre  signal,  j'or- 
donnai qu'on  tirât  un  boulet  au-dessus  de  sa  coque.  Cette 
décharge  produisit  l'effet  désiré,  notre  coup  passa,  — 
comme  nous  l'apprîmes  ensuite,  —  entre  son  étai  de  mi- 
saine et  son  mât  de  misaine.  C'était  la  barque  Française 
le  Feu  Sacré,  allant  de  Port  au  Prince  à  Falmouth  (1). 
Lorsque  nous  demandâmes  à  son  patron  pourquoi  il  n'ayait 
pas  mis  en  panne  au  premier  coup,  il  répondit  qu'il  était 
Français  et  qu'il  n'était  en  guerre  avec  personnel  ****A 
minuit  nous  virâmes  sur  le  cap  Mayzi. 

Jeudi  4  Décembre.  —  ****  Nous  allons  au  large  et  nous 
revenons  devant  le  Cap  Mayzi,  en  attendant  notre  ami  de 
Californie,  qui  a  du  quitter  Aspinwallle  l•^  et  qui  passera 
par  ici  aujourd'hui  ou  la  nuit  prochaine.  Les  feux  sont 
préparés  pour  nous  donner  de  la  vapeur  au  premier 
signal.  Plusieurs  voiles  sont  passées  pendant  la  journée. 
J'ai  exercé  l'équipage  à  la  batterie  au  coucher  du  soleil. 
11  fait  une  belle  nuit  claire,  mais  il  souffle  un  vent  un 
peu  trop  fort  du  N.-E.  Nous  sommes  en  panne  au  large, 
en  face  du  Cap  Mayzi.  Tout  le  monde  est  surexcité  au  plus 
haut  degré  et  il  y  a  un  grand  nombre  de  vigies  volon- 
taires. Quant  à  moi,  j'ai  mis  le  bâtiment  dans  la  position 
la  plus  convenable,  et  je  suis  rentré  à  10  h.  du  soir, 
après  avoir  donné  l'ordre  de  ne  pas  m'appeler  pour  un 
vaisseau  à  voile.  J'ai  passé  une  bonne  nuit  et  pris  du  repos, 
ce  dont  j'avais  grand  besoin. 

Vendredi  5  Décembre.  —  Il  fait  une  très-belle  matinée 
bien  claire  :  la  partie  occidentale  d'Haïti  est  en  vue,  quoi- 


(1)  D'après  le  journal  d'un  officier  du  bord,  le  patron  de  ce  navire 
se  plaignit  vivement  d'avoir  été  dérangé  par  de»  vaisseaux  des 
Etats-Unis;  il  avait  pris  VAlabama  pour  le  navire  des  Etats-Unis 
le  Wyoming. 
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que  éloignée  de  quatre-vingt-dix  milles.  Pendant  cette  ma- 
tinée embaumée,  j'ai  beaucoup  goûté  les  chants  joyeux  de 
notre  canari.  C'est  un  petit  prisonnier  fait  k  bord  d'un  ba- 
leinier; et  quelquefois,  le  matin  de  très-bonne  heure,  je  me 
figure  que  «  je  suis  dansles  bosquets  de  jasmins,  »  respi- 
rant rôdeur  des  fleurs  et  écoutant  les  accents  de  ces 
chanteurs  sauvages  si  ordinaires  dans  notre  cher  pays  du 
Sud.  Que  Dieu  daigne  débarrasser  promptemcnt  notre 
.  patrie  des  hordes  cruelles  et  fanatiques  gquî  la  désolent 
maintenant  sous  les  vains  prétextes  de  liberté  et  de  gou- 
vernement libre  ! 

Si  les  steamers  de  Californie  prennent  encore  cette 
route,  le  steamer  du  1*'  doit  avoir  été  retardé,  ou  alors  il 
est  passé  devant  nous  la  nuit  dernière.  Plusieurs  voiles 
Wût  en  vue,  mais  je  ne  puis  pas  quitter  maintenant  ma 
position  pour  les  héler,  dans  la  crainte  de  manquer  mon 
but  principal.  A  midi,  un  schooner  eut  la  fantaisie  de  se 
jeter  sur  notre  route,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  lui 
donner  la  chasse.  Je  l'amenai  bieur  vite;  il  était  pro- 
priété des  Etats-Unis.  C'était  le  Ninaj  de  Baltimore, 
et  parti  de  ce  port  pour  Port-Marie  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  Jamaïque.  Conmie  son  charge- 
aient était  Anglais,  je  le  relâchai  sous  une  caution  de 
15,000  dollars.  Il  était  de  quatre-vingt-dix  tonnes,  et 
avait  treize  ans.  Je  le  gardai  près  de  moi  jusqu'au  coucher 
du  soleil,  et  alors  je  lui  permis  de  partir,  après  avoir 
envoyé  à  son  bord  les  prisonniers  de  la  barque  Parker 
Cook, 

Notre  espoir  de  prendre  le  steamer  Californien  est  bien 

diminué  depuis  que  le  second  du  schooner  nous  a  assuré 

que  les  steamers  ne  suivaient  plus  cette  route,  mais  que 

ceux  qui  partaient  prenaient  le  Passage  d'Anglesey,  et 

ceux  qui  revenaient  le  golfe  de  la  Floride.  Cependant 


2i$  CRQISIÈUS  DU  SUIITER 

je  Teax  attendre  encore  un  jour  ou  deux  pour  m*assurer 
si  je  n*ai  pas  été  trompé. 

SomT!  6  nmmhn.  —  ****  A  9  *h.  du  matin,  on  a 
rderé  le  pn^Ndsev  tt  £ût  toQc  vers  le  N.-E.  Le  steamer 
Californien,  q^  vient  de  partir,  doit  être  aujourd'hui  de- 
vant le  Cxp,  s*il  prend  réellement  ce  chemin  ;  je  yeux 
donc  garder  le  Cap  en  vue  toute  la  journée.  Je  glane  le 
paragraphe  suivant,  dans  une  lettre  de  New-York,  publiée* 
par  le  Biiliimort  Sm,  pris  à  bord  du  schooner  la  Nina  ;— 

c  Pendant  la  semaine  dernière,  les  embarquements  de 
c  grains  <Mit  été  liaits  presque  entièrement  sur  des  navires 
c  étranges;  car  le  drapeau  Américain  est  pour  le  mo- 
«  ment  en  dê&veur,  grâce  aux  croisières  du  steamer 
c  rd>eUe  VAfmbamm.  > 
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CHAPITRE  XXI. 


de  bonheur  de  YAlahama  —  Lutte  de  vitesse  —  On  gagne  — 
Uriel  —  Prise  —  Prisonniers  de  guerre  —  Argent  de  prise  — 
îacore  en  recherche  —  Avaries  k  la  machine  —  Un  dilemme  — 
A  fièvre  jaune  —  On  abandonne  YAriel  —  En  réparation . 


tétait  un  Dimanche!  le  jour  heureux  de  VAlabama^  le 
r  particulièrement  destiné  à  être  marqué  à  la  craie 
nche  dans  les  annales  du  navire.  La  matinée  fut 
me;  le  navire  avait  pris  sa  plus  paisible  allure  du  jour 
Seigneur  ;  et  rien  ne  pouvait  faire  présager  ce  qui  al- 
'  suivre,  si  ce  n'est  quelques  groupes  isolés  de  marins 
discutaient  assez  vivement,  tout  en  interrogeant  Tho- 
)n  du  regard  et  en  discutant  les  chances  d'une  riche 
toe  avant  la  fin  du  jour. 

iiissi  la  matinée  parut-elle  longue  et  ennuyeuse  ;  mais 
Qtôt  le  cri  :  «  Une  voile  !  »  parti  du  haut  du  mât  pro- 
fit une  heureuse  diversion.  A  ce  cri  l'agitation  succède 
calme,  tout  le  monde  est  sur  le  qui-vive,  tout  le  monde 
ute  avec  anxiété  la  vigie  qui  a  signalé  la  voile  et  qui 
imence  à  la  distinguer  d'une  façon  assez  nette  pour 
îl  lui  soit  possible  de  donner  sur  son  compte  les  dé- 
8  les  plus  exacts  et  les  plus  minutieux.  C'est  un  stea- 
•,  et  un  grand  steamer  encore  I  Cette  nouvelle  est  ac- 
illie  avec  une  joie  qui  fait  naître  chez  tous  les  plus 
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grandes  espérances.  Un  brigantin  gréé  —  un  stea 
hélice  —  c'est  parfait  tout  cela!  Cette  descriptio 
nonce  exactement  un  steamer  Californien.  Encore 
ques  minutes  et  il  sera  décidé  de  son  sort.  Depuis  u 
mentYAlabama  avait  coquettement  replié  ses  voile 
feux  étaient  largement  fournis  de  combustible  ;  le  p: 
seur  fut  aussitôt  baissé,  et  la  proue  du  bâtiment  te 
de  façon  à  couper  la  marche  au  vaisseau  signalé, 
commença  une  chasse  régulière  qui  fut  prompte  ( 
niâtre  ;  les  deux  steamers  avaient  mis  toutes  leurs 
dehors;  Ténorme  balancier  de  l'étranger  se  dessii 
mieux  en  mieux  sur  Tazur  des  flots  qu'il  battait  pu 
ment  avec  ses  roues  ;  le  pont  était  couvert  de  pass 
on  remarquait  un  grand  nombre  de  dames,  dont  k 
lettes  fraîches  et  gracieuses  attiraient  les  regards, 
que  voit-on  briller  à  l'extrémité  du  pont  et  au-dcsi 
toutes  ces  tôtes?  Ce  sont  des  baïonnettes;  déjà  Ton 
çoit  les  hommes  qui  les  portent  ;  ils  sont  rangés  c 
pour  une  manœuvre  ou  pour  une  bataille.  Plus  de  ( 
c'est  un  détachement  d'infanterie  de  marine  des 
Unis! 

VAlabama  se  rapproche  toujours  de  sa  puissante; 
il  marche  dans  un  morne  silence,  qui  est  rompu  p 
par  le  grincement  terrible  de  ses  six  canons  de  ti 
deux;  l'équipage  impatient  se  tient  derrière  les  sal 
il  est  tout  prêt  à  faire  feu.  Au-dessus,  se  balance  1 
canon  à  pivot  ;  tandis  qu'au  haut  du  mât  de  misaine 
le  drapeau  étoile  et  rayé,  qui  commande  à  l'étranj 
hisser  ses  couleurs. 

Comme  toujours  la  ruse  fut  des  plus  heureuses,  / 
ment  où  les  deux  vaisseaux  se  croisèrent,  YAlal 
qui  passait  à  l'arrière  du  steamer  étranger,  s'aperçi 
ce  dernier  arborait  le  pavillon  des  Etats-Unis.  A  cett 
on  ordonna  de  faire  disparaître  les  couleurs  Yank 
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d'arborer,  à  leur  place,  le  blanc  pavillon  de  la  Confé- 
dération; ensuite  on  tira  un  coup  à  poudre  pour  inviter 
le  vaisseau  poursuivi  à  se  rendre.  Se  rendre  semblait  être, 
je  puis  le  dire,  la  dernière  idée  qui  pût  lui  venir  àTesprit. 
En  effet,  il  avait  déjà  gagné  de  l'avance  sur  le  croiseur 
Confédéré;  et,  se  fiant  à  sa  vitesse  bien  éprouvée,  il  con- 
tinuait sa  course  avec  résolution  sans  aucun  égard  pour 
Taverlissement  de  YAlabama.  La  fumée  noire  et  épaisse 
qui  sortait  de  sa  cheminée,  en  gros  nuages,  la  rotation 
rapide  de  ses  aubes,  tout  témoignait  des  efforts  qu'il  fai- 
sait pour  se  soustraire  à  la  poursuite. 

Cette  lutte  de  vitesse  ne  pouvait  durer  longtemps.  De- 
puis que  le  vaisseau  Fédéral  avait  viré  de  hord^V  Alabama 
avait  eu  le  temps  de  se  convaincre  de  son  infériorité  comme 
marcheur  ;  ainsi  donc,  au  lieu  de  renouveler  Tavertisse- 
ment  obligeant,  mais  inoffensif  qui  avait  été  dédaigné,  on 
décida  d'employer  des  arguments  plus  touchants,  et  le 
capitaine  ordonna  de  tirer  à  boulet. 

Le  canon  de  chasse  fut  pointé  et  le  navire  fit  une  em- 
bardée pour  un  moment  afin  de  permettre  aux  canonniers 
de  préciser  leur  tir. 

Un  instant  après  VAlabama  tira  un  second  coup,  et 
presque  aussitôt  on  entendit  une  décharge  d'un  de  ses 
canons  de   flanc.  L'enthousiaste  chef  de  cette  batterie 
Savait  pu  être  maître  de  lui  ;  il  n'avait  pu  attendre  qu'on 
eût  donné  l'ordre  de  tirer  ;  il  reçut  nécessairement  une 
Smande  officielle,  et  l'officier  du  gaillard  d'arrière  le 
il  pour  sa  précipitation.  Heureusement  que  cette  pré- 
cipitation elle-même  empêcha  ce  coup  irrégulier  de  faire 
aucun  mal;  mais  la  première  décharge  avait  produit  plus 
d*effet,  comme  on  put  le  reconnaître  a  l'éclat  de  bois  qui 
vola  du  mât  de  misaine  du  steamer  ennemi.  L'obus  l'avait 
frappé  en  plein  corps  et  presque  coupé  eu  deux,  après 
avoir  rasé  la  cheminée.  Il  ne  fit  explosion  qu'après  être 
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tombé  dans  la  mer  ;  et  ce  fut  heureux  pour  le  steamer, 
dont  le  pont  était  en  ce  moment  couvert  de  monde.  Dieu 
sait  les  terribles  ravages  qu'il  y  aurait  produits  ! 

Ce  second  avis  fut  écouté  avec  plus  de  déférence  que 
le  premier;  les  roues  du  vaisseau,  qui  marchaient  si  bien 
naguère,  cessèrent  aussitôt  de  tourner  ;  le  grand  balan- 
cier resta  en  équilibre  à  mi-vent,  et  le  steamer  se  rendit 
à  son  ennemi.  Une  chaloupe  se  détacha  de  VAlabama  et 
vint  aborder  le  vaisseau  capturé  ;  c'était  bien,  comme  on 
l'avait  deviné,  le  steamer  de  la  malle,  VArielj  allant  de 
New-York  à  Aspinwall.  11  avait  à  bord  quarante  soldats, 
qui  allaient  rejoindre  leurs  bataillons,  et  plusieurs  offi- 
ciers, tant  de  la  marine  que  des  armées  de  terre.  Parmi 
eux  se  trouvait  le  Commandant  Sartori,  qui  allait  prendre 
le  commandement  du  Sainte  Mary;  le  reste  des  passa- 
gers, au  nombre  de  cinq  cents  environ,  se  composait  en 
grande  partie  de  femmes  et  d'enfants. 

VAlabama  était  alors  embarrassé  de  son  acquisition, 
et  on  délibéra  longtemps  pour  savoir  ce  qu'il  fallait 
en  faire  eu  égard  à  son  importance  et  aussi  à  son  incom- 
modité. Mais  le  premier  soin  à  prendre  était  de  s'oc- 
cuper d'une  chose  plus  pressante  ;  on  envoya  un  équi- 
page de  prise  à  bord  de  VAriel,  et  on  transféra  ensuite 
sur  VAlabamales  principaux  Qbjets  trouvés  dans  levaisr 
seau  capturé,  les  journaux  du  bord,  trois  grands  coflres 
de  numéraire,  un  canon  rayé  de  24,  125  carabines  neu- 
ves, 16  sabres,  et  environ  1,000  gargousses.Les  soldatset 
les  officiers  demeurèrent  prisonniers  sur  parole;  les  pre- 
miers furent  désarmés,  et  tous  s'engagèrent  à  ne  repren- 
dre les  armes  contre  les  Confédérés  que  lorsqu'ils  au- 
raient été  échangés  régulièrement. 

La  tâche  du  Capitaine  Sommes  était  bien  loin  d'être  ac- 
complie. Restait  le  vaisseau  avec  ses  cinq  cents  passa- 
gers, femmes  et  enfants.  Que  faire  de  tout  ce  monde  si 


ET  DE  l'alabama.  233 

embarrassant?  Brûler  le  navire?  C'était,  impossible,  les 
flancs  de  YAlcAama  n'auraient  jamais  pu  contenir  tous 
les  prisonniers,  quand  même  on  les  aurait  empilés  en  tas 
dans  la  cale.  Il  n'y  avait  que  deux  partis  à  prendre,  relâ- 
cher sur  rançon  le  vaisseau  capturé,  ou  le  garder  jusqu'à 
ce  qu'on  trouvât  un  meilleur  expédient  pour  se  tirer  d'em- 
barras. Le  Capitaine  Semmes  se  décida  pour  le  dernier 
parti  ;  il  retînt  donc  près'de  lui  le  capitaine  de  VAriel  et 
il  ordonna  à  l'équipage  de  prise  qu'il  avait  envoyé  à  son 
bord  de  marcher  de  conserve  avec  YAlabama  pendant  la 
nuit. 

Après  ces  sages  dispositions,  le  hardi  croiseur  se  diri- 
gea, par  un  vent  favorable,  vers  sa  station  en  dehors  du 
Cap  ;  il  cherchait  encore  avec  anxiété  le  vaisseau  de  re- 
tour qui  aurait  été  une  proie  bien  autrement  précieuse 
que  celle  qui  était  en  son  pouvoir.  Le  lendemain,  dans* 
Vaprès-midi,  on  prit  la  précaution  de  désemparer  VAriel; 
la  bonnette  de  la  chambre  de  la  machine  et  celle  de  la 
aoiipape  furent  supprimées  et  envoyées  à  bord  de  V Ala- 
rma; on  le  mit  également  dans  l'impossibilité  de  se 
servir  de  ses  voiles  pour  le  cdiS  oùYAlabama  serait  obligé 
de  s'éloigner  un  moment  à  la  poursuite  du  steamer  de 
retour. 

Ce  bâtiment  ne  parut  point.  On  résolut  donc  d'envoyer 
ïine/  dans  le  port  de  Kingston,  à  la  Jamaïque,  pour  y 

(faire  débarquer  les  passagers  ;  on  devait  ensuite  ramener 
^  steamer  pour  le  brûler  en  pleine  mer,  après  avoir 
pourvu  cependant  YAlabama  de  toutes  les  choses  dont  il 
manquait.  Il  fallut  donc  rendre  au  steamer  capturé  les 
parties  de  la  machine  qui  lui  avaient  été  enlevées  la  nuit 
précédente  ;  on  fit  ensuite  voile  vers  la  Jamaïque  en  sui- 
vant la  route  qu'avait  dû  prendre,  selon  toute  vraisem- 
blance, le  steamer  Californien. 
Le  lendemain,  la  matinée  fut  très-belle  ;  le  croiseur 
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doubla  rile  de  Navaze  vers  2  h.  30  du  soir,  et  cinq  heures 
plus  tard  les  deux  steamers  étaient  en  vue  de  la  pointe 
Est  de  la  Jamaïque.  Vers  7  h.  1/2,  VAlabama  était  à 
neuf  milles  environ  du  phare  de  la  Pointe  Morant,  il  com- 
mençait à  marcher  moins  vite  pour  permettre  à  sa  prise 
de  le  suivre  plus  facilement. 

G*est  alors  que  survint  un  incident  très-fâcheux  qui 
aurait  pu  avoir  les  plus  graves  résultats,  si  Tattentionet 
l'habileté  eussent  fait  défaut  au  croiseur.  Vers  8  h., 
la  chasse  fut  donnée  à  un  brick,  sur  lequel  on  tira  tout 
d'abord  à  poudre.  Aussitôt  qu'on  eut  envoyé  une  cha- 
loupe pour  l'aborder  et  pour  faire  examiner  ses  papiers, 
le  mécanicien  de  YAlabama  monta  sur  le  pont  pour  an- 
noncer qu'il  était,  pour  le  moment,  impossible  de  se  ser- 
vir de  la  machine  par  suite  du  relâchement  subit  des  sou- 
papes. Il  fallait  au  moins  vingt-quatre  heures,  au  dire  du 
mécanicien,  pour  réparer  le  dommage.  En  apprenant 
cette  nouvelle  malencontreuse,  le  capitaine  s'empressa  de 
regarder  du  côté  du  brick  ;  sa  surprise  et  son  dépit  fo- 
rent grands  quand  il  le  vit  continuer  tranquillement  sa 
course,  comme  s'il  n'avait  pas  entendu  l'ordre  qu'il  avait 
reçu  de  mettre  en  panne. 

La  situation  était  critique.  On  ne  pouvait  ni  faire  un  pas 
ni  tirer  sur  le  brick  qui  fuyait,  de  peur  d'atteindre  la  cha- 
loupe qui  le  poursuivait  ardemment.  La  nuit  était  avan- 
cée, l'obscurité  complète.  Qu'adviendrait-il  si  la  chaloupé 
se  laissait  entraîner  par  son  ardeur  et  poussait  trop  loin  la 
chasse?  C'est  pourtant  ce  qui  devait  fatalement  arriver; 
Cdfv  la  chaloupe  croyait  toujours  qu'elle  serait  soutenue 
par  VAlabama  aussitôt  que  celui-ci  connaîtrait  la  ténacité 
'du  brigantin.  VAriel,  de  son  côté,  pouvait  avoir  compris 
la  situation  du  Capitaine  Semmes  ;  il  pouvait  saisir  celte 
occasion  favorable  pour  lui  montrer  son  gaillard  d'arrière, 
et  emporter  avec  lui  l'équipage  de  prise,  conime  un  cheval 
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indompté  emporte  le  cavalier  maladroit  qui  Ta  impru- 
demment enfourché. 

Il  y  eut  un  moment  plein  d'anxiété,  et  le  Capitaine 
Semmes  fut  grandement  soulagé,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
étaient  dans  le  secret,  lorsqu'on  entendit  d'assez  près  un 
bruit  cadencé  de  rames;  la  chaloupe  revenait  après  avoir 
gagné  de  vitesse  le  brick,  qui  n'avait  pas  pu  lui  échapper, 
par  suite  de  l'insuffisance  du  vent  trop  léger  pour  lui. 

On  reconnut  bientôt  que  le  brick  capturé  avait  été  cons- 
truit dans  un  des  Etats  Allemands ,  et  qu'il  sortait  de 
Kingston.  D'après  son  rapport,  cette  dernière  ville  était 
cruellement  ravagée  par  la  fièvre  jaune  :  ce  renseigne- 
ment changea  complètement  les  plans  de  YAlabama.  L'in- 
tention du  Capitaine  Semmes  avait  été  d'abord  de  débar- 
(juer  ses  nombreux  prisonniers  au  port  de  Kingston  ;  c'é- 
tait le  seul  moyen  de  s'en  débarrasser,  à  moins  qu'il  ne 
préférât  les  renvoyer  avec  leur  vaisseau;  mais  il  ne  pou- 
vait jeter  des  centaines  de  femmes  et  d'enfants  au  milieu 
de  ce  terrible  fléau  qu'on  nomme  la  fièvre  jaune  ;  c'eût 
été  un  acte  de  barbarie  dont  le  Capitaine  Semmes  était 
tout  à  fait  incapable;  a  son  grand  regret,  il  fut  donc  obligé 
fle  renoncer  à  ses  projets  sur  Kingston  ;  il  dut  se  priver 
également  du  plaisir  qu'il  avait  espéré  se  donner,  en  fai- 
sant un  feu  de  joie  du  splendide  steamer  qui  était  tombé 
fintre  ses  mains.  A  quelque  chose  malheur  est  bon  :  les 
passagers  de  YArieî,  ainsi  que  ses  propriétaires,  durent  à 
la  fièvre  jaune  de  n'être  pas  abandonnés  sur  les  plages  de 
Kingston. 

Une  fois  qu'il  fut  décidé  qu'on  relâcherait  YAriely  il 
importait  d'exécuter  cette  résolution  le  plus  promptement 
possible.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  si  le  vaisseau  cap- 
turé s'apercevait  de  la  position  avariée  de  son  vainqueur,  il 
pouvait  s'en  aller  tranquillement  en  emmenant  l'équipage 
de  prise  pour  se  dédommager  de  sa  détention.  Le  secret  pou- 
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vait  bien  être  révélé  d*un  moment  à  Tautre  ;  c'est 
quoi  on  envoya  de  nouveau  une  chaloupe  à  bord  c 
rîW,  pour  avertir  le  patron  de  ce  navire,  qui  fut 
blement  surpris  de  cette  détermination  inattendue. 

Quelques  petites  difficultés  s'élevèrent  au  sujet 
rançon  à  prélever  ;  mais  des  deux  côtés  on  désirai 
rieurement  arrêter  au  plus  vite  les  termes  de  la  tr 
tion.  Le  chiffre  fut  donc  fixé  à  261,000  dollars.  — 
une  jolie  somme,  en  vérité,  mais  nullement  exorb 
si  Ton  considère  la  valeur  du  vaisseau. 

L'engagement  une  fois  bien  et  dûment  signé,  et 
parmi  les  papiers  de  ce  genre,  le  Capitaine  Somme 
pira  plus  librement;  il  était  satisfait  de  s'être  heu 
ment  tiré  d'une  situation  aussi  difficile;  ce  fut  pc 
une  légère  compensation  apportée  au  désappoint 
qu'il  avait  éprouvé  lorsqu'il  s'était  vu  forcé  d*aban( 
sa  prise.  Les  deux  navires  reprirent  alors  leurs  équ 
respectifs,  tandis  que  les  marins,  les  soldats  et  les 
gers  de  VAriel  se  félicitaient  hautement  de  la  co 
calme,  régulière,  et  respectueuse  dé' leurs  désagr 
hôtes.  Ce  fut  donc  après  un  échange  de  complimen 
les  deux  ennemis  se  séparèrent  courtoisement;  1 
courut  vers  le  S.-S.-O.,  tandis  que  YAlabamaj  d 
réparait  la  machine,  prenait  la  pleine  mer  à  quelqi 
tance  de  la  Jamaïque,  en  s'éloignant  autant  que  pc 
du  passage  des  vaisseaux  de  commerce  pour  tout  le 
que  devaient  durer  ses  réparations. 
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CHAPIRE  XXII. 


ÏBCore  prêt  —  Temps  sombre  —  Vent  du  Nord  —  VArcas  —  Le 
deuxième  jour  de  Noël  en  mer —  La  guerre  —  Le  levain  du  Roc 
dePlymoutb— Sur  nie  abandonnée  —  On  épisse  la  grande  vergue  ^ 
A  la  rechercbe  des  coquillages  —  Rude  service  —  Aux  fers  —  Bonne 
«HscipUne  —  Un  phénomène  —  Le  nouvel  au  —  Un  souvenir  — 
Encore  en  mer. 


L'émouvant  épisode  de  YAriel  fut  suivi  d'un  autre  tout 
i  fait  pauvre  d'incidents,  mais  nullement  dénué  nid'inté- 
rtt,ni  d'anxiété  pour  les  marins  de  VAlabama,  Depuis  le 
pointdu  jour  jusqu'à  la  nuit,  les  coups  de  marteau  et  le 
^  aigu  de  la  lime  résonnèrent  sans  cesse  dans  la  cham- 
bre de  la  machine  ;  car  le  mécanicien  et  tout  son  état- 
Dûjor  travaillaient  sans  relâche  pour  réparer  les  avaries 
^  la  machine.  L'ouvrage  fut  plus  long  qu'on  ne  l'avait 
,Prtvu,  et  ce  ne  fut  que  dans  l'après-midi  du  troisième 
i<>Qr  que  le  dégât  fut  enfin  réparé,  et  que  l'on  put  déclarer 
^''ilabama  en  état  de  reprendre  en  toute  sûreté  sa  car- 
rière de  destruction. 

Sur  ces  entrefaites  on  avait  fait  une  surveillance  plus 
active  que  jamais  au  haut  des  mâts.  Il  y  avait  encore  quel- 
le chance  —  mais  bien  peu,  il  est  vrai  — de  rencontrer 
^  son  retour  le  steamer  Californien  que  l'on  avait  attendu 
5î  longtemps  et  avec  tant  d'anxiété;  en  outre,  il  était  plus 
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nécessaire  que  jamais  de  prendre  garde  d'être  surpris  par 
les  croiseurs  ennemis  que  Ton  pouvait  bien  croire  en  force 
considérable  quelque  part  dans  le  voisinage. 

Toutefois,  le  Nord  de  la  Jamaïque,  où  se  trouvait  alors 
VÂlabama,  l'avant  tourné  vers  la  côte,  avec  une  légère 
voilure  pendant  le  jour  et  la  grande  voile  de  hune  au  mât 
pendant  la  nuit,  paraissait  très-peu  fréquenté  par  les  vais- 
seaux de  tous  pays,  et  le  croiseur  put  continuer  ses  répa- 
rations sans  qu'il  fût  besoin  de  les  interrompre,  soit  pour 
aller  en  chasse,  soit  pour  faire  l'appel  aux  postes.  D'ail- 
leurs, un  moment  de  repos  était  peut-être  nécessaire 
après  les  travaux  pénibles  des  journées  précédentes.  Dans 
tous  les  cas,  c'était,  pour  le  Capitaine  Semmes,  un  grand 
et  réel  bienfait;  car  l'inquiétude  continuelle  et  les  coitt- 
tants  appels  de  nuit  qui  le  faisaient  accourir  sur  le  poot 
par  le  vent  et  par  la  pluie  avaient  agi  d'une  façon  très- 
sérieuse  sur  la  constitution  de  cet  officier  qui  n'avait  ja- 
mais été  robuste  ;  aussi,  pour  le  moment,  était-il  forcé  (te 
garder  le  lit;  un  refroidissement  subit  lui  avait  donné  une 
forte  fièvre. 

Dans  la  soirée  du  Verïdredi  1 2  Décembre,  les  répa- 
rations de  la  machine  étaient  terminées;  eiVAlabatM 
se  trouvait,  k  la  nuit,  à  peu  près  en  face  de  la  petite 
ville  de  Sainte  Anne.  Ce  soir-là,  l'équipage  fut  exercé 
aux  postes;  et  le  lendemain  après  un  nettoyage  com- 
plet, le  navire  prit  sa  direction  à  l'ouest  de  la  Ja- 
maïque faisant  route  pour  un  autre  rendez-vous,  où  il 
devait  prendre  du  charbon  et  tous  les  articles  dont  il  avait 
besoin . 

Samedi  13  Décembre.  —  ****  Rien  en  vue!  et  je  ne 
veux  rien  voir  pour  le  moment,  si  ce  n'est  le  steamer  Ca- 
lifornien qui  revient;  car  il  est  de  toute  nécessité  que  je 
fasse  la  course  que  j'ai  en  vue  sans  être  découvert.  J'au- 
rais bien  désiré  toucher  aux  Iles  Caïmans  pour  avoir  des 
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uits  et  des  légumes  à  donner  à  Téquipage,  mais  je  m*en 
DSliens  pour  ne  pas  être  signalé.  ****** 
Lundi  15  Décembre.  —  Fort  vent  alizé;  le  bâtiment 
î  balance  sur  ses  huniers  :  ce  qui  n'est  pas  très-agréa- 
le;  car  tantôt  nous  descendons  sous  le  vent  alizé  qui 
lire  toujours,  et  tantôt  nous  allons  contre  lui  en  faisant 
>rce  vapeur.  Mais,  avec  l'aide  de  Dieu,  j'espère  frapper 
Q  coup  de  quelque  importance  et  sortir  sain  et  sauf  du 
elfe. 

Mercredi  17  Décembre.  —  Le  vent  a  soufflé  très- fort 

endant  la  nuit;  il  était  au  N.-E.  et  parfois  au  N.  Aujour- 

*hm  il  souffle  modérément  du  N.-N.-E.  ;  c'est  probable- 

lent  un  vent  du  Nord  de  la  côte  d'Amérique  modifié  par 

a  rencontre  avec  le  vent  alizé  du  N.-E.  Les  nuages  pren- 

lent  mauvaise  tournure  ;  ils  sentent  l'hiver.  Nous,  avons 

)rislesris  à  la  tombée  de  la  nuit.  ******  La  bourrasque  a 

iuré  toute  la  journée,  et  nous  avons  eu  Une  grosse  mer, 

qui  a  fait  rouler  et  tanguer  notre  navire.  Le  temps  est 

ûuageux  et  sombre;  le  vent  siffle  et  mugit  à  travers  les 

agrès  assez  fort  pour  donner   des  idées   noires.  Voilà 

quelques-unes  des  consolations  d'un  voyage  en  mer,  et 

ÏWH18  en  avons  eu  notre  part  sur  VAlabama. 

Jmii  18  Décembre.  —  La  bourrasque  continue  ;  on  ne 
Yoit  qae  des  nuages  épais  dans  toutes  les  directions  ;  ils 
obscurcissent  tellement  le  ciel  que  nous  ne  pouvons 
P^dre  la  hauteur  du  méridien.  Nous  avons  eu  un 
^yon  de  soleil  vers  12  h.  9.  Lorsque  le  navire  est 
^  une  position  incertaine,  il  faut  voir  comme,  vers 
^di,  le  marin  surveille  avec  ardeur  et  émotion  les  nua^ 
ges  qui  passent  dans  le  ciel  !  mais  il  faut  voir  aussi  com- 
muent ces  nuages  resserrent  quelquefois  sans  pitié  leurs 
ûïasses  épaisses,  juste  au  moment  critique,  pour  cacher  a 
lavigie  cette  face  du  soleil  qu'il  épiait  au  passage.  Quel- 
quefois nous  avons  assez  de  simplicité  pour  garder  un 
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moment  rancune  à  cette  nature  inanimée  —  faibles  mor- 
tels que  nous  sommes  ! 

La  bourrasque  nous  a  poussés  tellement  loin,  que  le 
vent,  d'après  sa  direction  actuelle,  ne  nous  permettra 
plus  longtemps  de  nous  mettre  par  le  travers  da  pas- 
sage du  Yucatan;  aussi,  à  2  h.  du  soir,  nous  virâmes 
vers  le  S.-E.  Le  temps  est  encore  chargé  dans  l'après- 
midi  ;  une  pluie  légère  tombe  par  intervalles.  Ce  matin, 
Ja  mer  était  très-mauvaise;  le  navire  roulait  si  fortement 
qu'il  me  réveillait  très-souvent,  quoique  je  fusse  coudié 
sur  un  cadre.  L'eau  sautait  par-dessus  les  ponts,  et  se 
précipitait  par  torrents  en  bas  du  capot  d'échelle,  que 
nous  étions  obligés  de  tenir  ouvert  pour  ne  pas  être  as- 
phyxiés. 

Vendredi  19  Décembre.  — La  bourrasque  continue 
avec  la  ténacité  d'un  vent  du  Nord.  Nous  en  sommes  au 
troisième  jour.  Ce  temps  n'est  qu'un  avant-goût  de  celui  I 
auquel  nous  devons  nous  attendre,  lorsque  nous  serons 
dans  le  Golfe  du  Mexique.  Nous  courons  maintenant  dans 
le  Golfe  d'Honduras,  et  il  n'y  a  qu'une  petite  langue  de 
terre  entre  les  deux. 

Samedi  20  Décembre.  —  Voilà  un  triste  jour  comme 
on  en  voit  souvent;  continuels  changements  de  vent  et  de 
temps.  Ce  matin,  le  vent  venait  du  N.-E.,  quelques  nua- 
ges couraient  dans  le  ciel.  Le  soleil  était  brillant,  mais 
obscurci  de  temps  en  temps.  Vers  9  h.  du  matin  une 
masse  de  nuages  commença  à  s'élever  au  Nord  ;  et,  i 
11  h.  30,  nous  avions  un  ciel  terriblement  surchargé,  et 
de  fortes  rafales  de  pluie.  Je  me  dirigeai  vers  le  Cap  Cato- 
che  et  je  fus  grandement  désappointé  de  ne  pouvoir  pren- 
dre la  hauteur  du  méridien,  surtout  après  les  promesses 
que  le  temps  nous  avait  faites  ce  matin.  Vers  11  h.  30 
nous  aperçûmes  la  terre  —  deux  îles,  selon  le  signa- 
lement du  matelot  qui  était  au  haut  du  màt.  A  4  h- 
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du  soir  on  jeta  la  sonde  par  vingt-huit  brasses.  Le  temps 
menace  d'amener  une  bourrasque.  A  6  h.,  nous  prî- 
mes deux  ris  aux  huniers,  et  nous  jetâmes  la  sonde  par 
yingt-cinq  brasses.  J'essayerai  de  faire  mon  chemin  en 
tournant  le  Cap,  pour  me  porter  peu  à  peu  vers  l'Ouest. 
Le  fond  parait  net  et  sûr  ;  cependant,  c'est  une  rude  be- 
sogne de  chercher  en  tâtonnant  son  chemin  dans  l'obscu- 
rité et  dans  des  eaux  inconnues. 

Dimanche  21  Décembre,  —  La  nuit  dernière,  nous 
avons  doublé  le  Cap  Catoche  avec  un  plein  succès,  en 
traînant  la  sonde  tout  autour  à  une  profondeur  de  vingt- 
cinq  à  trente  brasses;  pendant  toute  la  nuit,  nous  avons 
couru  le  long  de  la  côte  avec  la  même  profondeur  :  notre 
direction  était  0.  et  S.-O.  Nous  jetions  la  sonde  toutes  les 
heures.  Le  vent  soufflait  comme  une  demi-bourrasque  et 
le  temps  paraissait  menaçant.  Ce  matin,  le  vent  tiraillait 
davantage  vers  l'est;  enfin  il  s'apaise  un  peu.  Le  ciel  a 
encore  une  apparence  d'hiver,  et  le  soleil  répand  une  lu- 
mière lugcribre  à  travers  un  voile  à  moitié  transparent  de 
tristes  nuages  gris.  A  11  h.  du  matin  j'ai  réuni  l'équi- 
page, et,  à  l'heure  du  méridien,  nous  avons  vu  passer  un 
grand  steamer  qui  gouvernait  vers  l'Est.   C'était  pro- 
bablement un  vaisseau  de  guerre  Français  venant  de  la 
Vera  Cruz. 

Lundi  22  Décembre.  —  Nous  avons  couru  pendant  la 
Duitdans  une  direction  O.-S.-O. ,  en  suivant  une  ligne  de 
Codages  qui  donnaient  très-régulièrement  vingt  brasses. 
A 9  h.  du  soir,  nous  étions  à  vingt  milles  environ  des 
Arcas,  et  nous  jetâmes  l'ancre  dans  vingt  brasses  d'eau 
pour  y  passer  la  nuit. 

Mardi  23  Décembre.  —  A  9  h.  du  matin  j'appelai 
tous  les  bras  pour  lever  l'ancre,  et  à  10  h.  nous  étions 
^marche,  gouvernant  O.-S.-O.  ;  à  l'heure  du  méridien, 
J6  reconnus  que  nous  étions  à  six  milles  au  nord  des 
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Arcas,  et  je  changeai  noire  direction  vers  le  S.-O.  ;  à 
1  h.  30  du  soir  nous  avions  les  îles  Arcas  à  un  demi- 
point  de  Tavant  de  tribord,  avec  une  distance  de  douze 
milles  ;  au  coucher  du  soleil,  nous  jetâmes  l'ancre  dans 
onze  brasses  d'eau,  avec  la  pointe  Sud  des  Arcas  portant 
N.-N.-O.  Dans  le  courant  de  l'après-midi,  notre  vaisseau 
à  charbon,  auquel  j'avais  donné  Tordre  de  me  rejoindre 
ici,  était  signalé  par  la  vigie;  il  nous  rejoignit  à  l'ancrage 
quelques  minutes  après  que  nous  y  étions  arrivés. 

Mercredi  24  Décembre.  —  Dans  l'après-midi,  nous 
sortîmes  du  havre  pour  examiner  les  entrées  et  l'ancrage. 
Les  dangers  sont  tous  visibles,  et  il  est  nécessaire  de 
prendre  uniquement  garde  aux  récifs  qui  s'enfoncent  sous 
l'eau  en  différents  points.  Il  y  a  un  récif  sous-marin  ver» 
l'ouest  à  partir  de  l'île  du  Nord.  Mais,  comme  les  autres, 
il  est  assez  visible  et  il  n  y  appoint  de  danger  k  redouter 
en  l'approchant.  Les  Arcas  forment  trois  quais  bas,  figu- 
rant un  triangle  ;  celui  du  Nord  est  la  plus  grande  île. 
Nous  avons  trouvé,  dans  cette  dernière,  une  butte,  un 
bateau  tiré  sur  le  sable,  un  filet  et  d'autres  objets  qui 
semblent  nous  annoncer  des  pécheurs  ou  des  chasseurs 
de  tortues  ;  mais  comme  la  saison  n'est  pas  propice  pour 
ces  sortes  dé  chasses,  les  engins  avaient  été  vraisembla- 
blement oubliés  depuis  quelque  temps.  Beaucoup  d'oi- 
seaux, appartenant  à  la  famille  des  mouettes,  étaient  les 
seuls  êtres  vivants  que  l'on  trouvait  dans  l'île  ;  on  en- 
voyait de  vieux  et  de  jeunes;   quelques-uns  pondaieati 
encore  et  faisaient  éclore  des  petits.   Ils  ne  paraissaiea'i^ 
pas  avoir  peur  de  mes  hommes  ;  ils  se  laissaient  prendre  ^ 
la  main  ou  assommer  avec  des  bâtons.   On  trouvait  del^ 
végétation  dans  la  plus  grande  île;  c'était  un  épais  tapis 
de  choux  marins,  mais  il  n'y  avait  pas  un  seul  arbrisseau^ 
Dans  les  eaux  transparentes  qui  recouvraient  le  récif  sous- 
marin,  on  trouva  une  grande  quantité  de  corail  vif  de 
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toute  beauté.  Il  y  en  avait,  ma  foi,  une  belle  petite  provi- 
sion. Dans  la  matinée,  nous  nous  mtmes  en  marche  et  nous 
jetâmes  l'ancre  par  neuf  brasses  sous  la  partie  méridio- 
nale de  la  plus  grande  lie  ;  puis  nous  amarrâmes  le  navire 
avec  une  haussière  tendue  vers  le  Nord. 

Nous  entrâmes  par  le  détroit  du  S.-E.,  qui  sépare  rtle 
du  Sud  de  celle  du  Nord.  La  barque  nous  suivait  ;  mais 
elle  entra  par  le  passage  du  S.-O.,  qui  sépare  Ttle  du  Sud 
de  rile  de  TOuest,  et  jeta  l'ancre  un  peu  au  S.-E.  de 
notre  navire.  L'ancrage  où  nous  sommes  est  ouvert  un 
peu  au  S.-E.,  mais  ce  vent  ne  souffle  pas  en  cette  saison  ; 
et  d'ailleurs  il  ne  chasserait  probablement  pas  beaucoup 
de  mer  contre  VAlabama.  Nous  nous  trouvons  très-bien 
pour  cette  nuit  dans  ce  gentil  petit  réduit. 

Jeudi  25  Décembre,  —  Jour  de  Noël  !  C'est  le  second 
îîoël  depuis  que  nous  avons  quitté  nos  foyers  sur  le 
Sumter.  L'an  dernier,  nous  luttions  contre  les  orages  du 
!îord  Atlantique,  près  des  Açores  ;  maintenant  nous  som- 
mes gentiment  à  l'ancre  aux  Arcas  ;  et  combien  d'heures 
pleines  d'événements  se  sont  écoulées  depuis  ce  jour  ! 
Notre  pauvre   peuple  a  été  terriblement  éprouvé  par 
cette  cruelle  et  impitoyable  guerre  ;  il  a  supporté  des  pri- 
vations et  des  souffrances  qu'un  immense  patriotisme  a 
pu  seul  lui  faire  accepter.  11  vivra  dans  l'histoire  comme 
un  peuple  digne  d'être  libre  ;  et  les  générations  futures 
serontétonnées  de  la  folie  et  du  fanatisme,  de  la  méchanceté 
et  du  manque  de  principes  déployés  dans  cette  guerre  par 
la  population  puritaine  du  Nord,  et  l'on  peut  ranger  dans  ' 
cette  catégorie  les  neuf  dixièmes  de  la  population  native 
des  Etats  du  Nord,  tellement  le  levain  du  «  Roc  de  Ply- 
mouth  »  a  corrompu  toute  la  masse.  Un  peuple  qui  n'a  pas 
la  moindre  charité  Chrétienne,  et  dont  la  majorité  ne  ^ 
connaît  pas  Thonnêteté,  ne  peut  qu'être  abandonné  à  sa 
propre  folie  par  un  Dieu  juste  et  bienveillant. 
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Notre  équipage  fête  Noël  en  se  rendant  à  terre,  ce  qui 
paraît  lui  faire  grand  plaisir.  C'est,  en  vérité,  très-agréa- 
ble de  se  promener,  même  dans  un  espace  aussi  borné 
que  les  Arcas,  après  avoir  été  ballotté  en  mer  dans  un 
continuel  état  d*émotion  pendant  plusieurs  mois  consé- 
cutifs. Hier  je  touchai  terre  pour  la  première  fois  depuis 
mon  départ  de  Liverpool,  qui  eut  lieu  le  8  Août  dernier,  et 
je  n'étais  resté  qu'une  semaine  à  Liverpool  après  un 
voyage  de  trois  semaines.  Depuis  les  Bahamas,  en  ré- 
sumé, sur  cinq  mois  je  n'ai  passé  qu'une  semaine  à  terre. 
Mes  pensées,  en  ce  tranquille  jour  de  Noël,  dans  ces  lies 
abandonnées,  se  tournent  naturellement  vers  ma  chère 
famille.  Je  ne  puis  qu'espérer  et  la  confier  à  la  protection 
de  la  Providence  toute  miséricordieuse.  La  seule  chose 
qui  indique  ce  soir  à  bord  que  c'est  un  jour  de  fête,  c'est 
«  que  Ton  épisse  la  grande  vergue,  »  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, que  l'on  fait  une  distribution  extraordinaire  de  grog 
à  «  Jack.  » 

Vendredi  26  Décembre.  —  ****  11  fait  beau,  mais  le 
baromètre  est  descendu  d'un  dixième  de  pouce  aujour- 
d'hui; il  est  maintenant  (7  h.  du  soir)  à  29.96.  Dans 
vingt-quatre  heures  je  commencerai  à  demander  un  vent 
du  Nord.  Aujourd'hui  nous  avons  calfaté  nos  ponts,  qui 
laissaient  fuir,  et  j*ai  envoyé  la  chaloupe  pour  aider  à  les-  ' 
ter  la  barque.  Je  me  suis  promené  dans  les  îles,  et  je  me 
suis  amusé  à  chercher  des  coquillages  le  long  de  la  baie. 
On  en  trouve  de  très- jolis  spécimens  qui  ressemblent  à 
ceux  de  la  côte  de  la  Floride  ;  mais  ils  ne  sont  pas  plus 
grands  que  la  «  conque  commune,  »  qui  est  fort  rare. 
Nous  ne  nous  sommes  pas  gênés  avec  les  filets  à  tortues 
trouvés  dans  la  hutte  :  nous  les  avons  tendus  ;  jusqu'à 
présent  nous  n'avons  pris  que  deux  ou  trois  de  ces  ani- 
maux. Je  suis  allé  aujourd'hui  dans  l'Ile  Sud,  d'où  l'on  tire 
le  lest.  Cet  îlot  est  exclusivement  habité  par  la  frégate 
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au  Doir  plumage,  tandis  que  Tilot  du  Nord  parait  être  par- 
tagé entre  le  fou  blanc  (dont  les  bords  inférieurs  des  ailes 
sont  noirs)"et  le  guerrier  noir;  ces  colons  semblent  vivre 
chacun  chez  eux.  Les  oiseaux  pondent  et  couvent  encore. 
Samedi  27  Décembre. — Le  baromètre  s'est  de  nouveau 
élevé,  et  le  temps  est  toujours  beau.  On  leste  la  barque  ; 
on  inspecte  et  on  met  en  place  le  mât  de  hune  et  les  agrès 
inférieurs;  on  calfate  les  ponts.  J*ai  fait  une  promenade 
dans  rUe  du  Nord  au  coucher  du  soleil.  C'est  une  triste 
récréation  quand  la  nouveauté  n*en  fait  plus  le  mérite!  la 
marche  y  est  très-fatigante;  ajoutez  à  cela  l'odeur  et  la 
saleté  des  fous  qui  y  pullulent. 

Dimanche  28-  Décembre.  —  Le  temps  est  nuageux  ;  le 
vent  vient  du  N.-E.  A  8  h.  30,  un  schooner  est  signalé 
dans  la  direction  du  N.-O.  :  c'est  la  première  voile  que 
nous  ayons  vue,  et  c'est  un  spectacle  tout  à  fait  inat- 
tendu à  cette  époque  de  l'année.  Après  que  nous  eûmes 
armé  et  équipé  le  canot,  pour  aborder  le  navire  quand 
il  mettrait  en  panne  en  vue  du  pont,  on  fut  convaincu 
que  la  vigie  s'était  trompée,  et  que  le  navire  supposé 
était  probablement  un  nuage  qui  courait  à  Thorizon,  car 
il  disparut  subitement. 

A  11  h.  du  matin,  je  réunis  l'équipage,  et  je  fis 
l'inspection  du  navire.  Voilà  un  jour  du  Seigneur  bien 
tranquille  !  Au  coucher  du  soleil  je  me  promenais  dans 
l'Ile,  n'ayant  que  les  fous  pour  compagnons,  le  ressac  de  la 
ïDer  pour  musique  et  le  sable  pour  parquet.  Le  temps 
rtclaircit  à  la  tombée  de  la  nuit  ;  il  fait  une  brise  fraîche 
il  îf.-N.-E.  Quelques-uns  des  hommes  sont  fatigués  de 
ce  service  ;  le  premier  mattre  d'équipage  a  demandé  la 
permission  de  retourner  en  Angleterre  avec  la  barque.  Je 
la  lui  ai  naturellement  refusée.  Des  croisières  continuel- 
les, des  veilles  contre  les  surprises  de  l'ennemi,  des  pro- 
visions J^ées  et  aucun  des  plaisirs  d'un  port  —  ces  plai- 

14. 
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sirs  si  chers  au  cœur  d'un  marin  —  voilà  probablement 
ce  à  quoi  la  plupart  d'entre  eux  ne  s'attendaient  guère. 
Une  bonne  discipline  et  beaucoup  de  travail  vont  guérir 
ce  mal  du  pays. 

Lundi  29  Décembre.  —  Temps  clair  et  beau.  Au  jour 
j'ai  fait  amener  la  barque  bord  à  bord  et  commencer  l'ap- 
provisionnement de  charbon.  Un  matelot  s'est  enivré  au- 
jourd'hui et  a  pris  son  sac  pour  aller  à  bord  de  la  barque 
dans  le  but  de  retourner  en  Angleterre.  Je  l'ai  mis  aux 
doubles  fers.  Plusieurs  de  mes  gaillards  croyaient  sans 
doute  qu'ils  s'embarquaient  sur  une  espèce  de  corsaire, 
où  ils  auraient  du  bon  temps  et  de  la  liberté  plus  qu'ils 
n'en  voudraient.  Ils  ont  été  cruellement  désappointés,  car 
je  les  ai  tenus  d'une  main  ferme,  et  j'ai  maintenant  un 
vaisseau  de  guerre  bien  discipliné.  La  punition  est  tou- 
jours à  la  poursuite  et  sur  les  talons  du  délit.  J'ai  passé 
trois  ou  quatre  mois  à  leur  appliquer  ce  régime.  Mais  si 
l'on  considère  que  mon  petit  royaume  se  compose  de  cent 
dix  des  plus  insouciants  buveurs  des  cabarets  de  Liver- 
pool,  on  avouera  que  je  n'y  ai  pas  mis  trop  de  temps. 

Mardi  30  Décembre.  —  Le  ciel  est  toujours  très-beau. 
Il  souffle  une  brise  modérée  de  TE.-S.-E.  Nous  achevons 
de  faire  le  charbon  et  nous  menons  la  barque  au  large 
dans  l'après-midi.  Les  préparatifs  de  notre  expédition  sur 
les  côtes  de  l'ennemi  sont  terminés  ;  j'aurais  dû  dire  plu- 
tôt contre  l'ennemi  qui  est  sur  nos  propres  côtes,  car  il 
nous  bloque  partout.  Un  brick  fut  signalé  aujourd'Imi  aU 
S.-E.  Il  s'approcha  des  îles  en  louvoyant  à  tribord,  jus^ 
qu'à  ce  qu'il  fût  visible  pour  les  matelots  du  pont;  puî^ 
il  vira  de  bord  ;  c'était  probablement  un  navire  Français 
qui  revenait  de  la  Vera  Cruz,  en  se  dirigeant  de  l'Est  sur 
les  bancs.  J'ai  fait  ma  promenade  habituelle;  à  la  tombée 
de  la  nuit,  le  ciel  prit  un  aspect  tout  à  fait  lugubre;  il 
s'obscurcit  au-dessus  de  nos  têtes,  tandis  que  l'Ouest  était 
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encore  éclairé  par  les  rayons  du  soleil  couchant;  mais  il 
n'y  avait  pas  un  seul  nuage  au  firmament.  Tout  individu 
qui  aurait  rencontré  un  spectacle  semblable  sous  une 
autre  latitude  se  serait  cru  à  la  veille  d'un  orage;  mais 
j'attribue  ce^hénomène  à  la  réflexion  des  eaux  vertes  du 
banc.  Nous  avons  enlevé  les  vieux  œufs  des  nids  des  fous, 
et  leurs  fécondes  pondeuses  nous  en  fournissent  mainte- 
nant de  tout  frais.  Nous  ne  pouvons  prendre  de  poisson 
qu'à  l'amorce.  Nous  n'avons  pas  un  meilleur  succès  avec 
nos  filets  à  tortues. 

Mercredi  31  Décembre.  —  Le  temps  a  été  excellent 
pendant  toute  la  journée,  quoique  nous  ayons  eu  un  fort 
ressac;  ceci  nou3  indique  qu'il  y  a  une  bourrasque  quel- 
que part  dans  le  voisinage,  probablement  vers  le  Nord,  le 
long  de  la  côte  du  Mexique,  à  l'Ouest  de  notre  mouillage. 
Le  vent  est  au  N.-N.-E.,  il  est  modéré  ;  le  baromètre  a 
monté  toute  la  journée ,  il  est  maintenant  (4  h.  du  soir) 
l  30®  1 5'  ;  ainsi  nous  ne  sentirons  probablement  pas  la 
bourrasque  dans  ces  parages. 

Jeudi  l«'/antrfer  1863.  —  Le  premier  jour  de  l'an! 
Qu'amènera  cette  nouvelle  année?  Le  Tout -Puissant, 
tons  ses  sages  desseins,  cache  les  événements  futurs  aux 
yeux  des  mortels,  et  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  est  de 
bien  remplir  notre  rôle.  Nous  confions  le  reste  à  la  Pro- 
vidence. Le  succès,  en  règle  générale,  arrive  à  celui  qui 
est  vigilant  et  actif.  En  ce  premier  jour  de  l'an  nous  de- 
vons jeter  un  coup  d'œil  en  arrière  pour  voir  comment 
nous  avons  employé  Tannée  qui  vient  de  s'écouler  ;  nous 
avons  reconnu  les  erreurs  que  nous  avions  commises,  et 
les  fautes  dont  nous  avions  été  coupables,  afin  de  pou- 
voir à  l'avenir  éviter  les  unes  et  corriger  les  autres. 

Le  vent  fut  assez  frais  pendant  la  nuit  passée,  mais  nous 
ne  sentîmes  nullement  la  bourrasque  ;  aujourd'hui  tout 
est  calme  et  le  temps  est  redevenu  beau.  On  calfate  et  on 
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peint  toujours.  La  première  opération  semble  une  inter- 
minable plaisanterie,  car  nous  avons  bien  peu  de  calfats. 
Dans  l'après-midi,  un  brick  s'avança  vers  l'île  et  vint  assez 
près  de  nous  pour  qu'il  fût  possible  de  le  voir  du  pont. 
Il  courait  vers  l'Est,  et  venait  probablemeift  de  la  Yera 
Cruz. 

Vendredi,  2  Janvier,  —  Le  vent  de  l'Est  a  été /rais  tout 
le  jour  et  a  chassé  la  mer  sur  notre  mouillage  ;  comme 
nous  étions  en  travers  du  courant,  le  navire  a  été  mis  un 
peu  en  mouvement.  On  calfate,  on  peint,  on  goudronne,  et 
on  reprend  les  enfléchures des  haubans.  Nous  avons  com- 
mencé à  condenser  l'eau  afin  d'approvisionner  la  barque 
pour  son  retour  en  Angleterre.  Il  faut  que  je  prenne  la  mer 
Jeudi  ;  mais  je  crains  que  nous  n'ayons  pas  fini  de  calfater. 
L'expédition  de  Banks  doit  être  réunie  devant  Galveston, et 
le  temps  est  d'un  grand  prix  pour  nous  si  nous  voulonsfrap- 
per  un  bon  coup  avant  que  tout  ne  soit  débarqué.  Mes 
hommes  se  'révoltent  un  peu.  J'ai  été  obligé  aujourd'hui 
d'envoyer  dans  la  cale  uu  garnement  qui  avait  été  insolent. 

Samedi  3  Janvier,  t— Voilà  aujourd'hui  une  bourrasque 
à  laquelle  j'espérais  échapper,  tant  il  est  rare  de  rencon- 
trer ici  des  coups  de  vent  dans  cette  saison  de  l'année. 
Nous  avons  viré  vent  arrière  à  quarante-cinq  brasses  de 
chaque  chaîne,  et  nous  avons  six  brasses  d'eau  à  l'arrière 
(il  y  en  a  neuf  où  sont  les  ancres);  nous  plongeons  en 
poupe  sur  le  ressac,  car  il  n'y  a  qu'une  distance  de  cent 
pieds  entre  nous  et  lui,  ce  qui  me  fait  naturellement 
éprouver  un  peu  d'inquiétude.  Nous  sommes  exposés  aux 
vents  du  S.-E.,  quoiqu'ils  soufflent  sur  le  banc  venant  de 
terre.  Cependant  l'eau  est  profonde  et  la  terre  éloignée; 
un  bras  de  mer  considérable  nous  sépare  du  rivage.  J'ai 
donné  l'ordre  d'allumer  les  feux  sous  la  seconde  chau- 
dière pour  être  prêts  contre  les  accidents.  Les  Arcas  sont 
un  vilain  petit  ancrage  pour  les  grands  navires  ;  cette  rade 
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iverte  offre  seulement  un  bon  abri  contre  le  vent  du 
)rd.  Il  y  a  un  très-petit  bassin  entre  les  deux  récifs  qui 
iscendent  de  l'île  du  Nord,  mais  les  tout  petits  navires 
nirraient  seuls  s'y  tenir  en  sûreté  contre  les  vents  du 
)rd  et  du  Sud  ;  partout  ailleurs  ils  seraient  plus  ou  moins 
posés  au  vent  de  l'Ouest. 

Dimanche  A  Janvier.  —  Temps  clair  ;  il  fait  un  vent 
ais  du  S.-E.  qui  se  dissipe  dans  l'après-midi.  Comme 
His  voulons  partir  ce  soir,  nous  avons  continué  à  pren- 
'e  nos  sacs  de  charbon  sans  faire  la  réunion  ordinaire  du 
[manche.  Je  suis  occupé  avec  les  marins,  comme  c'est 
tiabitude  dans  de  pareilles  circonstances;  j'envoie  leur 
aye  dans  leur  famille,  etc.  Le  temps  semble  présager  un 
ent  du  Nord  ;  aussi  j'ai  donné  l'ordre  au  mécanicien  de 
ODtiDuer  sa  vapeur  pour  le  moment. 
Lundi  5  Janvier.  —  Le  vent  n'a  pas  soufflé  la  nuit 
Imûère  comme  je  m'y  attendais.  Ce  matin  il  a  changé 
mcore  de  direction.  Je  ne  puis  attendre  plus  longtemps 
lèvent  du  Nord  (1)  et  je  dois  me  mettre  en  marche. 
A 11  h.  du  matin  je  repris  ma  course  et  sortis  du  mouil- 
lage sous  vapeur.  J'ai  fait  lâcher  la  vapeur,  lever  le  pro- 
polsevir  et  mettre  le  vaisseau  sous  voiles. 


|1)Un  des  officiers  de  VAlabama  a  écrit  dans  son  journal  qu'en 

Màoû  de  la  proclamation  de  Lincoln,  une  pierre  tumulaire,  formée 

^Boe  planche  de  quatre  pieds  de  long  sur  deux  de  large,  fût  envoyée 

«terre  et  placée  sur  le  plus  haut  tertre  de  la  grande  lie.  Sur  cette 

V^  tomulaire  on  lisait  Tinscription  suivante,  tracée  en  grosses 

^^^  noires  qui  se  détachaient  sur  un  fond  blanc  :  ti  Ala  mémoire 

^ihràham  Lincoln^  Président  des  anciens  Etats-Unis,  qui  mourut 

^We  attaque  d^ apoplexie  négrophile,  V^  Janvier  1863.  —  iV»  290.  » 

^fnn  morceau  de  papier  placé  à  Tabri  du  mauvais  temps  était  écrit 

tt  Espagnol  :  «  Prière  à  celui  qui  trouvera  cette  tablette  d^étre  assez 

^  pour  la  faire  tenir.au  Consul  des  Etats-Unis  dans  le  premier 

9ort  quHl  touchera,  »  Cette  plaisanterie  fut  conçue  et  exécutée  par 

es  o/ficiers  de  la  timonerie. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Nouvelle  mission  —  Expédition  du  Général  Banks  —  A  GaWeston  - 
Le  Dimanche  41  Janvier  —  Une  petite  erreur  —  On  se  prépare  an 
combat  —  VHalteras  —  Un  combat  dans  l'obscurité  —  Vif  et  dé- 
cisif —  Soumission  —  Délivrance  de  l'équipage  —  Coulé  —  Événe- 
ments imprévus  ^  Hors  du  nid  de  frelons. 


Contrairement  à  ses  goûts  habituels,  le  principal  désir 
de  VAlabama^  en  partant  pour  sa  nouvelle  croisière,  était 
d'atteindre  sa  destination  sans  rencontrer  un  seul  vais- 
seau. Il  était  alors  engagé  dans  une  expédition  d'une  es- 
pèce tout  à  fait  différente  de  celles  qui  l'avaient  occupé 
jusqu'alors.  Dans  son  allocution  devant  Terceire,  lorsqu'il 
prit  le  commandement  du  navire,  le  Capitaine  Semmes 
avait  promis  à  ses  hommes  de  les  conduire  au  combat 
aussitôt  qu'ils  seraient  assez  bien  disciplinés  et  assez 
exercés  pour  faire  face  à  l'ennemi.  Ce  temps  était  venu; 
alors,  laissant  de  côté  pour  quelque  temps  le  rôle  tout 
spécial  qu'il  s'était  donné  en  essayant  de  détruire  aussi 
rapidement  que  possible  le  commerce  de  l'ennemi,  VAla- 
bama  se  mit  résolument  en  route  à  la  recherche  d'un 
combat. 

La  grande  expédition  du  Général  Banks,  qui  a  été  le 
sujet  de  tant  de  réflexions  dans  les  Etats-Unis,  et  dont  les 
journaux  avaient  depuis  longtemps  donné  connaissance 
au  croiseur  Confédéré,  semblait  présenter  la  chance  la 
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plus  favorable  possible  pour  tenter  une  pareille  entreprise. 
L'expédition  devait  être  tout  naturellement  accompagnée 
d'un  ou  même  de  plusieurs  vaisseaux  de  guerre,  mais  la 
flotte  principale  semblait  devoir  être  composée  de  trans* 
ports  qui  seraient  encombrés  par  les  soldats  de  Tennemi; 
et  si  VAlabama  était  victorieux  dans  la  lutte  qu*il  voulait 
engager,  ces  transports  constitueraient  une  prise  d'une 
importance  plus  réelle  que  tout  le  grain  et  toute  Thuile 
qu'on  ait  jamais  vus  dans  la  cale  d'un  vaisseau  mar^ 
chand. 

L'entreprise  était  certainement  audacieuse.  Courir, 
avec  un  seul  sloop  légèrement  armé,  sur  une  côte  blo- 
quée au  Nord  et  au  Sud  par  des  centaines  de  vaisseaux  de 
guerre  et  dans  l'intention  bien  arrêtée  d'y  rencontrer  une 
escadre  qui,  selon  toute  probabilité,  était  quatre  ou  cinq 
fois  plus  forte  que  notre  navire,  c'était  pour  l'équipage  un 
acte  d'une  hardiesse  presque  naturelle,  et  cette  expédi- 
tion était  en  parfaite  harmonie  avec  le  reste  de  la  carrière 
de  VAlcUfama.  La  suite  montrera  tous  les  dangers  de  cette 
^treprise  et  fera  voir  en  même  temps  combien  étaient 
sans  fondement  les  lâches  imputations  lancées  contrôle 
courage  et  la  vaillance  de  l'équipage  par  les  infâmes  or- 
ganes de  la  presse  du  Nord.  Les  qualités  ouïes  disposi- 
tions guerrières  du  croiseur  Confédéré  ne  pourraient  plus 
être  mises  en  question  après  une'  preuve  aussi  con^ 
duante. 

Pendant  cinq  jours,  YAlabama  continua  avec  résolu- 
tion sa  course  vers  Galveston,  oiï  il  pensait  rencontrer  la 
flotte  qu'il  cherchait.  Enfin,  le  Dimanche  1 1  Janvier,  •— 
son  plus  beau  jour!  —  le  moment  si  ardemment  désiré 
arriva. 

A  midi — écrit  le  Capitaine  Sommes—  nous  étions  juste 
à  trente  milles  de  Galveston,  et  je  m'arrêtai  avec  Tinten'^ 
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tion  ou  de  conserver  seulement  les  vaisseaux  en  vue  à 
une  grande  distance,  sans  me  laisser  voir  moi-même,  ou 
de  jeter  Tancre  hors  de  vue  jusqu'au  lever  de  la  lune,  ce 
qui  devait  avoir  lieu  vers  onze  heures  et  demie,  pour  cou- 
rir alors  sus  à  Tennemi  et  me  jeter,  comme  je  l'espérais, 
sur  <c  Texpédition  de  Banks.  »  Grâce  cependant  à  une 
petite  négligence  de  la  vigie,  nous  nous  laissâmes  telle- 
ment approcher,  sans  les  voir,  des  vaisseaux  alors  à 
Tancre  au  large  de  la  barre,  que  nous  fûmes  découverts 
avant  que  nous  ayons  pu  virer  de  bord;  car  nous  avions 
immédiatement  repris  le  large,  dans  respérance  d'é- 
chapper à  la  vigilance  de  l'ennemi. 

Nous  avions  trouvé  trois  vaisseaux  qui  avaient  mis  en 
panne  à  quelque  distance  de  la  barre  —  l'un  d'eux  avait 
de  forts  espars,  et  notre  vigie  le  prit  pour  une  frégate  à 
voiles  ;  mais  nous  avons  appris  depuis  que  c'était  le  stea- 
mer Brooklyn,  cette  vieille  connaissance  qui  nous  avait 
donné  la  chasse  lorsque  nous  étions  sur  le  Sumter.  Les 
deux  autres  étaient  des  steamers  que  l'on  supposa  être 
des  vaisseaux  à  hélice.  Quelques  minutes  après,  on  recon- 
nut que  l'un  des  steamers  faisait  de  la  vapeur;  et,  une 
heure  et  demie  plus  tard,  on  cria  qu'il  se  mettait  en  mou- 
vement pour  courir  sur  nous. 

J'abaissai  le  propulseur  et  j'ordonnai  que  l'on  préparât 
de  la  vapeur  en  attendant  l'approche  de  l'ennemi  qui 
s'avança  très-lentement;  il  paraissait  faire  une  reconnais-^ 
sance  de  notre  navire  tout  en  marchant  avec  grande  pré- 
caution. 

Pendant  tout  ce  temps,  nous  nous  tenions  loin  de  1^ 
barre,  sous  les  voiles  de  hune  ;  l'étranger  s'avançait  ver^ 
nous,  poupe  en  avant.  Je  faisais  parfois  mouvoir  très-peU 
mon  navire  à  l'aide  de  la  machine,  soit  pour  attirer  l'en  ' 
nemi  —  car  naturellement  je  supposais  qu'il  était  Amé^ 
ricain  —  et  pour  l'entraîner  loin  des  deux  autres,  afin 
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ju'en  cas  de  combat  ceux-là  ne  pussent  pas  entendre 
lotre  canonnade,  soit  pour  user  le  temps  jusqu'à  la  nuit 
îoire,  afin  de  pouvoir  alors  serrer  les  hunes  et  me 
rouver  sur  lui  en  si  peu  de  temps  qu'il  lui  serait  impos- 
able de  remarquer  ma  manœuvre  ou  de  prendre  la  fuite  ; 
ar  je  craignais  qu'il  n'essayât  d'échapper,  s'il  me  voyait 
ourner  sur  lui  dans  l'intention  de  le  poursuivre. 

L'ennemi  s'approcha  de  si  près  de  nous  que  nous  n'a- 
rions  pas  à  craindre  de  le  perdre  de  vue  ;  et,  aux  pre- 
nières  ténèbres  de  la  nuit,  je  mis  le  point  de  voile,  ferlai 
nés  hunes,  et  fis  battre  le  branle-bas,  en  retournant  subi- 
tement sur  mes  pas  dans  la  direction  de  l'étranger.  Il 
avançait  tout  à  fait  sans  défiance,  et  lorsqu'il  fut  à  portée 
de  la  voix,  il  nous  héla  en  ces  termes  :  — 
«  —  Oh  !  du  navire? 

€  —  Le  Pc^rc/,  vaisseau  deSaMajesté Britannique. Oh! 
du  navire?  » 
Mais  i)  ne  fit  aucune  réponse  à  cette  demande,  et,  quoi- 
que nous  la  répétâmes  plusieurs  fois,  il  n'y  répondit  ja- 
mais. 

Pendant  ce  colloque,  je  m'efforçais  de  me  placer  en  en- 
filade par  l'arrière  de  l'étranger  ;  mais  il  prit  bien  soin  de 
ûe  pas  me  laisser  faire,  et  me  présenta  sa  bordée.  Cette 
manœuvre  me  fit  assez  comprendre  que  c'étaÉ  un  en- 
Demi;  alors,  m'approchent  à  deux  cents  yards  environ, 
[ordonnai  au  Premier  Lieutenant  de  répéter  la  question  : 
*  Ohl  du  navire?  »  Et  cette  fois  il  répondit. 

Nous  entendîmes  parfaitement  qu'il  était  une  chose 
Çielconque  des  Etats-Unis,  mais  nous  ne  pûmes  distin- 
guer son  nom.  J'ordonnai  alors  au  Premier  Lieutenant  de 
l'ii  dire  que  nous  étions  le  steamer  des  Etats  Confédérés 
14/«6ama,  et  je  fis  ouvrir  immédiatement  le  feu  par  notre 
"^tterie  de  tribord.  Il  répondit  une  minute  ou  deux  après, 
et  c'est  ainsi  que  l'action  fut  engagée. 

15 
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Nous  continuâmes  à  courir  bord  à  bord  à  une  distance 
qui  variait  de  deux  cents  à  cinq  cents  yards,  en  faisant 
tous  les  deux  un  feu  bien  nourri  d'artillerie  et  de  mous- 
queterie.  Enfin,  après  treize  minutes,  Tennemi  tira  ses 
deux  canons  de  Tavant  ou  de  tribord,  et  fit  voir  une  lu- 
mière au-dessus  de  son  pont  pour  indiquer  qu'il  était 
percé. 

Nous  cessâmes  aussitôt  le  feu  et  nous  nous  approchâmes 
encore  plus  près  de  lui  pour  lui  demander  s'il  se  rendait 
et  s'il  avait  besoin  de  secours.  Â  ces  deux  questions,  il  ré- 
pondit affirmativement;  et  immédiatement  nous  lui  en- 
voyâmes nos  embarcations  d'arrière,  qui,  avec  les  quatre 
autres  qu'il  portait,  furent  activement  employées  à  trans- 
porter son  équipage  à  notre  bord.  Cette  opération  ne  firt 
terminée  qu'au  moment  où  le  bâtiment  coulait  (1). 

(1)  Consulat  des  Etats-Unis. 

Kingston,  Jamaïque, 

21  Janvier  1S63. 

MoMSiEim,  —  Cest  an  triste  devoir  pour  moi  d'informer  le  Départe- 
ment de  la  Marine  de  la  destruction  du  steamer  des  Etats-Unis  YBalr 
teras,  qui  était  sous  mon  commandement  ;  il  a  été  coulé  bas  par  ie 
steamer  rebelle  VAlahamay  dans  la  nuit  du  11  courant,  au  large  des 
côtes  du  Texas.  Voici  les  causes  de  ce  désastre  :  — 

Dans  Taprès-midi  du  il  courant,  à  2  h.  30  du  soir,  tandis  qae 
j'étais  à  Tancre,  avec  la  flotte  du  Commodore  Bell,  devant  Galveston, 
Texas,  je  reçus  par  signaux,  du  vaisseau  des  Etats-Unis  le  Brooklyt^i 
Tordre  de  donner  la  chasse  k  un  navire  qui  était  au.  sud -est.  Je  levai 
immédiatement  l'ancre,  et  je  courus  k  toute  vitesse  dans  la  directioD 
indiquée.  Quelques  instants  après,  on  put  apercevoir  le  vaisseau  étran- 
ger du  pont  de  VHatteras^  et  on  acquit  la  certitude  que  c'était  an 
steamer.  Je  communiquai  ce  renseignement  au  vaisseau-pavilloB  par 
signaux.  Je  continuai  la  chasse  et  je  gagnai  bientôt  du  terrain  sur  ift 
vaisseau  suspect.  Connaissant  le  peu  de  rapidité  de  VHulteras^  je  pen- 
sai de  suite  qu'on  usait  de  subterfuge,  et  j'ordonnai  que  le  vaisseau 
fût  préparé  pour  l'action  et  que  tout  fût  disposé  pour  une  attaqua 
déterminée  et  pour  une  défense  vigoureuse. 

Lorsque  je  fusk  quatre  milles  environ  du  navire,  je  remarquai  qu'il 
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Cette  prise  était  la  chaloupe  canonnière  des  Etats-Unis 
HatteraSy  Lieutenant  Commandant  H.  C.  Blake.  Cet  of- 


ait  cessé  de  faire  vapeur  et  qu'il  était  sur  sa  bordée,  en  nous  atten- 
nt.  U  était  près  de  sept  heures  et  la  nuit  était  complète;  mais,  mal- 
é  Tobseurité,  je  compris^  d'après  le  caractère  général  du  navire  et 
iprès  ses  manœuvres,  que  j'aurais  bientôt  à  combattre  le  steamer 
belle  ÏAlabama,  Ne  pouvant  me  servir  que  de  quatre  canons  par 
aque  côté  de  VHatteras  —  deux  petits  de  32,  un  canon  rayé  Parrot 
30,  et  un  canon  rayé  de  20  —  je  résolus  de  m'iipproctier  de  Tétran- 
r,  afin  que  mes  canons  pussent  se  trouver  k  portée  s'ils  devenaient 
iCfiSfiaires. 

J*arrivai  k  portée  de  la  voix  —  à  soixante-quinze  yards  environ  — 

Je  fis  demander:  «  Quel  steamer?  •  On  me  répondit  :  «  Navire  de 

I  Majesté  Britannique  le  PetreL  »  Je  dis  alors  que  je  voulais  envoyer 

a  bateau  à  son  bord,  et  immédiatement  je  donnai  Tordre  de  le  faire. 

lor  ces  entrefaites,  les  vaisseaux  avaient  changé  de  position;  Tétran- 

ger  cherchait  à  se  poster  de  manière  à  faire  un  feu  d'entilade.  Presque 

Rfifâtôt  que  le  coup  de  sifflet  eut  ordonné  au  canot  de  partir,  le  bâti- 

nent  étranger  nous  cria  cette  fois  :  «  Nous  sommes  le  steamer  confé- 

ttré  VAlabama,  »  et  cette  déclaration  fut  accompagnée  d'une  bordée. 

Aa  même  Instant,  je  fis  répondre  à  sou  feu.  Ne  connaissant  que  trop 

In  endroits  vulnérables  de  VHatteras^  j'espérais,  en  engageant  ie 

tondttt  avec  VAlàbama^  pouvoir  le  prendre  k  l'abordage  et  débarrasser 

ainsi  la  mer  de  cette  embarcation  de  pirates.  Je  fis  de  suite  vapeur 

mVAlabama,  mais,  grâce  k  la  grande  rapidité  de  l'ennemi  et  k  la 

tfmnté  de  la  carène  de  VHalterasy  défaut  qui  naturellement  raien- 

teiit  notre  marche,  il  lui  fut  facile  de  déjouer  ma  tentative  et  de 

s^éehapper  lorsque  j'arrivai  k  trente  yards  seulement  de  lui.  Â  cette 

ittuiee,  nous  échangeâmes  des  coups  de  fusil  et  des  coups  de  pis- 

Met  Le  feu  continuait  avec  une  grande  vigueur  des  deux  côtés. 

bfia,'un  obus  entra  par  le  travei-s  du  navire  dans  la  cale,  où  il  mit 

Isfen;  el,  au  même  instant,  pour  ne  pas  dire  a  la  fois,  un  second  obus 

VNa  par  la  première  ouverture;  il  fit  explosion  dans  une  chamhre 

^f^  en  y  mettant  également  le  feu;  un  autre  entra  dans  le  cylindre, 

^  remplissant  de  vapeur  la  chambre  de  la  machine  et  le  pont.  Il  lui 

M  alors  impossible  de  manœuvrer  le  navire  ou  de  faire  travailler  les 

Npes,  qui  seules  pouvaient  éteindre  le  feu. 

Avec  un  navire  incendié  en  deux  endroits,  loin  de  tout  secours  hu- 
M,  en  face  d'un  naufrage  sans  espoir,  le  balancier  enlevé  par  un 
cup  de  feu  et  la  niachitie  rendue  inutile,  je  continuai  cependant  un 
fn  très-vif  daiiS  le  double  espoir  do  désemparer  VAlabanui  et  d'attirer 
^attention  de  la  flotte  de  Galveston,  qui  était  seulement  éloignée  de 
%t-huit  milles. 
On  me  rapporta  bientôt  que  les  obus  avaient  pénétré  k  la  ligue  de 
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ficier  vint  à  bord  après  que  son  équipage  y  eut  été  traas 
porté,  et  il  me  remit  son  épée;  je  lui  dis  alors  :  — 


flottaison,  en  déchirant  des  fouilles  entières  de  fer,  el  que  les  flotî 
précipitaient  dans  le  navire;  il  iHait  coiiiplétcmi'nt  inutile  d*essayeT 
porter  r«^mède  au  mal,  carie  navire  s'enfonçait  rapidem^^nt.  En  ap] 
nant  cette  triste  vérité  et  en  remarquant  que  VÂlabama  était  sur 
avant  de  bâbord,  complètement  en  dehors  de  la  portée  de  nos  caii 
et  tout  prêt  sans  doute  à  faire  un  feu  dVnfiîadc  sur  mon  poui 
sentis  que  je  n'avais  pas  le  droit  de  sacrifier  inutilement  et  sans 
sultat  aucun  la  vie  de  tous  ceux  qui  étaient  sous  mon  commanden 

Pour  cmiiôcher  que  le  feu  ne  fît  sauter  YHatteran^  car  Tince 
faisait  beaucoup  de  progrès  partout,  j'ordonnui  que  la  soute  aux 
dres  fut  inondée.  Puis  on  tira  un  coup  de  canon  sous  le  vent  L' 
bama  demanda  si  nous  désirions  de  Taide ,  et  nous  répondîmes  ; 
mativement. 

VHatteras  s'enfonçait;  pour  sauver  la  vie  de  mes  officiers  < 
mes  hommes,  j'ordonnai  que  l'armement  de  bâbord  fût  jeté  par-d< 
bord.  Si  je  n'avais  pas  agi  ainsi,  je  suis  sûr  que  le  navire  aurait  < 
en  engloutissant  bien  des  braves  cœurs  et  bien  des  existences 
cieuses.  Après  un  retard  considérable,  causé  par  la  nouvelle  <] 
steamer  accourait  de  Galveston,  VAlabama  nous  envoya  enfla  di 
cours,  et  j*ai  le  plaisir  d'informer  le  Département  de  la  Marine 
tous  les  hommes  vivants  furent  transportés  sains  et  saufs  de  YHaU 
sur  VAlabama. 

Deux  minutes  après  que  nous  avions  quitté  son  pont,  VHatt 
coula,  l'avant  le  premier,  avec  sa  flamme  à  la  tête  du  màt,  avec 
ses  mousquets  et  ses  munitions  de  toute  sorte  ;  l'ennemi  ne  put,  g 
k  la  rapidité  du  désastre,  nous  enlever  une  seule  arme. 

La  batterie  dont  VAlabatna  se  servit  contre  VHatteras  comi 
neuf  canons,  savoir  :  six  longs  de  32,  un  de  100,  un  de  68,  el 
canon  rayé  de  24.  La  grande  supériorité  que  VAlabama  avait 
nous  avec  sa  puissante  batterie  et  ses  machines  au-dessous  de  la  1 
de  flottaison,  n'échappera  pas  au  Département,  qui  connaît  la  c( 
truction  de  VHatteras,  et  sait  parfaitement  qu'il  était  incapabh 
combattre  un  vaisseau  de  guerre  construit  en  règle. 

La  distance  qui  séparait  VHatteras  de  VAlabama  pendant  l'ac 
varia  de  vingt-cinq  à  cent  yards.  Près  de  cinquante  coups  furent  i 
de  VHatteras  y  et  je  présume  que  VAlabama  eu  tira  davantage. 

Je  désire  signaler  la  façon  efficace  et  active  avec  laquelle  le  S 
Officier  Porter,  Capitaine  d'armes,  a  rempli  son  devoir.  La  corn 
de  l'Aide  Chirurgien  Edward  S.  Matthews,  qui,  pendant  et  après! 
tion,  a  donné  tous  ses  soins  aux  blessés,  mérite  mon  entière  ret 
mandation.  Je  veux  aussi  appeler  l'attention  du  Département  si 
second  Maître  de  branle-bas,  M.  Gratb,  qui  remplissait  temporairei 
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«  Je  suis  charmé  de  vous  voir  à  bord  de  YÀlabama^ 
et  nous  nous  efforcerons  de  vous  faire  passer  votre  temps 
aussi  agréablement  que  possible.  » 

Voici  l'armement  de  VHatteras  : 

Canons  de  32 4 

Canons  de  30  rayés 2 

Canon  de  20      d°     1 

Canon  de  12  Howitzer • 1 


Total 8 


s  fonctions  de  canonnier.  L'obscuiité  de  la  nuit  et  la  coustruction 
irticulière  de  YBatteras  sont  cause  que  je  puis  parler  seulement  de 
conduite  de  ces  officiers,  qui  attirèrent  mon  attention  toute  spéciale  ; 
lis,  d*après  le  caractère  de  la  lutte  et  le  nombre  dés  avaries  causées 
TAlahama,  je  n*ai  personnellement  aucune  raison  de  croire  qu'aucun 
[ficier  ait  manqué  à  son  devoir. 

le  ne  puis  trop  louer  les  matelots  de  VHatteras.  Leur  enthousiasme 
t  leur  bravoure  étaient  dignes  d'un  meilleur  sort. 

Je  joins  ici  le  rapport  de  rAide-Chirurgien  E.-S.  Matthcws,  et  vous 
f  verrez  que  nous  avons  eu  cinq  hommes  blesses  et  deux  tués.  Ceux 
VU  mauquaicut,  il  faut  Tespérer,  ont  pu  rejoindre  la  flotte  de  Gai- 
veston. 

)e  communiquerai  au  Département,  dans  un  rapport  séparé,  mes 
mavements  et  mes  commandements  depuis  Tépoquc  de  notre  trans- 
foitsar  YAlabama  jusqu'au  jour  où  la  prochaine  malle  partira  d'ici 
Knr  les  Etats-Unis. 

Je  suis  très-respectueusement  votre  obéissant  serviteur, 

H.-C.  Blake, 


A  l'Honorable  Gideon  Welles, 
Secrétaire  de  la  ftfariue, 
Washington. 


Lieutenant-Commandant. 


Surplus  amples  renseignements  sur  ce  combat,  voir, 
^joarnal  de  l'un  des  plus  jeunes  ofûciei's  de  VAlaham 


.  k  l'Appendice, 
Alabama» 


d 
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L'armement  de  VAlabama  était  ainsi  composé  :  — 

Canons  de  32 6 

Canon  de  100  rayé 1 

Canon  de  24  d»  • .  • . .  1 

Obusier  de  8  pouces 1 

Total 9 

Il  y  avait  une  grande  inégalité  en  notre  faveur  dans  le 
poids  du  métal  ;  mais  cet  avantage  fut  grandement  com- 
pensé par  le  loyal  combat  que  nous  offrions  à  rennemiei 
nous  approchant  si  près  de  lui,  que  ses  petits  canoiK 
étaient  presque  aussi  puissants  que  des  plus  grands. 

Le  tonnage  de  VHatteras  était  de  onze  cents  tonnes;  8(K 
matériel,  son  fer  et  ses  compartiments  étaient  imperméa- 
bles à  Teau;  il  était  âgé  de  dix-huit  mois.  Son  équipage 
comptait  cent  huit  hommes  et  dix-huit  officiers  ;  le  nôtre 
était  de  cent  onze  hommes  et  vingt-six  officiers. 

Les  accidents  furent  peu  importants  des  deux  côtés  :J 
bord  de  l'ennemi,  il  manquait  deux  hommes  (chauffeurs), 
qui  probablement  furent  tués  dans  la  chambre  des  chau- 
dières; il  y  avait  aussi  trois  blessés,  l'un  grièvement,  et  1» 
deux  autres  îégèrement.  A  notre  bord,  nous  avions  seule 
ment  deux  hommes  légèrement  blessés. 

Une  heure  après  l'action,  et  tandis  que  je  m'éloigna* 
sous  vapeur,  on  me  rapporta  qu'un  bateau  monté  par  t 
sous-officier  et  cinq  hommes,  qui  •  étaient  descendus  c 
VHatteras  avant  que  nous  n'eussions  ouvert  le  feu  sur  V 
pour  aborder  le  steamer  de  Sa  Majesté  Britannique 
Pétrel,  avait  disparu  et  pris  la  fuite.  Comme  la  mé 
était  calme,  et  comme  le  vent  soufflait  doucement  vers  - 
rivage,  éloigné  de  neuf  milles  seulement,  ce  bâtiment  a 
teignit  problablement  la  rive  en  cinq  ou  six  heures.  L 
nuit  fut  claire  et  étoilée,  et  il  ne  lui  fut  sans  doute  pas  di 
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de  trouver  sa  route  ;  sans  cela,  je  serais  revenu  en 
arrière  pour  me  mettre  à  sa  recherche;  mais  je  n'aurais 
guère  espéré  les  rencontrer  ni  les  apercevoir  pendant  la 
nuit.  Le  temps  resta  calme,  et  le  vent  souffla  vers  la  terre 
pendant  toute  la  nuit. 

J'ai  reconnu  que  Galveston  avait  été  repris  par  nos  sol- 
dats, et  que  le  Brooklyn^  ainsi  que  quatre  sloops  à  vapeur 
de  l'ennemi,  s'était  éloigné  du  port  en  attendant  un  ren- 
fort de  trois  autres  vaisseaux  de  la  Nouvelle-Orléans  pour 
canonner  la  place.  Ainsi  il  n'y  eut  pas  «  d'expédition  de 
fianks,  »et  ses  transports  pesamment  chargés'de  troupes 
ne  purent  nous  attaquer.  Sans  la  négligence  de  notre 
vigie,  nous  serions  entrés  pourtant  dans  ce  nid  de  frelons  ! 
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CHAPITRE  XXIV. 


Encombré  de  prisonniers  —  Poursuite  d*un  ami  ^  A  la  Jamaïque - 
Réception  enthousiaste  —  Repos  k  terre  —  Un  speech  —  Oa  lève 
Tancre  —  Une  prise  —  Affaire  du  Gol({en  Rule  —  Rétablissemeut 
de  la  discipline  —  Capture  du  Chastelain  —  Saint  Domiugue  - 
Le  Palmetto  —  Les  hommes  du  jour  aux  Etats  Unis. 


J 


Le  petit  jour  de  fête,  c'est-à-dîre  de  combat,  était  passé, 
et  VAlabama  retournait  à  ses  occupations  qui  consis- 
taient à  inquiéter  le  commerce  de  Tennemi.  Nous  courions 
vers  la  Jamaïque,  car  le  Capitaine  désirait  se  débarrasser 
le  plus  tôt  possible  de  la  nichée  de  prisonniers  qui  en- 
combraient ses  ponts  et  qui  causaient  naturellement  de 
grands  dérangements  aux  matelots  et  aux  officiers.  Ces 
derniers  surtout  étaient  serrés  de  la  façon  la  plus  désa- 
gréable, et  le  Capitaine  leur  avait  donné  l'exemple  de 
l'abnégation  en  abandonnant  sa  chambre  d'apparat  au 
Lieutenant  Blake,  Commandant  de  VHatteras  coulé  à 
fond. 

On  peut  supposer  que  dans  ces  circonstances  YAÎa- 
bama  ne  désirait  pas  trop  augmenter  le  nombre  de  ses 
passagers  involontaires  ;  toutefois  le  devoir  était  le  de- 
voir; et  lorsque,  le  lendemain  de  l'engagement,  on  si- 
gnala une  voile,  la  chasse  fut  faite  comme  d'habitude,  et 
l'attente  générale  fut  de  nouveau  excitée  au  plus  haut  degré 
à  la  seule  pensée  de  cette  prise.  Vers  2  h.  1/2,  VAla- 
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bma  était  à  la  distance  des  signaux  du  bâtiment  pour- 
chassé, déjà  il  s'apprêtait  à  lui  faire  la  demande  habi- 
tuelle, lorsque  Ton  découvrit  que  la  barque  «  étrangère  » 
li'était  rien  moins  que  son  vieux  et  fidèle  transport  VA^ 
grippine;  VAlabama  reprit  alors  sa  course;  mais  il  s'amusa 
bien  de  cette  méprise  qui  lui  avait  fait  chasser  ainsi  son 
ami  le  plus  intime. 

Une  semaine  s'écoula  sans  amener  aucun  événement 
intéressant  ;  nous  faisions  route  vers  la  Jamaïque,  en  rece- 
vant tout  le  long  du  chemin  une  série  de  bourrasques  plus 
oumoins  fortes,  qui,  dans  l'état  d'encombrement  du  navire, 
n'étaient  rien  moins  que  désagréables.  Le  20  Janvier,  nous 
étions  en  vue  de  la  terre  un  peu  avant  le  point  du  jour. 
Nous  passâmes  devant  Portland  à  3  h.  du  soir  environ, 

''et  nous  arrivâmes  en  face  du  phare  de  Plum  Point  à 
4  h.  1/2.  Les  couleurs  Françaises  furent  alors  déployées 
en  cas  d'accident  et  on  tira  un  coup  de  canon  pour  de- 
mander un  pilote.  Vers  6  h.  1/2,  cet  important  person- 
nage fit  son  apparition  à  notre  bord,  et  trois  quarts 
d'heure  après  VAlabama  était  en  sûreté  dans  le  port  de 

i     Port  Royal. 

■  Mercredi  21  Janvier.  —  Nous  avons  trouvé  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre  Anglais  —  le  Jason^  le  Challenger, 
lefireyftound,  etc.,  etc.,  dont  tous  les  Commandants  sont 
venus  nous  faire  visite.  J'ai  vu  le  Commodore  Dunlop  ce 
matin,  et  j'ai  demandé  au  Gouverneur,  par  son  entremise, 
la  permission  de  mettre  mes  prisonniers  à  terre,  ce  qui 
m'a  été  accordé  de  suite.  J'ai  pris  des  arrangements  pour 
faire  du  charbon  ;  on  approvisionnera  le  navire  et  on  ré- 
parera les  avaries.  Dans  l'après-midi  je  suis  allé  à  Kings- 
ton et,  de  là,  vers  les  montagnes  avec  M.  Fyfe. 

Jeudi  22  Janvier.  —  J'ai  fait  en  voiture  une  délicieuse 
promenade  de  dix  milles  sur  une  belle  route,  naturelle- 
ment macadamisée.  Je  suis  monté  ensuite  à  cheval,  et,  la 

15. 
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bride  à  la  main,  j'ai  couru  à  travers  les  plus  pittorescpie» 
régions  montagneuses  ;  là  on  peut  admirer  de  charmantes 
vallées,  des  précipices  à  pic,  des  torrents  impétueux  et 
une  végétation  luxuriante,  etc.  J'allai  ainsi  à  Flamstead, 
la  résidence  du  Révérend  M.  Fife,  qui  revint  bientôt  de  la 
ville  et  me  reçut  avec  la  plus  cordiale  hospitalité  (1).  J'ai 
passé  une  journée  délicieuse  et  calme,  en  allant  à  Flams- 
tead et  en  me  promenant  dans  l'après-midi  le  long  des  sen- 
tiers sinueux  delà  montagne.  La  Jamaïque,  c'est-à-dire  la 
partie  Sud,  est  un  véritable  désert,  et  la  ville  de  Kinp- 
ton  une  ruine.  La  population  nègre  y  est  paresseuse,  pro- 
digue et  très-sujette  à  des  maladies  inflammatoires;  pas 
de  moralité  —  grossières  superstitions,  etc. 

Vendredi  23  Janvier,  — Je  suis  allé  à  cheval  à  Blocks- 
sburgh.  J'y  ai  passé  un  jour  et  une  nuit,  et  j'ai  visité  en 
route  le  cottage  à  l'Anglaise  du  Capitaine  Kent,  absent  pour 
le  moment  ;  il  doit  être  en  Angleterre.  J'ai  reçu  la  visite 
de  quelques  dames  à  Blocksburgh  pendant  la  soirée. 

Samedi  24  janvier.  —  Je  suis  retourné  à  la  ville  au- 
jourd'hui par  le  chemin  du  féerique  petit  cottage  de 
M.  Mais.  Cette  habitation  est  tenue  dans  l'ordre  le  plus 
gracieux  et  représente  un  paysage  parfait.  En  arrivant  î 
la  ville  je  vis  que  mes  amis  avaient  bienveillamment  in- 
séré une  note  dans  les  journaux  pour  informer  le  bon  pu 
blic  que  je  serais  à  la  Bourse  à  midi,  etc.,  etc.  Je  fus  oblig 


(f)  Aussitôt  que  notre  arrivée  fut  connue,  Tenthousiasme  le  pl'J 
grand  régna  partout.  Il  est  impossible  de  décrire  l'accueil  hospitaii? 
que  nous  avons  reçu  ;  tout  le  monde  a  mis  sa  maison  k  notre  dispo- 
sition. A  9  h.  du  soir,  les  visiteurs  arrivèrent  en  foule,  et  tou 
nous  exprimèrent  leurs  sympathies  les  plus  sincères  et  les  plus  encou- 
rageantes pi)ur  notre  cause  ;  ils  parlèrent  de  notre  avenir  en  terme 
pleins  d'espérance.  Le  môme  enthousiasme  dure  toujours  ;  des  visiteurs  d< 
tout  sexe  et  de  toute  classe  viennent  à  bord.  Los  ofticierset  les  matelot 
vont  îi  terre  et  reçoivent  les  marques  d'attention  les  plus  flatteuses. 
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dem*y  rendre  et  j'adressai  au  peuple  ud  discours  qui  fut 
bien  reçu.  Je  suis  retourné  à  bord  dans  la  soirée. 

Dimanche  25  janvier.  —  Nous  avons  engagé  des  ou- 
vriers pour  que  le  navire  soit  prêt  à  prendre  la  mer  ce 
soir.  J'ai  rendu  mes  visites  aux  Capitaines  Anglais,  que  j'ai 
trouvés  tous  très-agréables.  J'ai  réglé  les  comptes  du  na- 
vire et  j'ai  fait  ramener  à  bord  la.partie  ivre  de  mon  équi- 
page, avec  Taide  de  la  police.  Trois  hommes  ont  sauté 
en  plein  jour  dans  un  canot  pour  aller  à  terre  et  ont 
essayé  de  se  sauver;  mais  nous  les  avons  poursuivis  et 
repris.  Tout  l'ouvrage  est  terminé  ;  les  feux  sont  allumés 
à  5  h.  du  soir;  à  8  h.  1/2  nous  sortions  du  port  sous 
vapeur. 

Lundi  26  janvier,  —  A  10  h.  30  du  matin,  on  signala 
une  voile,  que  nous  atteignîmes  à  1  h.  20  du  soir.  C'é- 
tait le  Golden  jRu/e,  allant  de  New-York  à  Aspinwall.  Je 
le  capturai  et  le  brûlai,  car  aucun  certificat  n'établissait 
la  neutralité  du  chargement.  Ce  navire  avait  à  bord  des 
mâts,  des  espars,  et  une  collection  complète  de  gréements 
pour  le  brick  des  Etats-Unis  le  Bainbridge,  forcé  tout 
dernièrement  d'abattre  ses  mâts  dans  une  bourrasque  qui 
le  mit  en  péril  à  Aspinwall.  Neuf  prisonniers.  Vers  6  h. 
du  soir  la  prise  était  toute  en  flammes,  alors  nous  reprt* 
mes  notre  course, 

AFFAIRE  DU  GpLDEN  RULE. 

Aucun  certificat  n'établit  qu*une  partie  de  la  cargaison  soit 
propriété  neutre.  Les  seules  lettres  de  chargement  trouvées  à 
bord  sont  conçues  dans  les  termes  suivants  :  —  Marcial  et  G*, 
à  Gregorio  Miro  el  C^,  2069.28  dollars  ;  chargement  assuré 
contre  les  risques  de  la  guerre. 

Keeler  et  Yonhiss  à  John  Wilson,  724.20  dollars.  Consigné 
à  Tordre  et  pour  le  compte  et  aux  risques  de  a  celui  que  cela 
peut  concerner.  » 
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Woolsey,  consigné  à  ordre.  Montant  non  déclaré,  et  pas  de 
letlre  d'avis. 

Bernes  à  Field.  Montant  non  déclaré  et  pcis  de  lellre  d'avis. 

Herques  et  Maseras  à  Juan  Melendez.  41.58  dollars. 

F.  Heurias  à  Gillas.  Montant  non  déclaré  et  pas  de  lettre 
d'avis. 

Le  Golden  Euh  nous  fournit  une  provision  de  journaux 
qui  contenaient  de  bonnes  nouvelles  en  abondance;  ainsi 
VAlabama  put  apprendre  et  la  fuite  heureuse  de  son  frère 
croiseur  le  steamer  Florida,  de  Mobile,  et  les  avaries 
que  la  canonnière  des  Etats-Unis  Monitor  avait  reçues 
dans  une  bourrasque,  pendant  sa  traversée  le  long  de  la 
côte.  On  apprit  encore  une  bonne  nouvelle  :  Tinsuccès 
complet  d'une  attaque  contre  Vicksburg. 

On  passait  alors  assez  de  temps  à  rétablir  la  discipline 
qui  avait  été  un  peu  ébranlée  par  notre  court  séjour  à 
Port  Royal  :  on  infligea  de  justes  punitions  pour  les  diffé- 
rents délits  qui  y  avaient  été  commis.  Cependant,  si  Ton 
considère  les  rudes  fatigues  que  ces  hommes  avaient  en- 
durées sans  faire  un  seul  «  tour  »  à  terre,  ces  fautes  ne 
devaient  pas  paraître  trop  nombreuses;  quelques-uns  des 
officiers  inférieurs  furent  dégradés,  et  plusieurs  petites 
punitions  furent  infligées  à  des  marins.  Enfin,  le  3i  Jan- 
vier, la  cour  martiale  qui  avait  été  occupée  à  cette  be- 
sogne désagréable,  mais  nécessaire,  termina  ses  séances 
et  fut  dissoute. 

Sur  ces  entrefaites,  une  autrfr  prise  était  tombée  entre 
les  mains  de  VAlabama  :  c'était  le  brick  des  Etats-Unis, 
le  Chastelain,  de  Boston,  venant  de  la  Martinique  et  de 
la  Guadeloupe  en  destination  de  Gienfuegos.  Le  lende- 
main, après  avoir  livré  sa  prise  aux  flammes,  VAlabama 
arriva  à  Saint  Domingiie,  où  il  jeta  l'ancre  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville  vers  6  h.  du  soir. 

Il  y  avait  deux  autres  vaisseaux  dans  ce  port  :  l'un  était 
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un  brick  de  New- York,  sous  couleurs  Anglaises.  Il  n'y  avait 
pas  longtemps  que  l'ancre  était  jetée,  lorsqu'on  reçut  la 
visite  du  Capitaine  du  Port  ;  c'était  une  ancienne  connais- 
sance du  Capitaine  Semmes  ;  il  avait  piloté  vers  Tîle  le 
brick  Porpoise  à  Tépoque  où  ce  dernier  officier  était 
Premier  Lieutenant  à  bord  de  ce  navire.  11  parut  très-sa- 
iisfait  de  renouveler  connaissance  avec  l'ancien  Premier 
lieutenant,  et  il  s'offrit  pour  remettre  au  Gouverneur  la 
ettre  par  laquelle  le  Capitaine  Semmes  demandait  qu'on 
oi  permît  de  débarquer  ses  prisonniers. 

11  revint  bientôt  avec  un  commandant  de  la  marine 
Ispagnole,  et  il  annonça  que  la  permission  était  accordée, 
«s  prisonniers  furent  donc  envoyés  à  terre  ;  mais  ils  en 
evinrent  bientôt  quelque  peu  tristes,  car  ils  rapportaient 
I  nouvelle  qu'il  n'était  permis  à  personne  de  débarquer 
lendant  la  nuit.  Le  Capitaine,  cependant,  désirait  beau- 
!Oup  partir;  il  adressa  donc  une  lettre  aux  autorités,  qui 
)ermirent  avec  courtoisie  que  les  prisonniers  fussent  en- 
^yés,  pour  la  nuit,  sur  un  navire  du  Gouvernement  qui 
«chargea  de  les  mettre  à  terre  dans  la  matinée. 

Cette  affaire  réglée,  YAlabama  partit  de  nouveau  en 
îourse.  Il  venait  de  déployer  pour  la  première  fois  à  Saint 
dingue  le  drapeau  de  la  jeune  République. 

La  seule  émotion  des  quelques  jours  suivants  fut  cau- 
^par,  la  crainte  d'un  incendie.  En  effet,  le  2  Février, 
'ïous  fûmes  pendant  quelque  temps  très-inquiets.  Le  feu 
^  allumé  par  la  négligence  du  quartier-maître  de  la  cale, 
ÏQi  viola  ouvertement  les  règlements  écrits  du  navire  en 
P&étrant  avec  une  lumière  découverte  dans  la  chambre 
^  liqueurs  ;  aussitôt  qu'il  eût  commencé  à  tirer  son  al- 
^IJes  vapeurs  de  l'esprit  s'enflammèrent  subitement  et 
îïirent  le  vaisseau  pendant  quelques  minutes  dans  un 
>^ril  imminent.  Le  danger  cependant  fut  de  courte  durée  ; 
ar  le  Capitaine  se  trouvait  alors  sur  le  pont,  et  de  suite  il 
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donna  Tordre  de  battre  aux  postes  ;  avant  même  que  Von 
ait  pu  obéir  à  cet  ordre,  le  feu  était  éteint,  et  tout  le  monde 
à  bord  en  fut  quitte  pour  la  peur.  Cependant  le  coupable 
quartier-maître  de  cale  dut  payer  sa  faute,  et  sur-le- 
champ  il  fut  mis  aux  doubles  fers. 

Le  3  Février  amena  une  petite  prise;  c'était  le  schooner 
des  Etats-Unis,  le  Palmetto  allant  de  New-York  à  San 
Juan  de  Porto  Ricco,  avec  un  chargement  mêlé  de  pro- 
visions. Lui  aussi  voulait  se  donner  des  droits  à  l'immunité 
en  prétextant  la  neutralité  de  son  chargement;  mais  les 
recherches  amenèrent  bientôt  sa  condamnation,  et  après 
que  l'on  eut  pris  à  son  bord  une  grande  quantité  de  bis- 
cuits et  de  fromages,  on  transporta  son  équipage  suit 
VAlabamaj  et  on  brûla  schooner  et  cargaison. 

AFFAIRE  DU  PALMETTO. 

Le  schooner  était  des  Etats-Unis,  commme  Findiquaient  son 
registre  et  son  pavillon.  Le  chargement  était  fait  par  Herques 
et  Maseras,  de  New- York,  pour  Vinccnte  frères,  de  San-Juan, 
Porto  Rico.  Il  n'y  avait  à  bord  ni  affidavit  ni  certificat  de  pro- 
priélé  neutre,  et  le  chargement  aurait  été  condamné  pour  ce 
seul  motif.  En  outre,  comme  il  était  à  bord  d'un  navire  en- 
nemi ,  on  doit  présumer  qu'il  était  propriété  ennemie  tant  que 
le  contraire  n'a  pas  été  démontré  par  une  preuve  convenable 
faite  sous  serment.  Le  patron  fut  interrogé,  et  il  déclara  qu'il 
n'avait  pas  connaissance  de  la  propriété  du  chargement;  et 
cependant  il  était  agent  et  affréteur  du  vaisseau ,  en  même 
temps  que  patron.  La  correspondance  trouvée  à  bord,  c'est-à- 
dire  une  lettre  des  expéditeurs  au  consignataire ,  déclare  que 
le  chargement  est  embarqué,  les  deux  tiers  au  compte  du  con- 
signataire, et  un  tiers  au  compte  des  expéditeurs  ;  alors,  quelles 
que  puissent  être  les  relations  d'affaires  entre  les  deux  mai- 
sons, consignataire  et  expéditeur  sont  partenaires,  en  ceqol 
concerne  quoad  ce  chargement;  et  la  maison  qui  a  expédié  lc« 
biens  se  trouvant  en  pays  ennemi,  la  part  der  l'autre  parle* 
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naîre  est  condamnable  malgré  sa  résidence  dans  un  pays 
neutre.  Voir  3»  PhiJIimore,  605;  et  la  Vigilantia,  1  Rob.,p.  p. 
i-14, 19;  et  la  Susa,  ib.  p.  253. 


Plusieurs  jours  se  sont  écoulés  sans  aventure  d'aucune 
sorte;  la  monotonie  des  bourrasques  et  des  temps  calmes 
fut  seulement  rompue  par  la  lecture  des  vieux  journaux 
flue  nous  donna  le  scliooner  Hero,  de  Yarmouth  ;  ces 
feuilles  nous  apprirent  les  résolutions  «  courroucées  » 
qui  venaient  d'être  prises  par  la  Chambre  de  Conomerce 
de  New- York  au  sujet  de  VAlabama;  une  autre  nouvelle 
d'une  importance  bien  plus  considérable  —  le  Yanderhilt 
et  le  Sacramento  devaient  tous  les  deux  faire  voile,  vers 
la  fin  de  Janvier,  pour  se  mettre  à  la  poursuite  du  croiseur 
Confédéré. 

i  dimanche  15  Février:  —  Journée  sombre  et  triste  ;  le 
Tentdu  Nord  est  presque  aussi  fort  qu'une  bourrasque,  et 
l'i/aJawa  fait  jaillir  l'eau,  en  courant  sous  le  vent  avec 
les  voiles  de  hune  dont  on  avait  pris  les  ris. 

Ce  Dimanche  orageux  —  écrit  le  Capitaine  Semmes  — 
est  le  second  anniversaire  de  ma  démission  de  comman- 
^t  de  la  marine  des  Etats-Unis,  et  naturellement  il  a 
ftreiUé  en  moi  de  nombreux  souvenirs.  J'ai  de  plus  en 
plus  raison,  à  mesure  que  le  temps  s'écoule,  de  me  féli- 
cHer  de  la  prompte  détermination  qui  m'a  fait  quitter  le 
service  d'une  majorité  corrompue  et  fanatique.  D'ailleurs, 
i  cette  époque,  ce  parti  n'avait-il  pas  déjà  foulé  aux  pieds 
la  Constitution  ?  Ne  s'était-il  pas  déjà  révélé  de  la  façon  la 
plus  agressive  et  la  moins  scrupuleuse î  N'avait-il  pas 
<iéjà  donné  de  justes  motifs  d'alarme? 

Mais  que  dirons-nous  de  sa   conduite  depuis  cette 
époque?  Si  l'hislorien  remplit  fidèlement  son  devoir,  la 
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postérité  sera  effrayée  de  la  méchanceté  et  delà  corruption 
des  hommes  du  Nord  et  de  l'Ouest!  Alors  on  se  demandera 
avec  étonnement  comment,  en  si  peu  de  temps,  il  fut 
possible  à  des  hommes  de  tomber  dans  une  telle  infamie 
et  d'y  tomber  si  profondément. 

Voici  le  secret  :  les  hommes  politiques  sont  devenus  des 
tripoteurs  de  fonds  publics,  et  les  ambitieux  des  usuriers 
et  des  escrocs  :  or,  sachez  maintenant  que  Ton  peut  ranger 
dans  ces  deux  catégories  presque  toute  la  population 
Yankee  :  tel  est,  de  nos  jours,  «  le  Roc  de  Plymouth;  »  il 
a  ses  Beechers  dans  la  chaire,  et  ses  Lincolns  sur  le  fau* 
teuil  de  Washington!  Il  a  sesSumnersetsesLovejoysdans 
le  Congrès,  ses  Simmonses  et  id  genus  omne  dans  les 
adjudications  ! 


rei 
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CHAPITRE  XXV. 


laisse  pas  facilement  jouer  —  Deux  prises  —  VOlive  Jane 
ien  Eagle  —  Salut  au  pavillon  blanc  —  Terreur  —  Obsti- 
—  Le  Washingtoîi  —  Le  William  Edward  —  La  patience 
ensée  —  A£faire  du  John  S.  Parks, 


semaine  s'est  écoulée  sans  amener  d'événement 
rétre  rapporté  ;  toutefois,  le  Samedi  21  Février, 
mes  une  chasse  animée.  A  8  h.  du  matin, 
navires  étaient  signalés  en  vue.  Le  premier  que 
rçut  était  trop  en  avant  et  trop  sous  le  vent  pour 
i  prît  la  peine  de  le  poursuivre  ;  alors  on  fit  voile 
direction  des  deujc  autres,  et  on  remarqua  bientôt 
changeaient  des  signaux  en  tout  hâte.  Leur  con- 
n  terminée,  ils  se  séparèrent  et  se  jetèrent  au  large 
ant  chacun  une  direction  différente.  C'était  évi- 
itpour  partager  l'attention  deYAlabama,  qui  était 

pleine  chasse. 

['Alabama  n'était  pas  si  facile  à  leurrer.  Le  Capi- 
marqua  d'abord  le  bâtiment  qui  paraissait  le  plus 

qui,  par  conséquent,  promettait  une  chasse  plus 
puis  il  fit  marcher  la  vapeur  tandis  que  le  navire 
vait  sa  course  ;  une  fumée  noire  s'échappait  déjà 
heminée  et  le  propulseur  commençait  à  tourner, 
m  arriva  à  portée  de  la  voix  du  navire  poursuivi, 
une  gar gousse  à  poudre  comme  d'habitude;  mais 
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l'étranger  poursuivit  opiniâtrement  sa  route  ;  il  avait  évi* 
demment  résolu,  dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  pas  échap- 
per lui-même,  de  faire  de  son  mieux  pour  accroître  les 
chances  de  son  compagnon. 

Mais  cette  détermination  chevaleresque  ne  servit  à  rien. 
Un  second  coup  de  canon  tiré  par  le  croiseur  suivit  de 
très-près  le  premier,  et  cette  fois  le  commandement  de 
mettre  en  panne  eut  un  accompagnement  énergique;  un 
boulet  alla  siffler  à  travers  les  agrès  du  vaisseau  pour- 
suivi. Trouvant  alors  que  son  ennemi  devenait  réellement 
sérieux,  le  navire  abandonna  la  partie,  et  mit  en  panne 
avec  les  couleurs  des  Etats-Unis  à  son  sommet.  Après 
avoir  placé  un  équipage  de  prise  à  son  bord  VAlabama 
vira  et  partit  à  toute  vitesse  dans  la  direction  du  second 
navire,  qui  faisait  de  son  mieux  pour  écliapper;  il  était  en 
ce  moment  éloigné  de  quinze  milles;  mais  VAlabam 
donna  toute  la  force  à  sa  vapeur  et  il  vola  sur  Teau  avec 
une  rapidité  trois  fois  plus  grande  que  celle  du  vaisseau 
poursuivi  ;  enfin,  après  deux  heures  de  course,  il  faisait 
mettre  en  panne  le  second  navire,  qui  amena  les  Etoiles  et 
les  Rayures  à  son  mât. 

Après  un  rapide  examen  des  papiers,  on  fut  convaincu 
que  le  droit  à  la  propriété  neutre  de  la  cargaison  n*était 
nullement  appuyé  d'une  preuve  péremptoire.  Alors  l'équi- 
page de  l'O/tre  Jane  (1)  fut  transporté  sur  VAlabama^ 
et  la  barque  livrée  aux  flammes,  tandis  que  le  vainqueur 
revenait  en  arrière,  et  allait  à  la  rencontre  de  son  autre 
prise.  Après  avoir  parlé  avec  le  patron  de  la  prise,  on 
reconnut  qu'on  avait  capturé  le  vaisseau  des  Etats-Unis  le 
Golden  Eagle,  allant  de  l'Ile  d'Howland,  dans  l'Océan  Pa- 
cifique, à  Cork  pour  y  recevoir  des  ordres. 


(1)  De  Boston,   venant  de  Bordeaux,  en  destination  de  New-Yorl^i 
avec  un  chargement  de  vins  Français  et  de  brinborions. 
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On  lit  les  détails  suivants  sur  ces  deux  navires  dans  te 
)umal  du  Capitaine  Semmes  :  — 

AFFAIRE  DB  l'OLIYE  JANE. 

Sous  coyleurs  et  avec  registre  des  Etats-Unis  —  allant  de 

ordeanx  à  New- York  —  cargaison  généralement  consignée 

des  maisons  de  New-York,  à  Texception  de  cinq  articles 

ai  sont  consignés  à  ordre  ;  mais  dans  les  papiers  il  n'y  a  rien 

ai  puisse  établir  les  droits  de  propriété  Française,  pas  même 

1  faveur  de  ces  derniers  articles;  et  non  constat  que  le  char- 

nnent  ne  soit  pas  Américain,  et  que  la  consignation  n'ait  été 

lite  ainsi  pour  lui  donner  une  apparence  de  propriété  Fran- 

lise,  jusqu'à  ce  que  la  marchandise  ait  atteint  sa  destination. 

Jors  le  véritable  propriétaire  pourra  la  réclamer  par  un  bulle- 

in  de  chargement  en  règle,  qui  lui  aura  été  envoyé  par 

ieamer.  En  tout  cas,  la  loi  dit  que  toute  propriété  trouvée  à 

wrd  d'un  ennemi  est  propriété  ennemie,  jusqu'à  ce  que  le  con- 

roire  ait  été  prouvé  par  une  preuve  convenable;  et  aucune 

fieiiye  n'a  été  présentée  dans  le  cas  actuel.  Le  patron,  puis- 

<pà*il  était  propriétaire  du  quart  de  la  barque,  devrait  être  bien 

ittueigné  sur  sa  cargaison,  etc.;  mais  il  ne  sait  rien,  si  ce 

n'est  que  l'un  des  expéditeurs  —  un  Français  — lui  a  consigné 

ttisoQ  nom  quarante  fûts  de  vin  valant  peut-être  vingt  dollars 

(sbacon. 

Navire  et  chargement  condamnés. 


AFFAIRE  OU  GOLDEN  EAGLE. 

Vaisseau  sous  couleurs  et  avec  registre  des  Etats-Unis.  Il 
•Bail  de  San  Francisco  à  Cork,  vid  Ile  d'Howland,  avec  un 
largement  de  guano  pour  la  société  Américaine  de  guano, 
largement  consigné  à  «  ordres.  »  En  conséquence,  il  n'est 
pas  question  de  la  propriété. 

Vaisseau  et  cargaison  condamnés. 


272  CROISIÈRES  DU   SUMTER 

Dans  la  matinée  du  23  Février,  quatre  bâtiments  fu- 
rent signalés  en  vue  ;  mais  lorsqu'on  les  héla,  tous  prou- 
vèrent qu'ils  étaient  sous  la  protection  de  pavillons  neu- 
tres. Toutefois  l'un  d'eux,  un  navire  Français,  allant  de 
Buenos- Ayres  au  Havre,  délivra  VAlabama  de  deux  pri- 
sonniers Français,  un  artiste  et  son  fils,  qui  avaient  été 
pris  à  bord  de  l'une  des  dernières  prises.  Un  des  autres 
navires  —  1q  Prince  de  Galles ,  allant  de  Melbourne  en 
Angleterre,  abaissa  son  pavillon  devant  les  couleurs  Yan- 
kees déployées  par  TA/flôama;  mais  celui-ci  ne  voulut 
pas  prendre  pour  lui  un  compliment  destiné  à  un  autre;  il 
descendit  les  Etoiles  et  les  Rayures  et  hissa  ses  propres 
couleurs.  A  peine  ce  changement  de  couleurs  était-il  ter- 
miné que  l'on  remarqua  un  grand  tumulte  à  bord  du  na- 
vire Anglais;  passagers  et  matelots  se  précipitaient  sur  le 
pont  pour  voir  le  fameux  navire  Confédéré.  Le  salut  qui 
avait  été  adressé  au  premier  drapeau  fut  renouvelé  avec 
une  réelle  bonne  grâce  et  accompagné  des  démonstrations 
les  plus  vives  de  tous  ceux  qui  étaient  à  bord;  les  hom- 
mes poussaient  des  hourras,  et  les  dames  agitaient  leurs 
mouchoirs  en  l'honneur  du  brave  petit  croiseur  dont  ils 
avaient  tant  entendu  parler. 

Le  lendemain,  VAlabama  était  dans  le  voisinage  de  la 
traversée  de  la  30©  parallèle  par  le  San  Roque  et  les 
navires  des  Etats-Unis  en  destination  des  Indes;  les 
voiles  furent  raccouicies,  et  la  vigie  redoubla  d'attention, 
mais,  jusqu'au  coucher  du  soleil,  on  ne  vit  rien  en  mer; 
enfin  on  cria  :  «  Une  voile  !  »  et  le  croiseur  Confédéré,  en 
s'approchant  de  l'étranger,  déploya  les  couleurs  Yankees, 
mais  on  lui  répondit  avec  le  drapeau  tricolore.  A  9  h.  30 
du  soir,  un  autre  navire  fut  signalé  en  vue,  mais  il  n'y  eut 
pas  encore  de  prise,  quoiqu'il  fût  nécessaire  de  tirer  deux 
gargousses,  de  chasser  pendant  trois  quarts  d'heure  et  de 
crier  longtemps,  en  Anglais  et  en  Français,  pour  forcer  le 
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lavire  à  mettre  en  panne.  Lorsque,  enfin,  le  capitaine 
narchand  obéit  au  commandement,  on  vit  que  le  brick 
Stait  Portugais  ;  il  allait  de  Pernambuco  à  Lisbonne.  L*of- 
îder  envoyé  pour  héler  Tétranger  trouva  tout  à  son 
Mrd  dans  la  plus  étrange  confusion.  L*équipage  était  si 
ilarmé  que  ni  le  patron,  ni  les  maîtres,  ni  les  matelots 
l'avaient  Tair  de  savoir  ce  qu'ils  faisaient.  Leur  terreur 
iiaii  en  effet  si  grande  que,  lorsqu'on  leur  demanda  Tex- 
)lication  de  leur  singulière  conduite,  ils  répondirent  qu'ils 
avaient  été  trop  effrayés  pour  mettre  en  panne! 

Le  25  Février  fut  un  jour  bien  pauvre  ;  deux  vaisseaux 
seulement  se  montrèrent  en  vue,  Tun  était  Hollandais  et 
L'autre  Anglais.  Le  patron  du  dernier  demanda  de  sang- 
broid  à  VAlabama  s'il  voulait  bien  emmener  en  Angle- 
terre un  matelot  Anglais  renvoyé  !  Le  lendemain  matin, 
un  autre  patron  d'un  navire  Anglais  nous  fit  encore  une 
demande  semblable.  —  Tous  les  deux,  naturellement,  re- 
çurent unbeau  refus.  Le  26,  treize  voiles  au  moins  furent  si- 
gnalées parla  vigie  de TAZa^ama^ mais  aucune  nedéploya 
le  drapeau  Yankee.  La  seule  émotion  du  jour  fut  occa- 
nonnée  par  une  obstinée  petite  barque  Hambourgeoise 
qui  refusa  de  montrer  ses  couleurs  tant  que  le  croiseur 
Confédéré  ne  fut  pas,  pour  ainsi  dire,  sur  elle  ;  et  même 
riors  il  fut  encore  nécessaire  de  tirer  un  coup  à  poudre 
pour  l'amener. 

Après  avoir  rencontré  tous  ces  vaisseaux  neutres,  l'A- 
l(A(ima  tomba  enfin  sur  une  prise.  Dans  la  matinée  du 
Î7  Février,  il-  captura  le  navire  de$  Etats-Unis  le  Was- 
hington; ce  bâtiment  était  la  propriété  de  l'ennemi;  mais 
comme  il  portait  une  cargaison  de  guano  des  îles  Cbin- 
cbas,  cargaison  inscrite  au  compte  du  Gouvernement  Pé- 
ruvien et  consignée  à  ses  agents  à  Anvers,  il  fut  relâché 
contre  une  rançon  de  50,000  dollars.  Lorsque  les  prison- 
niers qui  étaient  à  bord  de  VAlabama  eurent  été  trans- 
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férés  à  bord  du  Washingtorif  les  deux  navires  se  séparè- 
rent, et  celui  des  Etats-Unis  reprit  sa  route  en  se  réjouissant 
de  ce  que  la  cargaison  neutre  qu*il  portait  Tavait  sauvé 
du  feu.  Deux  jours  après  on  fit  une  autre  prise.  Le 
!•'  Mars,  en  effet,  on  atteignit  le  Bethia  rAaiyer^deRock- 
land,  Maine;  mais,  comme  le  Washington^  il  avait i 
bord  du  guano,  propriété  du  Gouvernement  Péruvien,  et 
il  fut  relâché  sur  une  caution  de  50,000  dollars. 

Quelques  instants  après  on  signala  une  barque  suspecte 
qui  portait  le  drapeau  Anglais  au  sommet  du  mât.  VAla* 
hama  mit  aussitôt  tous  ses  points  de  voilure,  tandis  que 
l'étranger  faisait  la  même  manœuvre,  et  les  deux  bâti- 
ment se  précipitèrent  ensemble  sous  un  vent  frais  du  S.-O. 
Cette  poursuite  fut  très-animée  :  elle  dura  sept  heures; 
enfin  YAlabnma  s'approcha  peu  à  peu  de  l'embarcation 
suspecte,  età  Zi  h.  30  du  soir  il  put  la  héler.  Le  navire 
Confédéré  hissa  le  drapeau  des  Etats-Unis  et  s'annonça 
sous  un  faux  nom.  La  barque  répondit  qu'elle  était  le 
William  Edward^  venant  de  Bahia,  en  destination  de 
Liverpool.  Après  plusieurs  autres  communications  qui 
convainquirent  YAlahama  que  la  barque  était  Anglaise,  le 
croiseur  déclara  son  véritable  nom  et  permit  au  Willi^^^ 
Edward  de  continuer  sa  route.  A  la  tombée  de  la  nuit,  on 
donna  la  chasse  à  un  autre  bâtiment,  qui  fut  bientôt 
amené;  mais  c'était  encore  un  navire  Anglais,  le  iVî/,  ve- 
nant de  Akyab  et  allant  à  Londres.  Son  patron  informa 
l'officier  d'abordage  qu'un  vaisseau  de  guerre  des  Etats- 
Unis,  probablement  l'/no,  était  dans  le  Sud  Atlantique  i  la 
recherche  de  VAlahama! 

Le  2  Mars,  au  point  du  jour,  on  aperçut,  à  travers  une 
atmosphère  brumeuse,  une  voile  qui  gouvernait  lentenaent 
sur  le  croiseur.  Le  Confédéré  attendit  patiemment,  car 
un  léger  vent  du  Sud  amenait  l'étranger  vers  lui  ;  sa  pa- 
tience fut  récompensée;  à  6  h.  du  matin  l'officier  d'à- 
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>ordage  prenait  possession  du  vaisseau  le  John  S.  Parks^ 
e  Hallowall,  Maine.  Le  patron,  sa  femme  et  Téqui- 
•age  furent  transportés  sur  le  croiseur,  ainsi  que  di- 
erses  munitions  et  plusieurs  provisions  :  puis,  après  que 
î  Capitaine  Sommes  eût  soigneusement  examiné  les  pa- 
•iers  de  la  prise,  on  livra  aux  flammes  cet  infortuné  nu- 
léro  trente-cinq  de  la  liste  fatale  de  YAlabama.  Quant  à 
i  cargaison  du  John  S.  Parks,  on  essaya  d'en  justi- 
er  la  neutralité;  aussi,  comme  les  extraits  suivants  le 
lontreront,  le  Capitaine  Semmes  établit  à  ce  sujet  la  plus 
liautieuse  enquête  :  — 

AFFAIRE  DU  JOHN  PARKS. 

Navire  avec  un  registre  et  sous  pavillon  des  Etats-Unis. 

Cargaison  :   vieux    sapin   blanc,    chargé    à  bord   dans  le 

?ort  de  New- York.  Le  chargement  était  expédié  par  Edward 

P.David,  qui  semblerait  être,  d'après  la  déclaration  du  patron, 

mi  grand  marchand  de  vieilleries;  il  est  consigné  à  MM.  Zim- 

inwmann,  Faris  et  Comp.,  à  Montevideo  ou  Buenos- Ayres.  On 

4  trouvé  annexé  à  ce  bulletin  de  chargement  un  acte  que  l'on 

^tètre  un  affidavit  juré  devant  «  Pierreponl  Edwards;  »  cet 

individu  se  décore  du  litre  de  vice-consul.  Au-dessus  de  son 

WoijOn  lit  :  «  Pour  le  consul  ;  »  d'après  ces  termes,  il  semble 

*Sirpour  le  consul  et  non  pour  lui  comme  a  vice-consul  (i).  » 


(1)  Extrait  d'une  lettre  prise  sur  la  hsirqne  VAmazonian.  Cette  lettre 
itait  envoyée  par  M.  Edward  F.  Davidson  à  MM.  Zimmerman,  Faris 
^  C«,  de  Montevideo  : 

«  Voï»  apprendrez  de  Londres  la  perte  du  navire  John  S,  Parka 

•  «t  le  payement  de  l'assurance  de  sa  cargaison;  le  fret  est  assuré  ici 

•  i  la  Compagnie  du  Great  Western,  qui  a  trente  jours  après  Tattcs- 
«  talion  du  Capitaine  pour  payer  la  perte.  Le  Capitaine  Coopcr  est 
«  arrivé  \  Portland  et  s'est  reiiilu  chez  lui,  k  Hallowall.  La  Compa- 
«  gnie  exige  une  copie  de  l'attestation  faite  à  Londres;  cette  copie  doit 
«  être  certifiée  par  le  Consul  ;  je  l'ai  fait  demander.  Mais  j'ai  prié  le 
«  Capitaine  de  venir  ici  pour  cette  affaire,  et  je  ne  crois  pas  devoir 
r  attendre  de  Londres  la  réception  de  ce  document.  » 
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accompagnait  le  certificat  du  consul,  et  en  môme  temps  il  écrit 
une  autre  lettre,  dans  laquelle  il  dit  :  «  La  cargaison  du  Joh 
a  S,-Park8  sera  certifiée  par  le  ConsulBritannique  comme  étant 
«  propriété  de  sujets  Anglais.  Vous  verrez  que  c'est  un  Irès- 
«  bon  chargement,  et  je  vous  recommanderai  les  prix  les  plus 
«  élevés.  »  Comment  Davidson  est-il  intéressé  dans  le  prix  que 
ce  chargement  rapportera  s'il  appartient,  comme  on  le  prétend, 
à  la  maison  de  Londres?  Si  Davidson  a  vendu  à  Snyder,  cl 
si  Snyder  est  l'agent  de  la  maison  de  Londres,  Davidson  a  eu 
encore  bien  moins  d'intérêt  dans  cette  affaire.  On  Ut  d'ailleurs 
dans  la  môme  lettre  la  remarque  suivante  :  —  «  MM.  Harbeck 
«  et  Comp.  ont  une  nouvelle  barque  à  Portland,  Y  Amie  Shef' 
a  tt/ood,  pour  laquelle  ils  ont  réuni  en  petits  lots  un  charge* 
«  ment  de  vieilleriet  d'une  valeur  de  20,000  dollars.  J'ai  essayé 
«  d'en  faire  un  chargement  pour  vous  les  envoyer  (au  compte 
«  John  Pair  et  Comp.  de  Londres?);  mais  ils  veulent  vous 
«  prendre  vingt-cinq  dollars  d'intérêt  et  dix-huit  de  fret  paja* 
«  blés  chez  vous  (au  port?  ),  ce  qui  est  trop.  Si  je  puis  arraa- 
a  ger  cette  affaire  dans  de  bonnes  conditions ,  je  le  ferai  pour 
a  continuer  notre  correspondance  avec  H.  et  Comp.  » 

Celte  lettre  semble  indiquer  que  Zimmerman,  Paris  et  Comp., 
sont  les  consignataires  favoris  de  Davidson ,  et  que  non-seule^ 
ment  il  leur  consigne  ses  propres  rebuts  (car  il  faut  se  souvenir 
qu'il  est  marchand  de  rebuts),  mais  encore  qu'il  cherche  à  lei 
favoriser  en  leur  procurant  d'autres  consignations.  Il  se  peut 
que  Davidson  de  New- York ,  John  Pair  et  Comp.  de  Londres, 
etZimmermann,  Paris  et  Comp.,  de  Buenos-Ayres,  soient  très- 
intéressés  dans  cette  affaire  de  rebuts,  et  qu'ils  essayent  de 
protéger  leur  commerce  avec  le  nom  de  la  maison  de  Londres. 
11  se  peut  encore  que  Davidson  soit  le  seul  propriétaire  ou  un 
associé  de  Zimmermann,  Paris  et  Comp.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  la  marchandise  est  condamnable,  puisqu'elle  est  expédiée 
par  une  maison  de  commerce  d'un  pays  ennemi.  Navire  e* 
chargement  condamnés. 
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CHAPITRE  XXVI. 


ftsagréments  de  la  vie  en  mer  —  Une  chasse  vigoureuse  —Le  Pun- 
jaub  est  rançonné  —  Rafales  de  pluie  —  Un  Extra  —  Le  Moming 
Star  —  Cargaison  neutre  —  Le  Fairhaven  —  LVfW  en  recherche 
—  Le  Charles  Hill  —  La  Nora  —  L'eau  de  feu  —  Moralité  com- 
merciale ^  La  Louisa  Hatch  —  Noirs  soucis  —  Difficultés  à  faire 
do  ebarbou  en  mer  —  Fernando  de  Noronha. 


Le  Capitaine  Cooper,  du  John  Parks^  sa  femme  et  deux 
leveux,  eurent  le  bonheur  de  n'être  pas  condamnés  à  une 
ongue  captivité.  Les  restes  enflammés  de  leur  malheu- 
reux navire  étaient  encore  en  vue,  lorsqu'une  barque  An- 
glaise se  rangea  bord  à  bord  avec  YAlabama;  alors  on 
ttrt  bientôt  fait  un  arrangement  avec  le  patron,  qui  em- 
incna  tout-le  monde  en  Angleterre. 

Pendant  longtemps  nous  fûmes  obligés  de  faire  comme 
tes  Anglais,  c'est-à-dire  de  nous  contenter  du  temps  pour 
inApe  diversion  dans  la  monotonie  ennuyeuse  d'un 
voyage  sans  aventures.  Cependant,  si  de  bons  coups  de 
vent  peuvent  compter  comme  sujets  de  distraction, 
YAlabama  n'eut  pas  le  droit  de  se  plaindre,  car  le  na- 
vire roula  et  s'agita  sur  des  mers  houleuses  d'une  façon 
?iii  éprouva  beaucoup  son  malheureux  Capitaine,  alors 
•ïien  souffrant. 

La  bourrasque  continue  toujours,  —  écrivait  le  Capi- 
.**ine  Semmes  le  11  Mars. — VentE.-N.-E.  Pendant  quatre 
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jours  nous  avons  été  roulés  et  ballottés;  le  vent  mugit 
jour  et  nuit  à  travers  nos  gréements,  et  notre  repos  est 
plus  ou  moins  troublé  par  le  mouvement  du  navire.  La 
vie  sur  mer  me  devient  de  plus  en  plus  désagréable.  Le 
fait  est  que  j*ai  atteint  un  âge  où  les  hommes  désirent  le 
calme  et  le  repos.  Pendant  cette  guerre,  mes  services  ap- 
partiennent à  mon  pays,  et  il  ne  faut  pas  que  je  pense  au 
repos;  mais  je  suis  convaincu  que  la  fin  de  la  croisade 
Abolitionniste  n'est  pas  très-éloignée  de  noiis.  L'ennemi, 
si  l'on  en  croit  tous  les  symptômes,  est  sur  le  point  d'être 
battu  complètement.  La  juste  Providence  punira  sans 
doute  les  méchants  et  les  fanatiques  qui  nous  ont  déclaré 
cette  guerre  cruelle  et  injuste,  et  elle  le  fera-d'une  façon 
qui  avertira  et  qui  étonnera  Iqs  nations  de  la  terre.  La 
déloyauté  et  la  méchanceté  qu'ils  ont  montrées  sous  toutes 
leurs  formes  devront  enfin  causer  leur  ruine  totale.  Les 
Etats  Yankees  subissent  maintenant  une  épreuve  à  la- 
quelle ils  ne  songeaient  guère  au  commencement  de  leur 
croisade  sacrilège  contre  les  habitants  du  Sud. 

Le  12,  le  navire  était  à  quatorze  degrés  de  l'équateur, 
mais  le  temps  était  encore  très-froid  ;  tout  le  monde  portait 
ses  vêtements  de  laine  et  couchait  sous  une  paire  de  cou- 
vertures. Le  ciel  est  toujours  gris  et  surchargé;-  de  temps 
en  temps  nous  avons  une  petite  averse  et  une  forte  brise  ; 
le  baromètre  descend  continuellement;  enfin,  le  1 4  Mars, 
il  était  à  29*96';  c'est  à  peu  près  le  niveau  ordinaire  des 
vents  alizés. 

Cette  nuit  amène  cependant  quelque  soulagement  à 
notre  tristesse.  Il  était  juste  minuit,  lorsque  le  cri  élec- 
trisant  :  t  Une  voile  près  du  bord  !  »  retentit.  En  moins 
de  cinq  minutes,  YAlabama  était  à  portée  de  voix  d'un 
grand  bâtiment  allant  droit  sur  le  vent  du  N.-O. 

«Oh!  du  navire?  Quel  est  ce  navire?»  fit  entendre 
bruyamment  le  porte- voix  de  VAlabama,  Mais  on  ne  fit 
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aucune  réponse.  Nous  hélâmes  de  nouveau,  pas  encore 
de  réponse.  Ce  navire  étrange  continue  sa  course  sans 
faire  attention  à  quoique  ce  soit;  son  immense  coque  nous 
présentait  une  masse  sombre  lorsqu'il  passa  presque  à 
)ortée  de  harpon  de  VAlabama  pour  disparaître  de  nou- 
veau dans  l'obscurité,  comme  un  fantôme  à  qui  l'on  au- 
ait  parlé  et  qui  se  serait  évanoui. 
Mais  VAlabama  aurait  pu  amener  le  «  vaisseau  fan- 
)me  »  lui-même,  s'il  avait  essayé  de  passer  sans  répondre 
)rsqu'oa  le  hélait.  «  Matelots,  virez  de  bord  !  »  cria-t-on 
ivement,  tandis  que  Técho  du  second  appel  retentissait 
Qcore;  on  mit  la  barre,  et  Tavant  de  lAlabama  tourna 
ans  la  direction  que  l'étranger  venait  de  prendre;  avec 
is  ris  enlevés  de  ses  huniers,  il  partit  en  chasse  comme 
n  lévrier  derrière  un  lièvre. 

Pendant  qu'on  faisait  voile  et  qu'on  tournait  le  vaisssau 
i  l'avant,  l'étranger  avait  pris  trois  milles  d'avance  ;  car  il 
glissait  rapidement  sous  une  forte  brise.  Pour  qu'une 
chasse  soit  sérieuse,  dit  le  proverbe,  il  faut  qu'elle  soit 
longue.  Mais  les  magnifiques  qualités  voilières  de  YAla- 
hama  se  firent  bientôt  sentir,  et  trois  heures  après  avoir 
nas  la  barre,  nous  étions  à  quelques  cents  yards  de  l'é- 
tranger, qui  mit  alors  en  panne  au  premier  appel  des  ca- 
nons de  l'avant  du  croiseur. 

C'était  le  vaisseau  des  Etals-Unis  le  Penjaub^  de  Bos- 
ton, allant  de  Calcutta  à 'Londres  avec  un  chargement 
Anglais  à  bord,  comme  on  en  fut  convaincu  par  les  afflda- 
vits  assermentés  trouvés  dans  les  papiers,  par  la  nature 
du  voyage  —  d'un  port  Anglais  à  un  autre  —  et  par  la 
cargaison  composée  de  chanvre  de  l'Inde  et  de  graine 
de  lin;  il  fut  relâché  sur  une  caution  de  55,000  dol- 
lars, et  le  reste  des  prisonniers  du  John  Parks  fut 
^ansporté  à  son  bord,  pour  être  conduits  dans  leur 
pays. 

16. 
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Le  21  Mars  amena  un  changement  de  temps  et  de  fortes 
rafales  de  pluie.  Tout  le  monde  se  réjouit  beaucoup  de  ce 
changement,  écrivit  le  Capitaine  Sommes,  qui  raconte  en- 
suite tout  le  plaisir  qa*il  éprouva,  lui  aussi,  en  entendant 
le  bruit  du  tonnerre  pour  la  première  fois  depuis  bien  des 
mois;  les  officiers  et  les  matelots  pataugèrent  les  pieds 
nus  sur  le  pont,  en  s' amusant  «  comme  de  Jeunes  ca- 
nards, »  et  en  faisant  honneur  à  la  première  forte  pluie 
qu*il8  voyaient  tomber  depuis  un  temps  considérable. 

Dans  la  matinée  du  Lundi  23  Mars,  on  signala  une  voile 
que  Ton  atteignit  vers  midi  ;  c'était  le  navire  des  Etats- 
Unis  le  Moming  Star,  allant  de  Calcutta  à  Londres.  Ce 
bâtiment  portait  aussi  une  cargaison  neutre,  bien  et  dû- 
ment prouvée  par  des  certificats  légaux  ;  on  le  relâcha  de 
suite  sous  rançon.  Une  seconde  prise  qui  tomba  le  même 
jour  entre  les  mains  de  YAlabama  fut  moins  heureuse 
que  le  Moming  Star;  c'était  le  schooner  des  Etats-Unis 
leKingfisher,  deFairhaven  (Massachussetts),  depuis  quel- 
ques mois  dehors,  et  en  voyage  pour  la  pèche  à  la  ba- 
leine. Heureusement  pour  lui  qu'il  avait  tout  récemment 
déchargé,  sur  un  autre  vaisseau,  son  second  chargement 
d'huile;  il  pouvait  alors  se  vanter  de  n'avoir  qu'une  ving- 
taine de  barils,  qui  furent  de  suite  livrés  aux  flammes, 
ainsi  que  le  malheureux  vaisseau. 

Le  Kingfisher  nous  donna,  une  nouvelle  qui  procura 
une  immense  satisfaction  à  tout  le  monde  de  l'équipage. 
Il  nous  dit  que  le  sloop  de  guerre  des  Etats-Unis  Ylno 
était  à  l'ancre  à  l'Ascension,  que  le  Kingfisher  l'y  avait 
laissé  une  quinzaine  de  jours  seulement  auparavant.  C'est 
ce  môme  vaisseau  qui  a  prêté,  il  y  quatorze  mois  à  peine, 
son  secours  à  cette  prise  digne  d'un  pirate,  Tarrestation 
de  MM.  Myers  et  Tunstall  sur  un  terrain  neutre;  tout 
l'équipage  se  réjouissait  en  espérant  qu'on  pourrait  bien- 
tôt se  frotter  avec  lui  et  lui  faire  payer  l'outrage  qu'il  avait 
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commis.  Si  YAlabama  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
combattre  le  premier  navire  venu,  celui-là  était  bien  le 
vaisseau  des  Etats-Unis  qu*il  aurait  rencontré  avec  le  plus 
de  plaisir. 

Nous  devons  noter  ici  une  curieuse  circonstance  qui  se 
rattache  à  ce  schooner  ;  son  patron  était,  d'après  son 
récit,  un  des  trois  habitants  de  sa  ville  natale  qui,  dans 
la  dernière  et  fatale  élection  du  Président  des  Etats-Unis, 
votèrent  pour  le  candidat  du  Sud,  Breckinridge. 

Deux  autres  navires  furent  capturés  le  lendemain  — 
Tun  était  le  Charles  Hill,  de  Boston,  allant  de  Liverpool 
à  Montevideo,  et  l'autre  la  Nora,  également  de  Boston, 
allant  de  Liverpool  à  Calcutta.  Tous  les  deux  élevèrent 
des  prétentions  à  la  neutralité  de  la  cargaison  ;  et,  comme 
d'habitude,  à  la  suite  d'un  examen  sérieux,  on  reconnut 
qu'ils  n'avaient  rien  qui  ressemblât  à  un  témoignage 
réel. 

AFFAIRE  DU  CHARLES  HILL. 

Yaisseau  sous  pavillon  et  avec  registre  des  Etats-Unis 
chargé  de  sel  (valant  à  Liverpool  six  schillings  la  tonne),  frété 
en  partie  par  H.  E.  Falk,  pour  aller  de  Liverpool  à  Montevideo 
ou  à  Buenos-Ayres.  Aucun  droit  à  la  neutralité  de  la  cargai- 
MD.  Vaisseau  et  chargement  condamnés. 


AFFAIRE   DE   LA  NORA. 

Vaisseau  sous  pavillon  des  Etats-Unis,  chargé  de  sel,  frété  en 
partie  par  W.  N.  de  Matlos,  de  Londres,  pour  aller  à  Calcutta, 
l^ns  le  bulletin  de  chargement  la  cargaison  est  consignée  «  à 
wdre,  »  et  au  dos  du  bulletin  on  lit  cette  inscription  :  — 

•  Je  certifie  par  les  présentes  que  le  sel  expédié  à  bord  de  la  Nora 

•  est  la  propriété  de  W.  N.  de  Mattos,  de  Londres;  que  ledit  W.  N. 

•  de  Mattos  est  sujet   Anglais,  et  qu'il  Tétait  k  Tépoque  du  charge- 
<  ment. 

«  (Signé)       '  H.  E.  Falk, 

«  Agent  de  W.  N.  de  Mattos.  » 


^ 
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Au-dessous  de  la  signature  on  lit  :  a  R.  C.  Gardner,  Maire,» 
ce  qui  est  sensé  représenter  la  signature  du  Maire  de  Liverpool. 
Comme  celte  déclaration  n'est  pas  sous  serment,  et  comme  il 
n'y  a  pas  de  sceau  sur  l'acte,  ce  document  n'est  même  pas  un 
affidavit  ex  parte.  Navire  et  chargement  condamnés. 


On  enleva  quelques  provisions  importantes  aux  deux 
navires  et  les  prisonniers  (entre  autres  une  femme),  furent 
transférés  sur  VAlabama;  on  mit  le  feu  aux  prise?  le  soir 
du  jour  qui  suivit  leur  capture.  Souvent,  lorsqu'on  abor- 
dait des  prises,  les  marins  arrivaient  d'une  façon  ou  d'une 
autre  à  découvrir  leurs  liqueurs  fortes  ;  aussi  nous  avons 
eu  ce  soir  beaucoup  d'hommes  ivres  k  bord  de  VAlabama. 
Malheureusement  les  coupables  n'étaient  que  trop  souvent 
les  meilleurs  matelots  du  navire.  On  pouvait  leur  confier 
tout  ce  que  l'on  voulait,  excepté  du  rhum  ou  du  whisky, 
car  ils  ne  pouvaient  résister  à  une  tentation  de  cette  sorte; 
le  service  de  l'abordage  ne  leur  offrait  que  trop  souvent 
l'occasion  de  satisfaire  leurs  vrais  goûts  de  marin.  Cepen- 
dant, si  les  prises  pouvaient  tirer  quelque  vengeance,  en 
créant  ainsi  un  désordre  momentané  parmi  leurs  vain- 
queurs, elles  nous  dédommagèrent  amplement,  ce  jour-li, 
en  venant  accroître  d'une  demi-douzaine  de  matelots  l'é- 
quipage de  VAlabama  qui  était  plus  qu'au  complet, 
quoiqu'il  eût  renvoyé  déjà  des  hommes  dans  leur  pays. 

L'extrait  suivant  d'une  lettre  trouvée  à  bord  du  Charles 
Bill  peut  jeter  quelques  lumières  sur  les  prétentions  de 
ce  vaisseau,  qui  réclamait  la  protection  de  la  neutralité:— 

Au  Capitaine  F.  Percivai.. 

Cher  Monsikur,  —  J*ai  lu  vos  lettres  datées  de  Philadelphie- 
Comme  un  corsaire  a  brûlé  plusieurs  vaisseaux  Américains,  il  serait 
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boD  que  votre  cbargcment  fût  inscrit  sur  le  bulletin  comme  étant  pro- 
priété Anglaise  et  que  votre  cargaison  fût  certifiée  par  le  Consul 
ÂDglais,  etc. 

Après  avoir  traversé  l'Equateur  pendant  la  nuit  du  29 
au  30  Mars,  VAlabama  éprouva  une  série  de  temps  cal* 
mes  et  humides.  Un  jour,  il  chassa  un  vaisseau  par  un 
brouillard  si  épais,  qu'à  une  distance  de  un  ou  deux  milles 
il  le  perdit  plusieurs  fois  de  vue  pendant  une  heure  en- 
tière. Il  faisait  encore  ce  temps  brumeux  et  désagréable, 
lorsque  dans  la  nuit  du  4  Avril  nous  rencontrâmes  un  na- 
vire des  Etats-Unis,  la  Louisa  Hatch^  abondamment 
chargé  de  l'article  qui  était  de  la  plus  grande  valeur  pour 
'^klahama  —  le  charbon.  Un  examen  de  ses  papiers 
amena  le  résultat  suivant  :  — 

AFFAIRE  DE  LA  LOUISA  HATCH. 

Navire  sous  pavillon  desEtats-Unis.Dans  ses  papiers  on  trouve 
un  engagement  daté  de  Londres  du  l"*' Janvier  1863,  et  passé 
cnlre  John  Pirie  et  C",  d'une  part, et WilliamGrant, le  patron, de 
Fautre.  D'après  cet  acte,  le  navire  était  frété  pour  prendre  du 
diarbon  à  Pointe  de  Galles,  Ceylan  ou  à  Singapore.  Sans  qu'il 
y  ait  eu  aucun  transfert  de  ce  contrat,  autant  qu'on  peut  en 
joger,  le  navire  senoble  avoir  été  chargé  pour  des  personnes 
tout  autres  que  celles  qui  étaient  désignées.  L'un  des  expédi- 
teurs est  un  'certain  J.  R.  Smith,  qui  se  déclare  agent  de 
H.  Worms,  de  Cardiff.  D'après  le  bulletin  de  chargement,  le  na- 
^  doit  se  rendre  à  Pointe  de  Galles  pour  remettre  son  charbon 
Ma  Compagnie  des  Messageries  Impériales.  Sur  le  dos  du  bul- 
ielinde  chargement  on  lit  le  certificat  suivant  ;  —  «  Je  certifie 

•  que  la  cargaison  mentionnée  ci-contre  est  propriété  Française; 

•  elle  a  été  expédiée  par  ordre  et  pour  le  compte  des  Messa- 

•  geries  Impériales.  »  Le  certificat  est  signé  par  M.  Smith  ; 
^ais  il  n'est  pas  sous  serment,  pas  plus  que  l'ordre  ni  la  copie 
^e  l'ordre  qui  dit  d'expédier  ce  chargement'  au  compte  des 
Messageries  Impériales.  Gomme  le  navire  n'était  pas  frété  par 
^A  agent  de  cette  Compagnie,  et  comme  le  charbon  n'avait  pas 
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été  expédié  par  un  de  ses  agents,  puisque  Smith  est  l'agent  de 
Worms,  et  que  Worms  n*est  pas  déclaré  comme  un  agent  de 
la  Compagnie,  on  doit  supposer  que  la  Compagnie  avait  consenli 
à  payer  tant  par  tonne  de  charbon  déposé  dans  ses  magasins, 
et  que  la  propriété  restait  aux  expéditeurs  jusqu'à  la  déhyranee 
de  la  marchandise.  En  Tabsence  de  preuve  contraire,  toote 
marchandise  qui  se  trouve  abord  d'un  bMiment  Américain  eit 
Américaine;  on  doit  supposer  qu'elle  était  expédiée  en  Orient 
par  le  propriétaire,  ou  par  son  agent  deCardiff;  ornousaYOïn 
vu  que,  pour  ce  cas,  il  n'y  avait  pas  de  témoignage  légal,  puis- 
que le  certificat  non  assermenté  de  M.  Smith  n'était  même  pai 
un  affidavît  es  parte.  Vaisseau  et  cargaison  condamnés.  Valeur 
approximative  de  la  cargaison  à  Cardiff,  2,500  dollars.  Prix 
du  charbon  au  Brésil,  15  à  17  dollars  la  tonne. 


VAlabama  s'éloigna  ensuite  avec  sa  prise  dans  la  di- 
rection de  Fernando  de  Noronha,  où  il  voulait  prendre  à 
bord  une  nouvelle  provision  de  charbon-,  La  course  fut 
assez  contrariée  par  les  vents  légers  et  changeants  qui  ré- 
gnaient encore,  et  comme  si  cet  ennui  n'eût  pas  été  assez 
grand,  la  fortune  nous  envoya  pendant  quatorze  milles  à 
la  poursuite  d'un  navire  que  l'on  supposait  être  un  balei- 
nier Yankee  ;  mais,  lorsqu'on  l'eut  rejoint,  on  ne  trouva 
qu'un  pauvre  petit  Portugais  peint  en  vert. 

De  la  pluie  —  de  la  pluie  —  de  la  pluie  !  !  !  Le  soleil  se 
montre  quelquefois  pendant  une  heure  ou  deux,  mais  tou- 
jours quelques  minutes  trop  tôt  ou  quelques  minutes  trop 
tard  pour  qu'il  soit  possible  de  faire  des  obervations  mé- 
téorologiques; puis  il  se  retire  derrière  les  masses  épaisses 
de  nuages  qui  dérobent  l'horizon  tout  entier  derrière  une 
pluie  torrentielle.  Et  pendant  ce  temps,  chaque  mille  de 
latitude  devenait  de  la  plus  grande  importance  ;  VAlabaf^ 
s'en  allait  lentement  et  à  tâtons,  pour  ainsi  dire,  vers  le 
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ud  et  vers  TEst  ;  il  était  à  la  recherche  de  la  petite  île, 
il  il  devait  prendre  ses  provisions,  et  il  pouvait  à  chaque 
ostant  la  dépasser  sans  la  voir  !  Quelles  épreuves  pour 
les  hommes  pressés  dans  leur  étroite  prison  flottante  et 
loi  désirent  se  voir  encore  à  Toeuvre  ! 

Enfin  la  patience  fut  vaincue,  on  ne  pouvait  supporter 
plus  longtemps  cet  état  de  choses  sans  tenter  un  effort 
pour  en  sortir.  On  essaya  résolument  de  faire  dii  charbon 
en  marche,  en  pleine  mer  !  On  mit  sous  vapeur  VAlabama^ 
qui  prit  le  vaisseau  capturé  en  remorque,  et  on  descendit 
deux  canots  pour  faire  ce  travail  ;  mais  ce  projet,  tout 
Wdi  et  tout  ingénieux  qu'il  était,  fut  bientôt  reconnu  im- 
praticable. Les  canots  parvenaient  à  se  faire  charger  par 
le  charbonnier  capturé,  et  alors  il  fallait  les  retenir  le  long 
kVAlabama;  mais  la  plus  petite  vitesse  qu'on  pouvait 
donner  au  steamer  était  encore  trop  grande  pour  les  ca- 
nots. Aussi,  chaque  fois  qu'ils  étaient  remplis,  on  était 
forcé  d'arrêter  la"  machine,  ce  qui  occasionnait  un  autre 
CBibarras. 

Tous  ces  arrêts  et  tous  ces  départs  —  dit  le  Capitaine 
Semmes  —  eurent  d'abord  pour  résultat  de  casser  nos 
amarres  de  remorque,  et  il  fallut  beaucoup  de  temps  pour 
refaire  une  amarre  solide;  aussi,  après  une  nuit  sans 
sommeil  que  je  passai  dans  mon  lit  à  essayer  de  dormir, 
Dtialgré  la  demi-douzaine  de  stentors  que  l'on  aurait  crus 
sur  le  pont  rivalisant  d'ardeur  pour  rendre  la  nuit  affreuse, 
j'envoyai  dire  de  remonter  les  canots  et  de  continuer  la 
course  vers  Fernando  de  Noronha  sans  aucune  interrup- 
tion. 

Au  jour  nous  doublâmes  la  pointe  de  Tîle  à  une  grande 
<iistance  trente-huit  ou  quarante  milles,  et  dans  l'après- 
Diidi,  à  2  h.  30,  nous  étions  au  S.  0.  \  S.  delà  pointe, 
«vec  rextrémité  N.  E.  de  l'Ile  du  Rat,  au  N.  E.  par  K.  i  E.; 
profondeur  de  Teau  treize  brasses  et  demie.  La  prise  est 
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encore  près  de  nous.  Sans  notre  vapeur  nous  serions  des- 
cendus à  la  dérive  vers  le  S.-O.;  car  toute  la  journée  a  éL 
à  peu  près  calme.  Fernando  de  Noronhà,  située  sur  le  pas^ 
sage  du  commerce  du  monde  entier  est  Fendroit  le  plii; 
visité  de  la  terre.  C'est  un  rocher  irrégulier,  pittoresque, 
volcanique,  planté  au  milieu  de  l'Océan,  recouvert  d'un 
agréable  tapis  de  verdure  et  garni  d*arbres  d'une  cer- 
taine grandeur.  La  majeure  partie  de  Tîle  est  cultivée  en 
petites  fermes,  etc.  11  y  fait  horriblement  chaud  quand  Je 
soleil  luit  et  même  quand  il  ne  luit  pas.  A  la  nuit  nous 
amenâmes  la  prise  le  long  de  notre  bord,  et  nous  recom- 
mençâmes à  faire  le  charbon. 


1 
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CHAPITRE  XXVII. 


Uo  employé  dans  rembarras  —  Encore  k  terre  —  Un  déjeuner  —  A 
cheval  —  Vent  fort  —  Pris  dans  le  filet  —  Captures  faciles  —  Le 
Kate  Cory  —  Le  Lafayette  —  Un  gouverneur  poli  —  Le  Louisa 
Batch  et  le  Kate  Cory  sont  brûlés  —  Débarquement  des  prison- 
niers —  Las  d'attendre  —  Une  riie  —  Ou  quitte  de  nouveau 
le  port. 


Samedi  11  Avril.  —  Vents  légers  et  variables,  frais  et 
accablants  ;  thermomètre  83".  La  nuit  dernière  les  deux 
navires  se  tenaient  l'un  contre  Tautre  ;  mais  ils  furent  si 
rudement  maltraités  et  nous  avons  reçu  tant  d'avaries 
(nos  canots  d'avant  ont  été  écrasés  et  notre  grande  ver- 
gue de  hune  emportée),  que  nous  avons  été  obligés  d'em- 
mener la  prise  au  large  et  de  continuer  de  faire  le  char- 
bon au  moyen  de  nos  bateaux. 

Les  autorités  n'ayant  hissé  aucunes  couleurs,  nous  n'a- 
vons pas  mis  les  nôtres  aujourd'hui.  Nous  avons  reçu  ce 
matin  la  visite  de  deux  habitants  de  l'tle  ;  ils  apportaient 
mie  lettre  du  Gouverneur  en  réponse  à  celle  que  je  lui 
^Vais  fait  adresser  par  le  Payeur  au  sujet  des  approvision- 
nements. Leur  interprète  m'apprit  très-naïvement  qu'il 
^tait  Allemand;  qu'il  avait  été  condamné  à  être  déporté 
^B  Rio  ici,  et  qu'il  avait  un  an  et  demi  à  servir.  Il 
^e  conta  cela  pendant  que  mon  domestique  débouchait 
^ne  bouteille  de  Champagne.  Le  faussaire  (car  tel  était 
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cet  individu)  prit  un  verre  de  vin  avec  le  reste  de  la  so- 
ciété !  Le  Gouverneur  m'informe  que  je  pourrai  me  pro- 
curer des  provisions  de  bœuf,  de  porc  frais,  de  vo- 
lailles, etc.,  et  qfïil  sera  bien  aise  d'échanger  ces  arti- 
cles avec  moi  contre  (Je  la  farine,  du  vin,  du  sucre  et  du 
café.  J'étais  heureux  de  voir  qu'il  ne  soulevait  pas  la 
question  de  neutralité,  quoiqu'il  eût  été  sans  doute  in- 
formé ,  par  l'équipage  d'un  bateau  côtier  qui  avait  pris 
ce  renseignement  à  notre  bord,  que  le  navire  qui  était 
avec  moi  était  une  prise.  11  me  pria  courtoisement  de  ve- 
nir à  terre.  Pendant  la  nuit  (1  h.)  il  y  eut  une  alarme 
causée  pat  tin  steamer  étranger  que  Ton  aperçut  tournant 
la  pointe  de  l'Ile  du  Rat.  Je  fis  appeler  tout  le  monde  aux 
postes,  préparer  la  batterie,  éteindre  les  feux  et  tenir  les 
chaînes  toutes  prêtes  pour  échapper.  Il  s'avança  i  un 
mille  de  nous  et  nous  pensions  qu'il  avait  l'intention  de 
venir  jeteir  l'ancre,  mais  il  continua  sa  coMtsè  vers  le  Sud, 
et  le  coup  de  sifflet  renvoya  tout  le  monde  en  bas,  car  le» 
hommes  étaient  très-fatigués  de  la  besogne  que  leur  don- 
nait le  charbon  :  ils  n'avaient  pas  pris  plus  d'une  demi- 
heure  de  repos  pendant  l'opération  du  chargement. 

Dimanche  12  Avril,  —  Les  exigences  de  la  guerre  me 
forcent  à  travailler  aujourd'hui  pour  approvisionner  le 
vaisseau  de  charbon.  Le  temps  est  clair  et  très-chaud  le 
matin,  il  est  nuageux  à  midi,  et  il  a  plu  pendant  plusieurs 
heures. 

Ce  matin  j*ai  visité  l'île  en  compagnie  du  Chirurgien, 
et  je  me  suis  rendu  auprès  du  Gouverneur.  Le  ressac 
était  trop  violent  pour  aborder,  mais  nous  avons  rencon* 
tré,  à  quelque  distance  du  rivage,  un  «  boisa  »  qui  nous 
conduisit  très-adroitement  à  travers  le  ressac;  il  était 
monté  par  trois  ou  quatre  individus  tout  nus  ;  deux  d'entre 
eux  n'avaient  même  pas  de  caleçons  autour  des  reins. 
Tous  étaient,  ma  foi ^  de  beaux  gaillards  bien  taillés.  Nous 
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avons  trouvé  des  chevaux  qui  nous  attendaient  et  nous 
avons  fait  environ  un  mille  Vers  le  village  pour  gagner 
la  résidence  du  Gouverneur  —  un  Major  de  Tarmée  du 
Brésil  ;  nous  avons  traversé  un  immense  tourbillon  de 
lâble  que  nous  ne  pensions  guère  rencontrer  sur  ce  ro- 
cher volcanique. 

Le  Gouverneur  était  à  déjeuner,  et  il  nous  força  de 
ixms  asseoir  à  sa  table  ;  on  nous  servit  un  second  déjeu- 
ner et  il  nous  tint  compagnie  avec  sa  femme  —  une  mur 
lAtresse  vivô.ct  animée — sa  jolie  petite  fille,  qui  est  com- 
plètement blanche,  et  le  padre.  Après  le  déjeuner  nous 
fûmes  présentés  à  un  certain  nombre  d'individus,  qui 
aemblaiènt  être  les  notables  du  pays  et  qui  étaient  venus 
d'aussi  bonne  heure  pour  nous  voir.  Après  avoir  fumé  et 
àsaïsé  pendant  un  moment,  nous  remontâmes  à  cheval 
pour  parcourir  l'île. 

n  y  avait  tout  au  plus  vingt  minutes  que  nous  étrons 
en  selle,  lorsqu'une  de  ces  averses  si  imprévues  dans  ce 
pays  tious  surprit  tout  à  coup  et  nous  fit  prendre  un  bain 
complet.  Nous  reçûmes  d'autres  averses  pendant  la  jour- 
née, mais  elles  furent  amplement  compensées  en  ce  sens 
que  le  soleil  se  cacha  tout  le  temps.  Nous  passâmes  à 
Tombré  diipic  gigantesque,  et  bientôt  nous  eûmes  atteint 
le  sotumet  de  l'Ile  qui  s'étend  en  une  vaste  plaine  des 
|da8  belles  et  des  plus  productives  ;  elle  mesure  deux  ou 
trois  cents  acres.  Le  sol  est  pétri  d'une  argile  ferrugineuse 
de  ta  plus  riche  espèce  et  recouvert  de  vignes  sauvages, 
de  blé  Indien,  de  plantations  de  coton,  et  de  fèves  de  la 
plus  belle  végétation,  etc.,  etc.  Nous  nous  arrêtâmes 
quelques  minutes  pour  examiner  une  manufacture  de  ma- 
nioc. En  continuant  notre  promenade  nous  traversâmes 
une  petite  forêt  bien  touffue,  pour  aller  vers  une  planta- 
tkyn  de  cocotiers  qui  se  trouve  à  la  partie  Sud-Ouest  de 
l'Ile  ;  là,  nous  rencontrâmes  le  melon  d'eau  sur  ^n  sol 
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de  prédilection  —  le  sable.  Bientôt  nous  fûmes  obligés  de 
chercher  un  abri  contre  une  forte  pluie,  et  cet  endroit 
nous  fournit  de  très-beaux  raisins.  Tandis  que  nous  at- 
tendions la  fin  de  cette  averse,  j'engageai  la  conversation 
avec  le  Gouverneur  sur  différents  sujets  ;  je  lui  parlai  de 
rétat  des  races  mêlées  au  Brésil  et  d'autres  choses  sem- 
blables. L'île  est  pour  le  moment  un  bijou  de  beauté  pit- 
toresque; elle  est  traversée  et  coupée  par  des  vallées,  des 
rochers  et  des  petits  torrents,  etc.,  etc.  C'était  alors  le 
milieu  de  la  saison  des  pluies.  A  notre  retour,  les  petits 
sentiers  des  montagnes  s'étaient  changés  en  ruisseaux  où 
les  eaux  murmuraient  et  bourdonnaient  dans  leur  course 
rapide.  J'ai  saisi  une  bonne  occasion  pour  informer  ,Son 
Excellence  que  mon  transport  était  une  prise,  ce  qui  ne 
lui  causa  aucun  déplaisir.  Nombre  de  déportés  :  1,000. 
Population  totale  de  l'Ile:  2,000.  Le  Gouverneur  nous  a  dit 
qu'il  était  notre  meilleur  ami,  etc.,  etc.  Je  suis  retourné 
à  bord  à  5  h.  du  soir. 

Lundi  1 3  Avril,  —  Un  nouveau  jour  de  pluie  ;  il  tombe 
des  averses  très-fortes,  cependant  nous  continuons  à  faire 
notre  charbon.  Le  vent  vient  du  N.-E.  et,  quoiqu'il  soit 
léger,  la  mer  est  grosse.  Le  mauvais  temps  a  duré  tout 
le  jour,  et,  comme  la  nuit  se  présentait  souâ  des  appa- 
rences menaçantes,  j'ai  fait  venir  tout  le  monde  de  la  prise 
abord,  afin  qu'on  n'eût  rien  à  craindre,  si  elle  était  poussée 
vers  la  terre.  J'ai  fait  chauffer  et  préparer  la  chaîne  pour 
la  fuite,  car  je  craignais  réellement  d'être  obligé  de  par- 
tir; mais  le  navire  tint  bon  toute  la  nuit,  qui  fut  très- 
sombre;  —  forte  pluie  et  mer  houleuse. 

Mardi  14  Avril.  —  Ce  matin,  le  vent  vient  del'O.- 
S.-O.;  le  temps  est  toujours  chargé.  Nos  amis  du  rivage 
sont  encore  venus  ce  matin  ;  on  apporte  les  provisions 
fraîches  qui  avaient  été  commandées  pour  l'équipage.  Tout 
est  très-cher  ici.  La  viande  coûte  quarante  cents  la  livre; 
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mais  mon  équipage  a  été  si  longtemps  au  régime  salé,  que 
la  viande  fraîche  est  devenue  nécessaire  comme  antiscor- 
butique. J'ai  vendu  quarante  tonnes  de  charbon,  au 
moins,  à  unschooner  Brésilien,  et  on  m'a  proposé  d'ache- 
ter la  prise,  que  j'ai  offerte  pour  20,000  dollars;  ce  n'est 
presque  rien;  mais  cette  somme  a  paru  leur  faire  peur; 
ils  disent  qu'il  n'y  a  pas  tant  d'argent  que  cela  dans  tout 
Fernando  de  Noronha.  Nous  avons  conÉinué  notre  appro- 
visionnement de  charbon. 

Mercredi  15  AvriL —  Temps  clair  et  léger  vent  de 
l'Est.  Ce  matin  nous  avons  fini  de  faire  le  charbon.  Vers 
11  h.,  deux  embarcations,  envoyées  par  deux  bâtiments 
qui   étaient  au  large,  arrivèrent  dans  le  port  ;  leurs 
équipages  se  rendirent  à  bord  de  notre  prise  et  ensuite  à 
terre.  Quoique  l'on  ait  dit  aux  deux  maîtres  que  nous 
étions  Ylroquois,  ils  parurent  comprendre  tout  de  suite 
leur  véritable  position,  et  ils  se  hâtèrent  de  se  mettre  hors 
de  danger.  II.  nous  fallut  plus  d'une  heure  pour  chauffer  et 
lever  l'ancre,  et  si,  pendant  ce  temps,  les  patrons*  des 
embarcations  avaient  ramé  vers  leurs  vaisseaux  pour  les 
&ire  approcher  du  rivage  et  entrer  dans  la  lieue  marine, 
ils  aurait  pu  tout  sauver.  Nous  leur  donnâmes  la  chasse 
et  noiA  les  atteignîmes  tous  les  deux  à  la  partie  Sud  de 
rile  vers  3  h.  1/2  du  soir  environ;  nous  les  capturâmes, 
puisqu'ils  étaient  tous  les  deux  en  dehors  de  la  lieue 
marine.  Le  premier  était  le  brick  le  Kate  Cory ,    de 
Westport,  et   l'autre  la  barque  Lafayette,  de  New  Bed 
ford.  On  brûla  la  barque  et  on  amena  le  brick  à  l'an- 
crage; il  était  alors  7  h.  du  soir.  Nous  jetâmes  la  sonde 
par  treize  brasses  sur  un  banc  de  la  pointe  Sud,  où 
nous  trouvâmes  un  brisant  qui  sortait  de  l'eau  à  une  dis- 
tance de  deux  milles  et  demi  à  trois  milles.  Il  y  a  aussi 
devant  la  Pointe  de  Tabacco  un  récif  d'une  longueur  d'un 
demi-mille.  Nous  n'avons  pas  vu  d'autres  écueils. 
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A  propos  de  ces  prises,  nous  prenons  le  récU  suivant 
dans  le  journal  particulier  de  Tofficier  de  YAlabama  çpi 
fut  constitué  mattre  de  prise  à  bord  de  1^  Louisa  Hatch  ;-< 

((  Le  15  Avril,  vers  midi,  deux  yaisseaus^  furent  sid^nalëflaiii 
Sud, avec  un  bord  à  terre  et  un  bord  au  large;  ils  avaient  tris- 
peu  de  voiles  dehors.  A  12  h.  30,  on  aperçut  deux  canoti 
qui  ramaient  vers  nous  ;  ils  demandèrent  le  nom  de  mon  na- 
vire, et  le  port  d*où^e  venais,  etc...  Je  leur  dis  la  vérité.  L'in- 
dividu qui  commandait  le  second  bateau  s'informa  ensuite  si 
ce  steamer  de  guerre  n'était  pas  YAlabama;  je  lui  répondu: 
a  Certainement  non;  c'est  Viroquois ,  steamer  des  Etati- 
Unis.  »  a  Avez-vous  des  nouvelles  de  YAlctbamaf  »  «  Oui,  noni 
avons  appris  qu'il  était  allé  aux  Indes  Occidentales,  à  la  Ja- 
maïque, ou  à  Costa  Rica,  etc.  »  On  engagea  ensuite  la  conver- 
sation, et  je  sus  que  ce  canot  appartenait  aux  deux  y^isseaux 
qui  étaient  au  large.  Leurs  navires  étaient  tous  les  deux  des 
baleiniers;  ils  relâchaient  pour  faire  des  provisions;  mais  en 
voyant  le  steamer,  ils  avaient  eu  des  doutes  sur  sa  nationalité, 
et  ils  s'étaient  alors  adressés  à  moi  pour  obtenir  les  renseigne- 
ments nécessaires.  La  conversation  s'anima  bientôt;  mon  Imt 
était  de  les  retenir  le  plus  longtemps  possible  afin  de  permettre 
à  YAlabama  de  commencer  la  chasse  avant  que  les  baleiniers 
n'eussent  pris  l'alarme,  car  j'étais  certain  qu'on  faisait  des  pré- 
paratifs pour  aller  à  leur  rencontre.  # 

«  Je  priai  alors  les  maîtres  démonter  à  bord  de  mon  uavircj  et 
ils  y  consentirent  de  tout  cœur;  ils  étaient  éloignés  de  nous 
d'une  longueur  de  navire,  lorsqu'un  cri  d'alarme- fut  poussé 
par  le  timonier  qui  montait  le  premier  canot.  11  dit  à  son 
équipage  :  «  Au  large,  matelots,  au  large  :  il  y  va  de  votre  vie!  » 
Avec  quelques  coups  vigoureux  et  habiles,  il  tourna  l'avant  de 
son  bateau  et  se  dirigea  vers  le  rivage  ;  l'autre  canot  le  suivit; 
mais  on  lisait  le  plus  grand  étonnement  sur  le  visage  de  tous 
les  hommes  des  deux  équipages.  Comme  l'individu  qui  com- 
mandait l'autre  canot  demandait  à  grands  cris  la  cause  de  cette 
étrange  conduite,  le  timonier  du  premier  bateau  se  contenta  de 
répondre  :  «  Là!  là  1  »  en  montrant  un  petit  drapeau  Copfédéré 
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d'environ  quinze  pouces  de  long  sur  six  pouces  de  large,  que 
favais  par  inadvertance  laissé  flotter  à  la  gaffe;  on  avait  des- 
cendu la  gaffe,  et  le  petit  pavillon  avait  été  employé  comme 
penon,  pour  indiquer  la  direction  du  vent,  etc.  Aussitôt  que 
leurs  hommes  Teurent  aperçu,  ils  redoublèrent  d'efforts  pour 
gagner  1^  rive.  L'un  de9  patrons  criait  qu'il  avait  parlé  à  un 
vaisseau  une  semaine  auparavant  et  qu'il  en  avait  reçu  des 
nouveUes  de  paix  ;  mais  cette  déclaration  n'inspira  aucune  con« 
fiance.  Aussitôt  qu'ils  furent  partis,  j'e^^oyai  un  bateau  à 
VAla^çma  pour  l'informer  de  la  nature  de  mes  visiteurs, 
A  2  b*  15  on  vit  VAlaHma  se  mettre  en  route  et  sortir  sous 
vapeur  de  son  ancrage;  il  courait  vers  les  deux  bâtiments» 

a  Conune  la  plus  grande  île  s*élevait  entre  le  lieu  des  ma- 
nœuvres de  VAlabama  et  le  mouillage  de  la  Louisa  Batch,  je  ne 
pus  Toir  de  mes  propres  yeux  l'abordage  des  prises.  Mais  h 
5  h.  30  je  remarquai  une  épaisse  colonne  de  fumée  qui,  vers  le 
iQir,  te  changea  eu  une  lueur  roùgeàtre;  et  cet  incendie  ne 
noua  laissa  aucun  doute  sur  le  sort  des  baleiniers*  A  7  h. 
du  soir,  j'aperçus  VAlabama  qui  tournait  l'extrémité  nord  de 
llld  avec  un  vaisseau  en  remorque;  ils  jetèrent  tous  les  deux 
l'ancre  à  7  h.  30.  Le  lendemain  matin,  j'appris  que  les  prises 
étaient  la  barque  lafayette^  de  New  Bedford,  et  le  brick  Kate 
Carjfj  de  Westport.  La  barque  fut  brûlée  et  le  brick  conservé, 
car  on  avait  l'intention  d'y  envoyer  tous  les  prisonniers  que 
nous  avions  à  bord;  ils  étaient  au  nombre  de  140,  y  compris 
les  femmes  de  service;  mais  après  avoir  communiqué  avec 
les  autorités,  on  résolut  [de  les  débarquer  dans  l'île,  et  un 
schooner  Brésilien  s^engagea  à  les  transporter  à  Pernambuco. 
Alors  on  envoya  au  Brésilien  des  provisions  pour  vingt  et  un 
Jonrs  et  ensuite  les  prisonniers  engagés  sur  parole. 

•  On  passa  le  reste  de  la  journée  à  transporter  des  provisions 
pour  le  steamer.  Le  lendemain  au  soir,  les  prises  le  Louisa 
Haich  et  le  Kate  Cory  laissèrent  aller  leurs  câbles  au  large. 
Lorsqu'elles  furent  à  cinq  milles  de  la  terre  on  les  livra  toutes 
les  deux  aux  flammes;  M.  Evans, l'offlcier  chargé  du  brick,  re- 
vint à  bord  longtemps  après  moi,  car  un  fort  courant  deTOuest 
rendait  très*diffîcile  l'entrée  du  port. 
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a  Onpeignitet  on  nettoya  le  navire  jusqu'au  22,  et  à  9  h.  30, 
nous  nous  mimes  en  route,  en  gouvernant  et  en  croisant  vers 
Bahia,  où  nous  arrivâmes  le  11  Mai,  après  avoir  brûlé  quatre 
bâtiments  entre  Fernando  et  Bahia. 

«  La  nouvelle  de  nos  exploits  au  large  des  lies  nous  avait 
précédés  à  Babia,  mais  on  avait  amplifié  et  embelli  tout  cela 
ad  libitum.  Le  schooner  Brésilien  avait  quitté  ^oronha  la  veille 
de  notre  départ.  Le  Gouverneur  de  Pemambuco  a  envoyé  trois 
vaisseaux  de  guerre  aux  îles  pour  faire  respecter  la  neutralité 
Brésilienne,  qui,  d'après  les  rapports  des  Yankees,  avait  été 
violée  sans  scrupule.  Non  contents  de  cela,  les  représentants 
Américains  sont  parvenus  à  obtenir  le  rappel  du  Gouverneur, 
dont  le  seul  crime  était  de  nous  avoir  laissé  jeter  l'ancre  au 
large  des  îles  —  crime  dont  il  était  nécessairement  innocent, 
puisqu'il  n'aurait  pas  été  en  son  pouvoir  de  nous  empêcher 
de  le  faire  si  nous  avions  insisté. 

«  Tandis  que  nous  étions  à  Bahia  on  me  montra  une  lettre  que 
le  patron  de  l'une  des  barques  baleinières  envoyait  à  un  agent, 
dans  laquelle  il  lui  disait  qu'il  n'épargnerait  ni  son  argent  ni 
son  temps  pour  amener  devant  la  justice  l'homme  qui  Tavait  si 
cruellement  trompé,  dût-il  aller  le  chercher  au  bout  du  monde. 
Cette  phrase  avait  trait  à  mon  faux  renseignement  sur  YAla- 
bama^  car  je  lui  avais  dit  que  c'était  le  steamer  des  Etats-Unis 
Ylroqmis,  et  non  le  steamer  des  Etats  Confédérés  VAlàbùM' 
Voyez  l'ingratitude  des  gensl  II  » 

Le  16  Avril,  le  Capitaine  Semmes  reprend  son  journal  ea 
ces  termes  :  —  Temps  clair,  vent  léger  du  Sud  eldeTEst* 
Notre  pavillon,  qui  était,  la  nuit  dernière,  une  flamnielu- 
gubre,  est  aujourd'hui  une  grande  colonne  de  fumée  qaî 
nous  annonce  à  vingt-cinq  ou  trente  milles  à  la  ronde.  M3 
première  intention  était  d'embarquer  sur  le  brick  cap- 
turé tous  mes  prisonniers,  qui  se  montent  à  cent  dix  ea- 
viron;  mais  le  Gouverneur  m'ayant  permis  de  les  débar- 
quer, je  suis  occupé  aujourd'hui  à  leur  faire  prendre  terre 
avec  leurs  bagages  et  leurs  provisions;  je  renvoie  en 
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ême  temps  les  prisonniers  du  Louisa  Hatch:  Soleil 
ès-chaud.  Le  Gouverneur  m'a  fait  une  visite  ce  matin  et 
'a  prié  de  lui  écrire  au  sujet  des  prises  que  j'ai  faites 
er  une  lettre  dans  laquelle  je  lui  annoncerais  ce  double 
it  (il  fut  satisfait  de  ma  dépêche,  ou  du  moins  il  n*y  fit 
icune  objection).  Il  voulait  que  j'établisse  qu'elles  avaient 
é  faites  au  delà  de  la  lieue  marine  et  que  je  demandasse 
i  même  temps  la  permission  de  débarquer  les  prison- 
ers,  de  façon  à  ce  que  nos  rapports  prissent  un  caractère 
Bdel  ;  je  le  fis  très-volontiers. 
"Vendredi  17  Avril,  — Le  temps  est  toujours  très-chaud. 
îDt  léger  du  S.-E.;  ciel  nuageux.  On  est  occupé  à  rece- 
)ir  et  à  arrimer  les  provisions  ;  on  remplace  le  charbon 
»nsumé  et  on  fait  les  préparatifs  généraux  pour  prendre 
.entôt  la  mer.  Le  débarquement  d'un  si  grand  nombre 
3  prisonniers  au  milieu  d'une  si  petite  population  a  occa- 
onné  une  agitation  très-grande,  et  les  Brésiliens,  d'ail- 
jurs  faciles  à  s'animer,  discutent  chaleureusement  entre 
ux  et  avec  les  Capitaines  Yankees  la  question  de  la  guerre 
'Amérique.  Plusieurs  voiles  ont  été  signalées  aujourd'hui 
omme  d'habitude.  L'après-midi  fut  pluvieuse  et  la  pluie 
^poba  toute  la  nuit.  Vers  le  soir,  j'ai  envoyé  les  prises  le 
Amisa  Hatch  et  le  Kate  Cory  à  une  lieue  au  delà  des 
es  pour  les  faire  incendier.  J'ai  pris  quatre  recrues  sur 
3  Louisa  Hatch,  beaucoup  d'autres  matelots  m'offrirent 
îursi  services,  mais  les  cadres  sont  pleins. 

Siiflèdi  4  8  Avril,  —  Matinée  nuageuse,  il  fait  un  léger 
Bnt  dû  S.-E.  J'ai  fait  desserrer  les  voiles  aujourd'hui, 
attends  avec  anxiété  l'arrivée  de  VAgrippine,  mon  vais- 
îau  de  provisions,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre  ici. 
ï  suis  aussi  inquiet  que  si  ma  soute  à  charbon  était  vide; 
ar  il  doit  avoir  deux  canons  à  bord,  et  ces  pièces  aug- 
lenteraient  singulièrement  ma  batterie. 

Dimanche  19  Avril.  —  Pluie  le  matin  avec  une  légère 
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brise.  Nos  tuyaux  à  vapeur  fuient  beaucoup  et  je  ctm 
que  ces  fuites  ne  nous  causent  des  embarras.  Chaque  foia 
que  nous  chauffons  et  que  nous  donnons  un  peu  de  pr^ 
sion»  nous  nou$  apercevons  qu'une  grande  quantité  i*w 
chaude  cûule  dans  la  cale;  les  fuites  ont  produit  hui^ 
pouces  d'eau  hier  dans  Vespace  de  douze  heures,  et  p^i 
malheur  ces  tubes  sont  placés  si  bas  dans  le  fond  du  na< 
vire  qu'il  est  impossible  de  les  atteindre  pour  les  inspec 
ter  ou  pour  les  réparer  sans  les  soulever.  Le  Gouveroeu 
m'a  envoyé  un  beau  coq  d'Inde  et  des  fruits,  et  sa  dam 
un  bouquet  de  roses.  Les  roses  étaient  fraîches;  elle 
m'ont  donné  le  mal  du  pays  pendant  un  instant. 

Lundi  20  Avril.  —  Journée  triste,  lourde  et  pta 
vieuse  ;  à  certains  moments  la  pluie  tombe  par  torrent 
comme  c'est  l'habitude  dans  ces  contrées.  Nous  sonupei 
encore  sur  nos  ancres,  attendant  VAgrippine.  Elle  doi 
être  partie  de  Cardiff  depuis  trente-cinq  jours;  la  pluii 
cessa  dans  l'après-midi;  il  ne  tomba  plus  qu'une  aversi 
d'un  moment;  mais  le  triste  voile  de  nuages  ne  s'est  pas 
entr'ouvert  et  nous  avons  eu  une  forte  brise  du  S.-E 
pendant  quatre  ou  cinq  heures,  ce  qui  indique,  dans  çett< 
latitude,  l'approche  des  vents  alizés. 

Mardi  22  Avril,  —  Matinée  claire,  vent  léger  du  SrE 
Après  la  pluie,  l'île  s'épanouit  dans  toute  sa  fraîcheur  & 
dans  toute  sa  verdure  ;  tandis  que  mes  yeux  se  promène» 
sur  les  verts  coteaux,  je  songe  à  mon  pays,  au  repos,  2 
la  tranquillité  et  à  la  paix  ;  je  ne  crois  pas  que  tout  cbU 
soit  bien  éloigné.  Frais  vent  alizé  dans  l'après-midi.  Verî 
la  nuit,  le  steamer  Brésilien  fit  voile  avec  un  chargement 
des  prisonniers  de  YAlabama. 

Mercredi  22  Avril ,  —  Ciel  nuageux,  rafales  qui  annon- 
cent la  pluie.  A  9  h.  30  je  me  mis  en  route  sous  va* 
peur  et  je  me  dirigeai  vers  l'Est.  Je  coupai  quatre  bateaux 
baleiniers,  afin  que  les  habitants  des  îles  puisent  s'en  dis- 
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puter  les  morceaux,  et  il  fallait  voir  comme  ces  bons  iia- 
torels  partirent  bientôt  en  chasse.  J'ai  fait  vapeur  en  plein 
Est  pendant  quarante-cinq  milles  environ,  et  j'ai  laissé  en- 
suite descendre  la  vapeur  ;  on  mit  alors  le  navire  sous 
voiles.  Aucun  bâtiment  au  large. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


Une  carieuse  prise  —  La  Nye  —  Le  Dorcas  Prince— Uo  anDiyersaiw 
—  L'Union  Jack  et  !e  Sea  Lark  —  Dans  le  port  de  Bahia  -y 
Explications  —  Rencontre  inattendae  —  Le  Géorgie  —  Un  pi^t 
jour  de  fête  —  Diplomatie  ^  Encore  la  neutralité  —  La  nostalgie. 


Uae  curieuse  prise  tomba  ensuite  entre  les  mains  de 
YAlabamaf  ce  destructeur  infatigable  !  C'était  une  barque 
baleinière,  la  Nye,  de  New  Bedfort,  dehors  depuis  onze 
mois,  sans  avoir  une  seule  fois  relâché  dans  un  port  !  Trois 
mois  avant  qu'on  ne  lançât  VAlabama,  cette  patiente 
petite  barque  s'était  mise  en  mer ,  recueillant  de 
côté  et  d'autre  le  plus  de  combustible  possible  pour  son 
propre  bûcher  funéraire!  Quel  voyage  pour  une  si  triste 
fin! 

Parmi  son  équipage,  qui  fut  transporté  à  bord  du  vain* 
queur,  se  trouvait  un  lieutenant  d'infanterie  de  marine  de 
TEtat  de  Pensylvanie  ;  il  servait  à  bord  du  baleinier  en 
qualité  de  commis  aux  vivres  ! 

Ce  fut  ensuite  le  tour  du  Dorcas  Prince,  de  New-York; 
il  allait  de  ce  port  à  Shanghaï  ;  sa  cargaison  consistait 
principalement  en  charbon  ;  ce  chargement  était  sans 
doute  destiné  aux  vaisseaux  de  guerre  des  Etats-Unis  qui 
croisaient  dans  les  mers  des  Indes  Orientales,  supposition 
qui  donna  tout  naturellement  un  plus  grand  charme  au  feu 
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[u'on  alluma  ensuite  à  son  bord,  selon  la  cou- 
T  parmi  les  papiers  on  ne  trouva  aucun  acte  éta- 
a  neutralité  du  chargement. 
i  2  Mai,  —  Ce  jour  est  un  anniversaire  pour  moi 
î  Capitaine  Semmes —  c'est  l'anniversaire  de  mon 
Hélas  !  c'est  le  troisième  que  je  vois  depuis  que 
iparé  de  ma  famille  par  cette  guerre  des  Yankees, 
traction  de  cinquante  de  leurs  vaisseaux  n'a  été 
3tite  vengeance  pour  cette  grande  privation  qu'ils 
ligée  ! 

louvelles  victimes  furent  ajoutées  aujourd'hui  à 
5  liste  de  YAlabama  :  c'étaient  la  barque  V Union 
Boston,  et  le  vaisseau  Sea  Lark^  de  New- York, 
gèrent  le  sort  des  cinquante  autres  qui  les  avaient 
.  Le  premier  de  ces  deux  bâtiments  ajouta  trpis 
\t  deux  enfants  en  bas  âge  à  la  trop  nombreuse 
u  sexe  faible  qui  encombrait  déjà  YAlabama. 
trouva  aucune  réclamation  de  propriété  neutre 
\  papiers  de  ces  deux  navires,  excepté  toutefois 
d'un  certain  Allen  Hay,  qui  expédiait  cinq  caisses 
t  et  dix  barils  de  beurre  abord  de  Y  Union  Jack. 
Thomas  W.  Lielie  prêta  serment  à  ce  sujet  de- 
onsul  Anglais  résidant  à  New-York  et  certifia  que 
ticles  étaient  expédiés  «  pour  et  au  compte  de 
té  Britannique.  »  Ce  certificat  n'était  d'aucune 
cause  de  sa  nature  vague  et  indéfinie,  comme 
istion  a  déjà  été  décidée  dans  d'autres  cas.  Une 
on  de  propriété  doit  désigner  le  propriétaire  et 
ffirmer  que  telle  chose  appartient  à  des  sujets 
tion  en  général.  Il  faut  désigner  quelqu'un  qui 
I  la  possession  des  biens  d'après  le  bulletin  de 
mt.  Le  certificat  fut  donc  mis  de  côté  et  le  char- 
ondamné. 
les  femmes  et  les  enfants,  Y  Union  Jack  nous 
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fournît  encore  un  prisonnier  d'une  rare  espèce  dans  la 
personne  du  Rév.  Franklin  Wright,  ancien  éditeur  d'un 
journal  religieux;  il  venait  d*ètre  nommé  Consul  &  Foo 
Chow.  L'entrée  du  digne  clergyman  dans  ses  nouvelles 
fonctions  fut  pour  le  moment  renvoyée  aux  calendes;  car 
on  lui  confisqua  ses  lettres  de  créance  et  tous  les  autres 
papiers  administratifs  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Ainsi, 
Foo  Chow  devait  donc  se  passer  pendant  quelque  tempi 
des  avantages  que  procure  la  présence  d'un  fonctionnaire 
des  Etats-Unis. 

Lundi  11  Mai,  — J'ai  montré  les  couleurs  des  Etats- 
Unis  à  un  brick  Espagnol.  Dans  l'après-midi  je  si^  entré 
et  j'ai  jeté  l'ancre  dans  le  port  de  Bahia.  Pour  tout  vai»* 
seau  de  guerre,  je  trouvai  simplement  dans  le  port  un  stea- 
mer Portugais  ;  depuis  plusieurs  mois,,  on  n'y  avait  pas  va 
un  seul  vaisseau  de  guerre  Yankee  ;  l'officier  de  santé  est 
venu  à  bord  à  la  tombée  de  la  nuit,  VAgrippint  n'est  pas 
ici,  je  commence  à  craindre  que  quelque  malheur  ne  lui 
soit  arrivé. 

Mardi  12  Mai. — Ce  matin  le  Président  m'a  envoyé  un 
messager  avec  le  numéro  du  Diario  de  Bahia  du  8  Mai. 
Ce  journal  renferme  à  mon  adresse  une  espèce  de  procla- 
mation ou  de  demande  du  Président  de  Pernambuco,  qui 
m'invite  à  quitter  Fernando  de  Noronha  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Voilà  sans  doute  le  résultat  de  certaines 
assertions  complètement  fausses  qui  furent  propagées  dans 
Pernambuco  par  les  prisonniers  Yankees  que  j'y  avais  en- 
voyés. On  prétend  que  j'ai  violé  la  neutralité  de  l'Ile,  etc. 
J'ai  répondu  au  Président  qu'il  n'y  avait  pas  la  moindre 
vérité  dans  toutes  ces  déclarations,  et  que  j'avais  au  con- 
traire montré  tout  le  respect  possible  pour  la  neutralité  du 
Brésil..  Le  Président  répondit  à  ma  communication  en 
m'informant  qu'on  m'accorderait  l'hospitalité  du  port; 
•mais  le  porteur  de  la  lettre  saisit  cette  occasion  pour  me 
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dire  qu'il  espérait  que  je  ne  m'arrêterais  pas  plus  de  trois 
ou  quatre  jours,  car  le  Président  avait  peur  de  se  trouver 
compromis  d'une  façon  quelconque.  Le  patron  d'une 
barque  Anglaise  est  venu  m'informer  qu'il  avait  du  cbar^ 
bon  et  des  provisions  pour  le  steamer  Confédéré  leJapon^ 
qui  devait  arriver  id  le  6  courant. 

Mercredi  13  JMai.  —  Ce  matin,  de  bonne  heure,  on 
aperçut  un  steamer  qui  se  tenait  à  l'ancre  à  un  demi-mille 
de  noiis  environ.  A  8  b<  du  matin,  lorsque  nous  bis^ 
8&mes  nos  couleurs,  nous  le  vîmes,  à  notre  grande  sur-» 
prise  et  notre  grande  joie,  arborer  aussi  le  pavillon  Con- 
iédéré.  Nous  échangeâmes  alors  les  signaux  convenus; 
puis  i'anvoyai  une  embarcation  h.  sop  bord^  et  nous 
apprîmes  bientôt  que  c'était  le  Georgia^  Lieutenant  Com- 
mandant Maury  ;  Chapman  et  Ëvans,  deux  de  mes  Lieu- 
tenants du  Sumter  étaient  à  son  bord.  Le  Georgia  était 
parti  d'Angleterre  le  2  Avril,  il  s'était  armé  au  large 
d'Usbant.  Notre  navire  est  encombré  de  visiteurs  depuis 
que  nous  ^ommes  entrés, 

J$udi  U  Mai-  —  A  midi  un  quart,  sur  l'invitation  du 
chef  d'e;Kploitation  de  la  ligne  du  chemin  de  fer,  je  partis 
sur  un  remorqueur  avec  un  certain  nombre  das  officiera  du 
Gwrgia  et  de  XAlabarm  pour  faire,  sur  la  ligne,  une 
excursion  qui  fut  des  plus  agréables;  nous  traversâmes 
tout  le  port  de  Bahia,  dont  la  ville  basse  borde  la  mer, 
tandis  que  la  ville  haute  s'étend  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne semi-circulaire  ;  l'espace  qui  sépare  les  deux  parties 
de  la  ville  est  planté  d'arbres  et  d'arbrisseaux..  Les  mai- 
sons sont  blanches  pour  la  plupart  et  un  grand  nombre 
d'entre  elles  sont  très-pittoresques.  L'embarcadère  est  une 
grande  et  magnifique  construction  en  fer  qui  s'élève  au 
milieu  d'une  grande  place.  Le  chemin  de  fer  lui-même  est 
un  ouvrage  très^solide.  Nous  traversâmes  pendant  vingt- 
quatre  milles  le  pays  le  plus  pittoresque;  presque  partout 
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le  chemin  de  fer  est  bordé  par  la  baie  et  des  lagunes  ;  on 
voit  ça  et  là  de  belles  petites  vallées  qui  présentent,  des 
deux  côtés,  leurs  plantations  de  cannes  à  sucre  et  de  coton, 
A  notre  retour,  on  nous  servit  un  magnifique  déjeuner,  où 
l'on  fit  couler  le  Champagne.  Nos  hôtes  furent  pleins  d'at- 
tentions et  d'amabilités.  Nous  ne  retournâmes  à  bord  qu'à 
la  nuit,  après  avoir  passé  une  journée  très- agréable.  Les 
sujets  Anglais  qui  résident  ici  sont  très-prévenants  pour 
nous.  Notre  patron  du  remorqueur,  un  ancien  marin  delà 
Tamise,  gouvernait  parmi  les  chaloupes  et  les  vaisseaux 
avec  une  habileté  qu'on  ne  rencontre  que  chez  les  hommes 
de  la  Tamise.  Le  steamer  de  la  malle  Française  est  entré 
aujourd'hui  :  il  nous  apporte  la  nouvelle  que  le  Fhrida 
est  à  Pernambuco. 

Vendredi  15  Mai.  —  Ce  matin  une  personne  en  cos- 
tume bourgeois  est  montée  à  bord  en  me  disant  que  le 
Président  lui  avait  ordonné  de  demander  à  voir  ma  com- 
mission. Je  lui  répondis  que  rien  ne  m*empéchait  de  mon- 
trer ma  commission,  mais  que  ce  devait  être  à  un  officier 
de  mon  rang,  et  que  cet  officier  devait  venir  à  bord  en 
uniforme.  J'ajoutai  que  je  ne  montrerais  ma  commission 
à  aucune  personne  qui  viendrait  à  bord  en  habits  bour- 
geois, qui  m'apporterait  un  simple  message  verbal,  et  qui 
n'aurait  aucun  titre  qui  témoignât  de  son  rang,  etc.  Je  lui 
fis  cependant  remarquer  que  ce  serait  avec  un  très-grand 
plaisir  que  j'irais  voir  moi-même  M.  le  Président  pour  lui 
montrer  ma  commission.  Il  accepta  promptement  cette 
proposition;  on  fixa  l'heure  de  l'entrevue,  et  j'allai  à  terre 
accompagné  de  mon  aide;  je  causai  longuement  et  agréa- 
blement avec  le  Président;  cet  homme  peut  avoir  trente- 
cinq  ans;  il  est  grand  et  délicat;  ses  yeux  et  ses  cheveux 
sont  noirs. 

Nous  avons  discuté  différents  points  relatifs  aux  droits 
des  neutres  et  des  belligérants,  etc.,  et  j'ai  saisi  cette  oc- 
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casion  pour  lui  renouveler  l'assurance  que  je  lui  avais  déjà 
donnée  dans  ma  lettre,  c'est-à-dire  que  j'avais  eu  les  plus 
grands  égards  pour  les  droits  de  la  neutralité  du  Brésil 
pendant  ma  visite  à  Fernando  de  Noronha,  etc.  Je  lui  de- 
mandai ensuite  de  me  donner,  à  moi  et  au  Georgia^  la 
même  hospitalité  qu'il  accorderait  à  un  croiseur  Fédéral  ; 
j'ajoutai  cependant  que  je  pouvais  lui  dire,  comme  si  je 
parlais  à  un  simple  particulier,  que  nous  avions  droit  à 
toutes  les  sympathies  du  Brésil,  etc. 

J'obtins  de  lui  que  le  Georgia  pourrait  faire  du  charbon 
par  ses  chaloupes,  car  le  port  s'opposait  à  ce  que  les  deux 
navires  fussent  amenés  bord  à  bord.  Il  paraissait  désirer 
que  notre  séjour  fût  aussi  court  que  possible,  pour  que 
nous  ne  pussions  compromettre  en  aucune  façon  la  neu- 
tralité des  eaux  Brésiliennes.  Il  me  dit  que  mes  matelots 
s'étaient  très-mal  conduits  à  terre,  et  en  effet  je  le  savais 
déjà.  Je  lui  répondis  qu'il  m'obligerait  beaucoup  en  fai- 
sant arrêter  les  coupables  et  en  les  faisant  mettre  aux 
fers.  Ce  soir  nous  avons  été  traités  d'une  façon  splendide 
k  la  résidence  de  M.  Ogilvie,  oii  nous  avons  rencontré 
toute  la  société  Anglaise  de  la  ville. 

Samedi  16  Mai, —  Aujourd'hui  le  vaisseau  (le  Castor) 
qui  faisait  du  charbon  au  Georgia  a  reçu  l'ordre  de  s'é- 
loigner et  de  suspendre  l'opération  ;  le  Consul  Yankee  a 
affirmé  au  Gouvernement  que  le  charbonnier  avait  des 
munitions  de  guerre  à  bord. 

Dimanche  17  Mai.  —  Dans  la  matinée  un  officier  est 
venu  abord  pour  me  lire  une  dépêche  officielle.  Le  Prési- 
dent m'exprimait  tout  son  déplaisir  de  ce  que  je  restais  si 
longtemps  dans  le  port,  et  il  m'ordonnait  de  J)rendre  la 
mer  dans  les  vingt-quatre  heures.  La  même  dépêche  fut 
communiquée  au  Georgia.  Je  répondis  que  le  Gouverne-' 
meii4 lui-même  était  la  cause  de  notre  retard,  car  il  nous 
avait  empêchés  de  prendre  à  un  vaisseau  le  charbon  que 
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nciis  lui  avions  acheté  ;  j'ajoutai  que  je  pourrais  prendre 
la  mer  vingt- quatre  heures  après  que  cette  défense  aurait 
été  levée,  etc.,  etc.  Des  dames  et  des  messieurs  Anglais 
ont  visité  le  navire  cette  après-midi  ;  nous  avons  été,  d'ail- 
leurs, encombrés  tout  le  jour  par  des  visiteurs  de  toutes 
sortes. 

Mardi  19  Mai.  —  Ce  matin,  je  fus  demandé  à  terre    ; 
par  le  Président  ;  je  m'y  rendis  bientôt  et  nous  eûmes  une 
discussion  longue  et  animée.  Il  déclara  qu'il  avait  cer- 
taines preuves  de  ce  qui  avait  été  avancé  par  le  Consul , 
des  Etats-Unis;  qu'il  était  certain  que  le  vaisseau  char- 
bonnier, le  Castor^  avait  été  envoyé  ici  pour  nous  ren- 
contrer ;  que,  dans  ces  circonstance  (comme  le  vaisseau 
était  encore  accusé  d'avoir  des  munitions  de  guerre  i 
bord,  i\  était  de  son  devoir  de  nous  empêcher  de  prendre 
le  charbon  du  Castor^  mais  que  nous  avions  librfe  accès 
au  marché,  etc.  Le  Consul  lui  avait  dit  aussi  que  j'avais 
rembarqué  un  des  prisonniers  après  l'avoir  débarqué; 
le  fait  est  que  beaucoup  d'entre  eux  s'offrirent  de  bon- 
cœur,  mais  je  refusai  d'en  prendre  un  seul,  parce  que 
mon    équipage  était  complet.    Dans    l'après-midi,  j'ai 
adressé  une  lettre  au  Président,  et  j'ai  insisté  sur  1^ 
droit  que  nous  avions  de  prendre  le  charbon  du  Ca»tor^ 

Mercredi  20  Mai.  —  Ce  matin,  on  nous  avait  promis^ 
du  rivage,  des  chalands  pour  faire  du  charbon;  mai^ 
pas  un  seul  n'est  encore  venu  —  midi  et  demi.  Ver^ 
le  soir,  un  bateau  vint  à  notre  bord,  et  nous  chargeâmes 
le  charbon  pendant  la  nuit.  Le  lendemain,  nous  primes 
notre  course,  et  nous  sortîmes  sous  vapeur. 

Dimanche  24  Mai.  —  J'ai  réellement  le  mal  du  pays 
pendant  c^te  calme  matinée  de  Dimanche.  Voilà  dea^ 
longues  années  que  je  suis  loin  de  ma  famille,  et  rien 
n'indique  encore  que  la  guerre  va  finir.  Au  contraire,  las 
Yankees  paraissent  devenir  de  plus  en  plus  furieux,  et 
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rien  ne  pourra  les  soumettre,  si  ce  n'est  une  invasion  ou 
peut-être  encore  la  destruction  de  leur  commerce  ;  mais 
pour  faire  cela,  je  le  crains,  nous  sommes  encore  trop 
faibles.  Si  nous  pouvons  prendre  et  garder  le  Kentucky, 
te  choses  changeront  de  face.  Allons,  sacrifions  nos  dé- 
sirs mutuels  sur  l'autel  de  notre  patrie,  car  sans  patrie 
nous  ne  pouvons  avoir  de  foyer. 


à 
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CHAPITRE  XXIX. 


Deux  de  plus  —  Le  Gildersliene  et  la  Justina  —  Aflairo  du  Jaha 
Snoto — La  barque  IM ma^ontan^  Débarrassé  des  prisonDiers— On 
mot  —  Le  Talisman  —  Sous  faux  pavillon  —  Le  Conrad  —  Dm 
plus  noble  destinée— Rebaptisé— Le  Tuscaloosa  est  commissioQOÔ 
—  A  court  de  vivres. 


Le  25  Mai  nous  amena  la  capture  du  navire  le  Gilders- 
liene et  de  la  barque  Justina.  La  dernière,  ayant  un  char- 
gement neutre,  fut  rançonnée  pour  7,000  dollars;  mais 
le  premier  fut  condamné  et  brûlé  après  un  examen  des 
papiers  qui  se  termina  par  la  décision  suivante  :  — 

AFFAIRE  DU  GILDERSLIENE. 

Vaisseau  sous  pavillon  et  avec  registre  des  Etats-Unis. 
Charte-partie  avec  MM.  Halliday ,  Fox  et  C' ,  de  Londres 
qui  se  déclarent  marchands  et  afiFréteurs  pour  un  voyage  à 
Calcutta  et  ensuite  à  Londres  ou  à  Liverpool.  Chargement  pris 
à  Sunderland  et  consistant  en  charbon;  on  dit  quMl  est  expé- 
dié pour  le  service  de  la  Compagnie  Péninsulaire  et  Orientale, 
mais  on  n'afGrme  pas  qu'il  soit  à  son  compte  ni  à  ses  risques 
et  périls.  Aucun  certificat ,  aucune  preuve  de  propriété  ;  vais- 
seau et  cargaison  condamnés.  Le  patron  ne  sait  rien  au  sujet 
de  la  propriété,  si  ce  n'est  ce  qui  est  inscrit  sur  les  papiers. 
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Vendredi  29  Mai.  —  Nous  avons  fait  une  bonne  petite 
lasse,  la  nuit  dernière,  vers  2  h.  du  matin,  mais  nous 
^ons  obtenu  un  meilleur  succès  que  les  deux  nuits 
écédentes,  puisqu'à  7  h,  30  du  matin  nous  avons  at- 
lint  et  capturé  le  vaisseau  Jabez  Snow^  de  Rocheport, 
iaine.  Au  point  du  jour  ce  navire  était  à  quatre  milles  de 
ous  environ,  nous  hissâmes  nos  couleurs  et  nous  tirâmes 
HT  coup  de  canon.  Il  ne  montra  aucune  couleur  et  il  fal- 
iit  un  second  coup  de  canon  pour  le  faire  mettre  en 
)aime  :  il  montra  enfin  son  pavillon.  Nous  enlevâmes  de 
on  bord  une  grande  quantité  de  provisions  et  de  cordages, 
ît  nous  transbordâmes  l'équipage  vers  le  coucher  du  so- 
îilpour  incendier  aussitôt  la  prise.  Nous  avons  trouvé 
hord  une  lettre  dont  Tauteur  disait  aux  vaisseaux  Amé- 
cains  qu'ils  étaient  menacés  du  feu  a  par  ces  pirates  (en 
termes  plus  polis  on  les  appelle  Corsaires),  que  nos 
bons  amis  les  Anglais  sont  si  disposés  à  laisser  sortir 
clandestinement  de  leurs  ports,  pour  qu'ils  viennent 
fondre  sur  notre  commerce,  jl  Celte  lettre  était  datée  de 
•ston,  23  Novembre  1862. 

AFFAIRE  DU  JABEZ  SNOW. 

Vaisseau  sous  pavillon  des  Etats-Unis  avec  une  cargaison  de 
irbon,  allant  de  Cardiff  à  Montevideo.  Sur  le  bulletin  de 
irgement  on  lit  ce  qui  suit  :  a  Nous  certifions  que  le  char- 
gement de  charbon  du  Jabez  Snow  est,  bond  fide,  la  propriété 
leMM.  Wilson,  Holt,  Lane  et  G*;  que  ces  Messieurs  sont 
sujets  Anglais  et  marchands,  et  que  ces  charbons  sont  pour 
eur  propre  usage. 

«  Ino  Powell  et  Fils.  » 

[]omme  on  n'avait  pas  prêté  serment,  ce  certificat  n'ajoutait 
cune  force  au  bulletin  de  chargement  ;  car  tout  bulletin  de 
ïrgement  est  un  certificat  pour  lequel  on  n'a  pas  prêté  ser- 
ont au  sujet  des  faits  qu'il  contient.  Comme  les  papiers  ne 
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bruit)  de  citer  le  passage  suivant  d'une  lettre  trouvée  à 
bord  d*un  des  bâtiments  récemment  capturés.  Elle  est  da- 
tée de  New- York,  7  Avril,  et  adressée  à  un  correspondant 
de  Buenos- Ayres  :  — 

«  Lorsque  vous  expédiez  sur  des  navires  Américains,  il 
serait  bon  d'avoir  une  attestation  de  propriété  Anglaise, 
signée  par  le  Consul  Britannique  et  attachée  au  bulletin 
déchargement  ou  à  la  facture  d'expédition;  alors,  à  le 
navire  tombe  entre  les  mains  des  corsaires,  cet  acte  sau- 
vera la  cargaison  et  le  navire,  selon  toute  probabilité.  Un 
navire  Américain,  qui  a  tout  récemment  rencontré  VAlor 
bama,  a  été  relâché  sur  un  certificat  du  Consul  Anglais 
qui  disait  que  la  plus  grande  partie  du  chargement  était 
propriété  Anglaise.  Si  vous  expédiez  sur  mi  vaisseau 
neutre,  nous  sauvons  5  p.  0/0  d'assurances  de  guerre.  » 

Une  autre  prise,  le  Talisman.  C'est  un  beau  navire  de 
1,100  tonnes,  sous  pavillon  et  registre  des  Etats-Unis;  au- 
cune réclamation  k  la  neutralité  de  la  propriété  de  la  car- 
gaison; avant  que  la  lueur  de  son  bûcher  funéraire  ait 
disparu  de  l'horizon,  un  autre  navire  était  en  vue.  Le 
nouveau  venu  avait  tellement  l'air  Américain  que,  mal- 
gré le  pavillon  Anglais  qui  flottait  à  son  sommet,  on  réso- 
lut de  l'amener  et  de  l'aborder.  11  avait  été  Américain  à 
son  origine  ;  mais  ses  propriétaires  étaient  des  hommes 
prudents  ;  autant  qu'on  pouvait  en  croire  ses  papiers,  il 
avait  été  régulièrement  transporté  sous  pavillon  Britan- 
nique —  humiliation  peut-être  pour  l'orgueilleuse  «  na- 
tion Yankee,  »  mais  bonne  précaution  contre  une  cap- 
ture ;  toutefois,  si  le  croiseur  Confédéré  avait  pu  l'envoyer 
dans  un  port  pour  le  faire  juger  et  examiner  attentivement, 
on  aurait  probablement  reconnu  que  le  transfert  n'était 
après  tout  qu'une  blague. 

Ainsi  on  relâcha  «  l'Anglais,  »  qui  consentit  toutefois 
à  débarrasser  ïAlabama  des  prisonniers  et  d'une  femme 
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récemment  pris  à  bord  du  Talisman.  Une  semaine  plus 
tard,  nous  U*ouvâmes  un  second  exemple  d'un  transfert 
pareil,  motivé  sans  doute  par  la  peur  ;  Tancienne  barque 
Yankee,  le  Joseph  Hall^  de  Portland,  Maine,  avait  cher- 
ché une  sûreté  humiliante  sous  un  nom  nouveau,  YAzzo- 
padi.  Le  Joseph  Hall  s'était  fait  «  Anglais,  d  II  venait  de 
Port  Louis,  Ile  de  France. 

Hélas!  que  d'humiliation  pour  les  Etoiles  et  les  Rayures. 
La  coque  de  YAzzopadi  n'était  pas  encore  hors  de  vue  que 
le  dipper  Yankee  Challenger^  jadis  fameux,  se  tenait 
humblement,  avec  sa  grande  voile  de  hune  au  mât,  à 
cette  même  place  qui  avait  vu  son  compatriote  subir  pa- 
reille pénitence  ;  il  réclamait  aussi  l'immunité  sous  le  nom 
i^Queen  of  Beauty  et  sous  pavillon  Anglais. 

L'impatient  équipage  de  VAlabama  commençait  à  croire 
que  le  pavillon  de  son  ennemi  avait  enfin  disparu  de  la 
surface  de  rOcéaa,  lorsqu'une  barque  aventurière  fut 
signalée  avec  l'ancienne  bannière  à  son  sommet.  C'était 
le  Conrad,  de  Philadelphie,  allant  de  Buenos-Ayres  à 
New-York,  en  partie  chargé  de  laine,  dont  la  propriété, 
selon  l'usage,  était  réclamée  comme  neutre.  Après  exa- 
men on  reconnut  que  la  réclamation  avait  été  évidemment 
fabriquée.  Voici  les  faits  :  — 

AFFAIRE   DU  CONRAD. 

Vaisseau  sous  pavillon  et  registre  Américains.  Un  certain 
Ch.  Thomas  Armstrong,  qui  se  dit  sujet  Anglais  et  établi  à 
Buenos-Ayres,  a  fait  serment  par-devant  le  Consul  Anglais 
qu'une  partie  dé  cette  laine  lui  appartenait  et  que  l'autre  partie 
était  la  propriété  de  Don  Frédérico  Elortando,  citoyen  de  la  Ré- 
publique Argentine.  11  est  possible  que  cette  assertion  soit  ou 
ne  soit  pas  vraie,  mais  le  patron  ne  peut  certifier  ce  document; 
car  il  n'était  pas  présent  quand  on  le  dressa,  et  il  ne  sait  rien 
à  ce  sujet.  En  outre,  le  commerce  de  l'Amérique  du  Nord  avec 

18 
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Buenos-Ajues  est  si  fort  que  l'on  peut  supposer,  par  le  fait 
même  que  celte  laine  allait  à  New- York  dans  une  barque  Amé-' 
ricaine,  qu'elle  était  Américaine;  car  elle  courait  ainsi  1$  dan- 
ger d'être  capturée  ;  notre  présence  daits  ces  mers  étant  biflD 
connue  à  Buenos- Ayres ,  lorsque  la  barque  en  partit.  On  pest 
donc  supposer  que  le  certificat  est  une  manœuvre  pour  couYiir 
la  cargaison.  M.  Armstrong  est  un  frère  ou  un  associé  de  qoel* 
que  maison  Américaine.  Vaisseau  et  chargement  condamnés. 

AUTRE  EXAMEN  DE  l'aFFAIrI  DU  CONRAD. 

D'après  un  examen  de  la  correspondance  qui  fut  apfWiée  à 

bord  lorsque  les  paj^iers  du  navire  eurent  été  inspectés,  oo  re- 
connut que  M.  Armstrong,  celui  qui  expédiait  une  partie  de  la 
cargaison,  avait  juré  devant  son  consul  que  lui,  et  un  certain 
Don  Frederico  Ëlortando,  étaient  les  propriétaires  de  la  mar- 
chandise, et  il  a  juré  devant  le  Consul  des  Etats-Unis  qu'il  était 
le  seul  propriétaire  de  cette  même  marchandise.  L'un  ou  Faulre 
de  ces  deux  serments  est  nécessairement  faux.  Bien  mieux; 
tandis  que  la  marchandise  est  consignée  sur  le  bulletin  de  cha^ 
gement  à  Simon  de  Visser,  Esq.,  on  voit  par  les  lettres  de 
MM.  Kirkland  et  Von  Sachs,  que  ce  sont  MM.  Kirkland  qui 
sont  consignataires.  Ces  lettres  ne  font  aucune  mention  d'une 
propriété  en  commun  avec  Armstrong,  mais  elles  parlent  de  la 
consignation  comme  étant  tout  entière  leur  propriété. 


Quoique  condamné  comme  tant  d^autres  de  ses  com- 
patriotes, le  Conrad  ne  devait  pas  mourir.  Un  sort  plus 
noble  lui  était  réservé  :  —  il  devait  avoir  l'insigne  hon- 
neur de  porter  le  jeune  et  fier  pavillon  auquel  il  s'était 
rendu  ;  il  devait  naviguer  sous  un  nom  nouveau,  comme 
compagnon  de  son  vainqueur.  Le  Lieutenant  en  se- 
cond Lowe  fut  désigné  pour  en  prendre  le  commande* 
ment^  avec  le  Maître  en  second  Sinclair  et  deux  maîtres. 
Les  deux  canons  f  ayés  pris  sur  le  Talisman  furent  mon- 
tés à  son  bord,  et  on  lui  donna  des  mousquets,  des  fevol^ 
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\  et  des  munitions  de  guerre.  La  banpie  ainâ  transfor- 
!  tira  son  premier  coup  de  canon  et  éleva  à  son 
met  le  pavillon  Confédéré  ;  puis,  au  milieu  d'une  ex- 
ion  de  hourras  que  son  propre  équipage  et  celui  de 
ccmipagnon  firent  retentir  dans  les  airs,  elle  s'âança 
louveau  dans  la  vie,  comme  étant  le  doop  de  guerre 
Etats  Confédérés,  le  Tusealoosa. 
*Alabama  était  alors  en  destination  du  Cap  de  Bonne- 
érance,  où  son  fidèle  transport,  l'^^j^ptii^,  devait 
nouveau  le  rejoindre.  Le  29  Juin,  cependant,  lors- 
m  fut  au  iù^  or  lat.  B.  et  au  28<'  29'  long.  0.,  on 
>uvrit  qu'une  grande  partie  de  la  provision  du  pain 
it  été  QiaQgée  pur  des  charançons  et  qu'il  n*ea  restait 
\  assez  pour  le  voyage  ;  il  était  donc  nécessaire  d'à- 
ier  dans  un  port  plus  rapproché;  le  navire  fut  dirigé 
i  Bio^aneiro, 
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Buenos-Ayfres  est  si  fort  que  l'on  peut  supposer,  par  le  fait 
même  que  cette  laine  allait  à  New-York  dans  une  barque  Amé-' 
ricaine,  qu'elle  était  Américaine;  car  elle  courait  ainsi  le  dan- 
ger d'être  capturée  ;  notre  présence  dails  ces  mers  étant  bien 
connue  à  Buenos- Ayres ,  lorsque  la  barque  en  partit.  On  peat 
donc  supposer  que  le  certificat  est  une  manœuvre  pour  couvrir 
la  cargaison.  M.  Armstrong  est  un  frère  ou  un  associé  de  quel- 
que maison  Américaine.  Vaisseau  et  chargement  condamoés. 

Autre  examen  de  l'afpairI  du  CONRAD. 

D'après  un  examen  de  la  correspondance  qui  fut  apportée  à 
bord  lorsque  les  paj^iers  du  navire  eurent  été  inspectés,  on  re- 
connut que  M.  Armstrong,  celui  qui  expédiait  une  partie  de  la 
cargaison,  avait  juré  devant  son  consul  que  lui,  et  un  certain 
Don  Frcderico  Elortando,  étaient  les  propriétaires  de  la  mar- 
chandise, et  il  a  juré  devant  le  Consul  des  États-Unis  qu'il  était 
lô  seul  propriétaire  de  cette  même  marchandise.  L'un  ou  Taulre 
de  ces  deux  serments  est  nécessairement  faux.  Bien  mîcui; 
tandis  que  la  marchandise  est  consignée  sut  le  bulletin  de  cha^ 
gement  à  Simon  de  Visser,  Esq.,  on  voit  par  les  lettres  de 
MM.  Kirkland  et  Von  Sachs,  que  ce  sont  MM.  Kirkland  qui 
sont  consignataires.  Ces  lettres  ne  font  aucune  mention  d'une 
propriété  en  commun  avec  Armstrong,  mais  elles  parlent  de  la 
consignation  comme  étant  tout  entière  leur  propriété. 


Quoique  condamné  comme  tant  d'autres  de  ses  com- 
patriotes, le  Conrad  ne  devait  pas  mourir.  Un  sort  plus 
noble  lui  était  réservé  :  —  il  devait  avoir  l'insigne  hon- 
neur de  porter  le  jeune  et  fier  pavillon  auquel  il  s'était 
rendu  ;  il  devait  naviguer  sous  un  nom  nouveau,  comme 
compagnon  de  son  vainqueur.  Le  Lieutenant  en  se- 
cond Lowe  fut  désigné  pour  en  prendre  le  commande- 
mentj  avec  le  Maître  en  second  Sinclair  et  deux  matiresi 
Les  deux  canons  f  ayés  pris  sur  le  Talisman  furent  mon- 
tés à  son  bord>  et  on  lui  donna  des  mousquets,  des  fevol- 
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vers  et  des  munitions  de  guerre.  La  barque  ainsi  transfor- 
mée tira  son  premier  coup  de  canon  et  éleva  à  son 
sommet  le  pavillon  Confédéré  ;  puis,  au  milieu  d'une  ex- 
plosion de  hourras  que  son  propre  équipage  et  celui  de 
80Q  compagnon  firent  retentir  dans  les  airs,  elle  s'élança 
de  nouveau  dans  la  vie,  comme  étant  le  sloop  de  guerre 
des  Etats  Confédérés,  le  Tuscaloosa. 

VAlabama  était  alors  en  destination  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  où  son  fidèle  transport,  YAgrippine,  devait 
de  nouveau  le  rejoindre.  Le  29  Juin,  cependant,  lors- 
qu'on fut  au  26''  01'  lat.  B.  et  au  28''  29'  long.  0.,  on 
déeouYrit  qu'une  ^ande  partie  de  la  provision  du  pain 
ivait  é\é  maQgée  p^r  dçs  charançons  et  qu'il  n'm  restait 
plus  assez  pour  le  voyage  ;  il  était  donc  nécessaire  d'a- 
border dans  un  port  plus  rapproché;  le  navire  fut  dirigé 
?er3  Bio«Ja^eiro, 
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CHAPITRE  XXX. 


Insulte  au  drapeau  Yankee  —  Beau  temps  —  LMftna  F.  Sehtnsdt  - 
«  Oh  !  du  navire  ?»  —  V  Express  —  Provision  de  pain  —La  Baie 
de  Saldanha  —  Visiteurs  de  la  campagne  •— Funérailles  —  La  prise 
du  Tuscaloosa  —  Une  prise  à  la  hauteur  du  Cap  —  La  Sea  Bràe-^ 
Le  navire  est  encombré  —  Sympathie. 


Dimanche  28  Juin,  —  Ce  soir,  à  4  h.  30,  un  grand 
vaisseau  amena  après  un  coup  à  poudre,  ou  plutôt  il  parut 
venir  de  son  plein  gré  ;  car  il  gagnait  évidemment  de 
vitesse  sur  nous ,  et.  lorsque  nous  tirâmes,  il  était  à  une 
très- grande  distance^  Aussitôt  qu'il  eut  mis  en  panne,  il 
alluma  un  petit  fanal  bleu,  et  comme  notre  canot  portait 
aussi  un  fanal,  en  se  rendant  à  force  de  rames  vers  lui, 
il  en  alluma  un  second.  Il  nous  dit  ensuite  qu'il  n'aurait 
pas  mis  en  panne  s'il  n'avait  pas  cru  que  nous  étions  en 
détresse.  L'officier  d'abordage  nous  le  signala  comme 
étant  le  navire  des  Etats-Unis  le  Dacotah^  et  demanda  à 
voir  les  papiers  du  bord,  qui  lui  furent  refusés;  le  Patron 
déclara  que  nous  n'avions  pas  le  droit  de  les  voir.  En  ap- 
prenant le  véritable  nom  du  navire  (le  Yemon)^  en  voyant 
qu'il  venait  de  Melbourne  pour  Londres,  et  en  recon- 
naissant par  lui-même  que  c'était  réellement  un  navire 
Anglais,  un  de  ces  paquebots  de  Melbourne  construits 
comme  des  frégates,  l'officier  d'abordage  revint  sur 
VAlabama,  et  l'étranger  reprit  sa  course;  celui-ci  était 
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léjà  à  une  grande  distance  de  nous,  lorsque  je  reçus  le 
'apport  de  l'officier  d'abordage.  Toutes  ces  circonstances 
m'empêchèrent  de  lui  donner  une  autre  chasse,  pour  ap« 
puyer  mes  droits  de  recherche,  comme  navire  d'une  puis- 
sance belligérante  :  eut  bono^  d'ailleurs,  si  la  vaisseau 
était  réellement  Anglais?  Il  est  vrai  qu'on  peut  capturer 
un  vaisseau  neutre  qui  s'oppose  à  Texamen  des  papiers, 
mais  je  ne  pouvais  prendre  que  pour  détruire,  et  je  n'au- 
nds  pas  brûlé  un  vaisseau  Anglais  (si  j'avais  été  certain 
de  sa  nationalité),  quand  même  le  Patron  aurait  continué 
i  refuser  de  montrer  ses  papiers.  Je  ne  voyais  pas  non 
plus  que  le  pavillon  des  Etats  Confédérés  eût  à  se  venger 
d'une  insulte,  car  l'insulte  (si  c'en  était  une),  avait  été 
adressée  au  drapeau  Yankee.  Selon  toute  probabilité,  le 
îiavire  était  un  paquebot,  un  paquebot-poste  sans  doute, 
lont  le  Patron  ignorait  les  lois  et  les  droits  des  belli- 
érants. 

Lat.  26*»35',  long.  32»  59' 30",  courant  S.-E.,  trente 
lilles;  roulis  et  tangage,  ce  qui  me  cause  de  grands  déara- 
réments.  Le  fait  est  que  je  deviens  trop  vieux  pour  aimer 
s  rudes  habitudes  de  la  mer.  Les  jeunes  gens  sont  quel- 
aefois  contents  d'être  un  peu  maltraités  par  une  bour- 
asque,  mais  quand  on  a  dépassé  la  première  période  de 
i  vie,  on  préfère  le  calme  et  le  repos. 

Mardi  30  juin.  —  Le  mauvais  temps  de  la  semaine 
emîère  semble  toucher  à  sa  fin,  il  s'est  dissipé  tout  seul; 
e  matin  nous  avons  joui  d'un  soleil  bienfaisant  et  d'une 
tmosphère  brillante  et  agréable.  Les  pigeons  du  Cap  sont 
dèles  à  leur  nature  ;  ils  sont  presque  tous  partis.  11  y  a 
Dcore  uii  peu  d'agitation  sur  la  mer,  et  le  navire  roule 
n  faisant  craquer  ses  cloisons  comme  à  l'ordinaire.  Vent 
lodéré  de  l'Est. 

Le  2  Juillet  nous  amena  une  autre  prise  :  Y  Anna 

18. 
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F.  Schmidt^  du  M^îne»  allant  de  Boston  ^  San  Francisco, 
çt  un  autr^  prudent  Yankee  transformé  en  Anglais,  On 
signala  ensuite  un  grand  vaisseau  qui  courait  sous  le  vent 
avec  toutes  les  voiles  dehors  ;  il  répondit  à  l'appel  de 
Y4hiçirm  par  un  coup  de  canon  tiré  de  ^on  bâbord 
d'avant, 

C'était  un  vaisseau  de  guerre  ;  on  l'aurait  compris  '^  sa 
réponse,  si  la  coupe  de  ses  puissantes  vergues  et  de  m 
espars  élevés  n'avait  pas  été  assez  apparente.  Un  enneioi 
peut-être  I  A  cet  espoir  de  combat,  quoiqu'il  eût  devant 
lui  un  navire  d'une  taille  au  moins  double  de  la  sienne, 
VÀlab^ma  vole  en  avant  à  toute  vitesse  de  voile  et  de 
vapeur,  et  le  voilà  en  chasse  !  La  mer  était  calma,  quoi* 
qu'il  y  eût  une  forte  brise  ;  quelques  instants  après,  l'im-^ 
pertinent  petit  croiseur  se  rangeait  le  long  de  la  belle 
frégate;  dix  gueules  noires  grimaçaient  par  les  sabords  de 
chaque  côté  de  l'étranger  ! 

a  Steamer  des  Etati^  Confédérés  VAlabaiml  b  cria- 
t-on  du  gaillard  d'arrière,  au  moment  où  les  deux  na- 
vires volaient  sur  l'eau,  bord  à  bord,  a  Ohl  du  naviret» 

Alors  on  reconnut  qu'il  ne  devait  pas  y  avoir  de  com- 
bat ce  jour-là.  Le  navire  chassé  se  contenta  de  répondre 
laconiquement  :  «  Vaisseau  de  Sa  Majesté  Britannique,  le 
Diomède;  »  puis  il  continua  sa  route,  labourant  l'eau  sous 
la  terrible  pression  des  voiles  qui  faisaient  plier  les  espars 
comme  des  baleines,  et  il  fut  bientôt  hors  de  vue  :  il 
remplissait  évidemment  quelque  ordre  qui  ne  permettait 
aucun  retard, 

Cette  déception  fut  un  peu  compensée,  deux  jour» 
après,  par  la  prise  du  beau  navire  VExpress^  de  Boston, 
se  rendant  de  Callao  à  Anvers  avec  un  chargement  de 
guano  ;  voici  les  détails  :  — 


£T  DE  l'aLABAMA.  319 

AFFAIÏiP  DE  L'EXPRESS. 

weau  S0U3  pavillon  et  registre  des  Etal9-Upis;  cargaison 
ino,  expédié  par  Senan,  Valdeavellano  et  G*  à  Callao,  et 
néç  à  J.  Seseau  et  C°  à  Anvers.  Au  dos  de  ce  l>ul|etin  de 
iment  on  lit  l'inscription  suivante  :  — 

•as,  Boqssigné,  chargé  d*affisiireB  et  Consul  de  France  k  Lima, 
flon»  que  la  cl)argeinent  de  mille  soixante-douze  tonnas  de 
Q  spécifié  au  présent  connaissement  est  propriété  neutre, 
lit  k  Lima  le  S7  Janvifsr  1863.  I 
lHI9,  la  signature  et  )e  scegn  dq  Consul.) 

e  attestation  n'a  aucune  valeur  comme  preuve,  pour  deux 
B  1  !•  elle  n'est  pas  certifiée  par  serment;  2" elle  affirme 
ment  que  la  propriété  est  neutre  (la  plus  grande  partie  du 
,  elle  ne  parle  pas  du  guano  en  sacs),  et  ne  désigne  pas 
)riétaire  ou  les  propriétaires.  Un  Consul  peut  donner  un  té- 
ag«  authentique  par  son  sceau^  mais  lorsqu'il  sort  de  ses 
ms  habituelles  de  Consul  et  devient  témoin,  il  doit  don- 
Q  témoignage  sous  serment,  comme  les  autres  témoins. 
cette  attestation  n'est  môme  pas  un  affîdavit  ex  parte, 
aarchandise  avait  été  au  nom  de  l'expéditeur  ou  du  con- 
lire,  il  aurait  été  tout  aussi  facile  de  le  dire  que  de  faire 
ilfieat  ;  à  quoi  sert  cette  simple  déclaration  que  la  mar* 
ise  est  neutre?  —^  la  loi,  qu'un  Consul  et  surtout  un 
)  d'aSaires  e$t  supposé  connaître,  la  déclare  insufôsaute. 
Inclusion  de  ces  deux  faits  —  savoir  :  qu'il  n'y  avait 
i  lerioent  prêté  et  qu'il  n'y  ayait  pas  de  popa  mentionné, 
dblerait  être  que  le  Consul  a  donné  une  espèce  d'attesta- 
3  complaisance  sur  la  demande  d'une  personne  qui  déda- 
le la  propriété  était  neutre;  c'est  peut-être  pour  cette 
que  personne  n'a  prêté  serment.  Or,  comme  on  peut 
ser  légalement  que  les  marchandises  trouvées  sur  un  na- 
le  l'ennemi  appartiennent  à  l'ennemi,  à  moins  qu'elles 
t  un  caractère  qui  témoigne  bien  clairement  de  leur  neu- 
,  en  désignant  le  propriétaire  réel  par  des  preuves  justi-^ 
3i  convenables;  et  comme,  ni  le  bulletin  de  cbargennent, 
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contenaient  aucune  preuve  juridique  qui  pût  contredire  Celle 
supposition  ;  que  toute  propriété  trouvée  sous  le  pavilloi!  enr 
nemi  est  la  propriété  de  rennemi,  et  comme  le  Patron,  qoi 
était  Taffréteur  et  l'agent  du  navire,  et  qui,  par  eoBséquent, 
aurait  dû  connaître  tout  ce  qui  concernait  les  transactions  daai 
lesquelles  il  se  trouvait  engagé,  jura  qu'il  n'avait  aucune  con- 
naissance personnelle  du  propriétaire  de  la  cargaison,  e&debon 
de  celles  qu'il  avait  recueillies  des  papiers  du  bord,  la  caigai- 
son  et  le  bâtiment  furent  condamnés  comme  prises  de  guerre. 
On  découvrit  à  bord  une  lettre  du  Patron  à  ses  propriétaires; 
elle  était  datée  de  Penrîtb  Roads,  19  Avril  1863;  mais  elle  ne 
fut  pas  produite  par  le  Patron  ;  on  j  lisait  ce  passage  signi- 
ficatif :  — 

«  Mes  bulletins  de  chargement  sont  attestée  par  le  Maire 
«  comme  si  la  cargaison  était  sérieusement  et  de  banâfideptO' 
«  priété  Anglaise.  Gela  me  sera-t-il  de  qudques  secours  si  je 
t  viens  à  être  surpris  par  un  pirate  du  Sud*  C'est  ce  qui  reste 
«  à  savoir.  » 

Cette  lettre  semble  montrer  que  le  Patron  s'était  procuré 
l'attestation  mentionnée  ci-dessus  pour  protéger  son  navire 
contre  une  capture;  elle  n'était  donc  pas  un  acte  spontané  des 
propriétaires  neutres  qui  eussent  voulu  proléger  la  cargaison; 
le  chargement  et  le  fret  du  voyage  avaient  été  assurés  contre  les 
risques  de  la  guerre  et  le  navire  payait  la  somme  de  l'assu- 
rance. Wilson ,  Holt ,  Lane  et  C*  ne  firent  aucune  démarche 
pour  mettre  la  cargaison  à  l'abri  de  la  saisie,  et  cependant  ils 
étaient  les  seuls  individus  qui  pouvaient  faire  le  serment. 
L'agent  qui  expédiait  le  charbon  pour  le  compte  de  cette  mai- 
son ,  et  qui  établît  le  certificat  mentionné  ci-dessus ,  ne  devait 
naturellement  savoir  qu'une  chose  ;  c'est  que  la  marchandise 
était  expédiée  par  ordre  de  son  supérieur.  Alors  pourquoi 
Wilson ,  Holt ,  Lane  et  C*  se  sont-ils  abstenus  de  faire  le  ser- 
ment nécessaire  pour  protéger  la  cargaison  ?  Ils  auraient  dû 
s'efforcer  de  protéger  soit  eux-mêmes,  soit  ceux  qui  assuraient; 
cependant  ils  n'en  ont  rien  fait.  Selon  toute  probabilité,  ils 
étaient  les  agents  d'une  maison  Américaine,  et  ils  ne  pouvaient 
pas,  en  conscience ,  faire  le  serment  exigé  par  la  loi. 
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La  prise  suivante  fut  VAmazonian^  de  Boston,  allant 
de  NeW-York  à  Montevideo.  Elle  fut  capturée  le  2  Juin 
après  Une  longue  chasse  ;  deux  coups  à  poUdrë  ne  suffi- 
rent même  pas  pour  ramener  ;  on  lui  envoya  un  ordre 
plus  énergique,  et  une  décharge  du  canon  rayé  l'eut  bien- 
tôt convaincue  qu'il  lui  était  impossible  de  fuir. 

AI^FAIRB  DE   LA   BARQUE  L'AMAZONIâN. 

Navire  sous  pavillon  des  Etats-Unis  ;  chargement  assorti  à 
bord ,  destination  de  New-York  à  Montevideo.  On  élève  deux 
chefs  de  prétentions  à  la  neutralité  Je  la  propriété  :  —  1°  vingt 
caisses  de  vernis  et  cinquante  barils  d'huile  sont  réclamés 
comme  étant  expédiés  pour  «  compte  de  MM.  Galli  et  C,  sujets 
Français;  »  2*  M.  Crâig  a  prêté  serment  à  ce  sujet  par-devant 
notaire;  mais  cela  n'affirme  pas  que  la  propriété  appartienne 
à  MM.  Galli  et  G'  ;  ce  serment  prouve  tout  simplement  que 
celte  partie  de  la  cargaison  est  «  pour  leur  compte.  »  Il  n'y  a 
pas  de  preuve  réelle  de  la  véracité  de  la  déclaration,  et  le  pa- 
tron ne  savait  rien  à  ce  sujet. 


VAlabama  fut  bien  heureux  de  rencontrer,  le  lende- 
main de  sa  dernière  prise,  un  brigantin  Anglais,  dont  le 
capitaine  était  tout  disposé  à  débarrasser  VAlabama  des 
prisonniers  qui  l'encombraient.  Le  cadeau  que  lui  fit  le 
Capitaine  Semmes,  en  lui  offrant  un  des  plus  beaux  chro- 
nomètres de  sa  collection  de  prises,  l'avait  amené  à  ces 
bonnes  intentions.  On  transborda  aussitôt  les  prisonniers, 
qm  se  montaient  à  quarante,  et  on  leur  donna  des  provi- 
sions en  quantité  suffisante  pour  huit  jours;  alors  VAla- 
batna  respira  de  nouveau  en  toute  liberté;  il  était  soulagé 
de  son  désagréable  fardeau. 

Il  sera  peut-être  instructif  (et  c'est  assurément  l'anno- 
tation la  plus  amusante  que  nous  puissions  faire  aux  pré* 
tentions  de  neutralité  sur  laquelle  on  insiste  avec  tant  de 
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bruit)  de  citer  le  passage  suivant  d'une  lettre  trouvée  à 
bord  d'un  des  bâtiments  récemment  capturés.  Elle  est  da- 
tée de  New-York,  7  Avril,  et  adressée  à  un  correspondant 
de  Buenos-Ayres  :  — 

«  Lorsque  vous  expédiez  sur  des  navires  Américains,  il 
serait  bon  d'avoir  une  attestation  de  propriété  Anglaise, 
signée  par  le  Consul  Britannique  et  attachée  au  bulletin 
déchargement  ou  à  la  facture  d'expédition;  alors,  ri  le 
navire  tombe  entre  les  mains  des  corsaires,  cet  acte  sau- 
vera la  cargaison  et  le  navire,  selon  toute  probabilité.  Un 
navire  Américain,  qui  a  tout  récemment  rencontré  ri/<»- 
bama,  a  été  relâché  sur  un  certificat  du  Consul  An^ 
qui  disait  que  la  plus  grande  partie  du  chargement  était 
propriété  Anglaise.  Si  vous  expédiez  sur  un  vaisseaa 
neutre,  nous  sauvons  5  p.  0/0  d'assurances  de  guerre.  » 

Une  autre  prise,  le  Talisman.  C*est  un  beau  navire  de 
1  ,iOO  tonnes,  sous  pavillon  et  registre  des  Etats-Unis;  ao- 
cune  réclamation  à  la  neutralité  de  la  propriété  de  la  car- 
gaison; avant  que  la  lueur  de  son  bûcher  funéraire  ait 
disparu  de  l'horizon,  un  autre  navire  était  en  vue.  Le 
nouveau  venu  avait  tellement  l'air  Américain  que,  mal- 
gré le  pavillon  Anglais  qui  flottait  à  son  sommet,  on  réso- 
lut de  l'amener  et  de  l'aborder.  Il  avait  été  Américain  à 
son  origine  ;  mais  ses  propriétaires  étaient  des  hommes 
prudents  ;  autant  qu'on  pouvait  en  croire  ses  papiers,  il 
avait  été  régulièrement  transporté  sous  pavillon  Britan- 
nique —  humiliation  peut-être  pour  l'orgueilleuse  t  na- 
tion Yankee,  »  mais  bonne  précaution  contre  une  cap- 
ture ;  toutefois,  si  le  croiseur  Confédéré  avait  pu  l'envoyer 
dans  un  port  pour  le  faire  juger  et  examiner  attentivement, 
on  aurait  probablement  reconnu  que  le  transfert  n'était 
après  tout  qu'une  blague. 

Ainsi  on  relâcha  «  l'Anglais,  »  qui  consentit  toutefois 
à  débarrasser  ïAlabama  des  prisonniers  et  d'une  femme 
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récemment  pris  à  bord  du  Talisman.  Une  semaine  plus 
tard,  nous  trouvâmes  un  second  exemple  d'un  transfert 
pareil,  motivé  sans  doute  par  la  peur  ;  Tancienne  barque 
Yankee,  le  Joseph  Hall^  de  Portland,  Maine,  avait  cher- 
ché une  sûreté  humiliante  sous  un  nom  nouveau,  VAzzo- 
padi.  Le  Joseph  Hall  s'était  fait  «  Anglais.  »  Il  venait  de 
Port  Louis,  Ile  de  France. 

Hélas!  que  d'humiliation  pour  les  Etoiles  et  les  Rayures. 
La  coque  de  YAzzopadi  n'était  pas  encore  hors  de  vue  que 
le  Clipper  Yankee  Challenger^  jadis  fameux,  se  tenait 
humblement,  avec  sa  grande  voile  de  hune  au  mât,  à 
cette  même  place  qui  avait  vu  son  compatriote  subir  pa- 
reille pénitence  ;  il  réclamait  aussi  l'immunité  sous  le  nom 
i^Queen  of  Beauty  et  sous  pavillon  Anglais. 

L'impatient  équipage  de  VAlahama  commençait  à  croire 
que  le  pavillon  de  son  ennemi  avait  enfin  disparu  de  la 
surface  de  l'Océan,  lorsqu'une  barque  aventurière  fut 
signalée  avec  l'ancienne  bannière  à  son  sommet.  C'était 
le  Conrad,  de  Philadelphie,  allant  de  Buenos-Ayres  à 
New-York,  en  partie  chargé  de  laine,  dont  la  propriété, 
selon  l'usage,  était  réclamée  comme  neutre.  Après  exa- 
men on  reconnut  que  la  réclamation  avait  été  évidemment 
fabriquée.  Voici  les  faits  :  — 

AFFAIRE   DU  CONRAD. 

Vaisseau  sous  pavillon  et  registre  Américains.  Un  certain 
Gh.  Thomas  Armstrong,  qui  se  dit  sujet  Anglais  et  établi  à 
Buenos- Ayres ,  a  fait  serment  par-devant  le  Consul  Anglais 
qu'une  partie  dé  cette  laine  lui  appartenait  et  que  l'autre  partie 
était  la  propriété  de  Don  Frédérico  Elortando,  citoyen  de  la  Ré- 
publique Argentine.  11  est  possible  que  cette  assertion  soit  ou 
ne  soit  pas  vraie,  mais  le  patron  ne  peut  certifier  ce  document; 
car  il  n'était  pas  présent  quand  on  le  dressa,  et  il  ne  sait  rien 
à  ce  sujet.  En  outre,  le  commerce  de  l'Amérique  du  Nord  avec 
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Buenos-Ayfres  est  si  fort  que  l'on  peut  supposer,  par  le  fait 
même  que  celte  laine  aUait  à  New- York  dans  une  barque  Amé-' 
ricaine,  qu'elle  était  Américaine;  car  elle  courait  ainsi  le  dan- 
ger d'être  capturée  ;  notre  présence  daiis  ces  mers  étant  bien 
connue  à  Buenos-Ayres ,  lorsque  la  barque  en  partit.  On  peat 
donc  supposer  que  le  certificat  est  une  manœuvre  pour  couvrir 
la  cargaison.  M.  Armstrong  est  un  frère  ou  un  associé  de  quel- 
que maison  Américaine.  Vaisseau  et  chargement  condamnés. 

Autre  examen  de  l'afpairI  du  CONRAD. 

D'après  un  examen  de  la  correspondance  qui  fut  apportée  à 
bord  lorsque  les  paj^iers  du  navire  eurent  été  inspectés,  oo  re- 
connut que  M.  Armstrong,  celui  qui  expédiait  une  partie  de  la 
cargaison,  avait  juré  devant  son  consul  que  lui,  et  un  certain 
Don  Frcderico  Elortando,  étaient  les  propriétaires  de  la  nutf- 
chandise,  et  il  a  juré  devant  le  Consul  des  États-Unis  qu'il  était 
lô  seul  propriétaire  de  cette  même  marchandise.  L'un  ou  Taulre 
de  ces  deux  serments  est  nécessairement  faux.  Bien  mieux; 
tandis  que  la  marchandise  est  consignée  sut  le  bulletin  de  cha^ 
gement  à  Simon  de  Visser,  Esq.,  on  voit  par  les  lettres  de 
MM.  Kirkiand  et  Von  Sachs,  que  ce  sont  MM.  Kirkland  qui 
sont  consignataires.  Ces  lettres  ne  font  aucune  mention  d'une 
propriété  en  commun  avec  Armstrong,  mais  elles  parlent  de  la 
consignation  comme  étant  tout  entière  leur  propriété. 


Quoique  condamné  comme  tant  d'autres  de  ses  com- 
patriotes, le  Conrad  ne  devait  pas  mourir.  Un  sort  plus 
noble  lui  était  réservé  :  —  il  devait  avoir  l'insigne  hon- 
neur de  porter  le  jeune  et  fier  pavillon  auquel  il  s'était 
rendu  ;  il  devait  naviguer  sous  un  nom  nouveau,  comme 
compagnon  de  son  vainqueur.  Le  Lieutenant  en  se- 
cond Lowe  fut  désigné  pour  en  prendre  le  commande* 
mentj  avec  le  Maître  en  second  Sinclair  et  deux  matires. 
Les  deux  canons  f ayés  pris  sur  le  Talisman  furent  mon- 
tés à  son  bord>  et  on  lui  donna  des  mouscjucts,  des  revol^ 
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vers  et  des  munitions  de  guerre.  La  barque  ainsi  transfor- 
mée tira  son  premier  coup  de  canon  et  éleva  à  son 
sommet  le  pavillon  Confédéré  ;  puis,  au  milieu  d'une  ex- 
plosion de  hourras  que  son  propre  équipage  et  celui  de 
80Q  compagnon  firent  retentir  dans  les  airs,  elle  s'élança 
de  nouveau  dans  la  vie,  comme  étant  le  sloop  de  guerre 
des  Etats  Confédérés,  le  Tuscaloosa. 

VAlahama  était  alors  en  destination  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  où  son  fidèle  transport,  VAgrippine,  devait 
de  nouveau  le  rejoindre.  Le  29  Juin,  cependant,  lors- 
qu'on fut  au  aô""  01'  lat,  B.  et  au  28''  29'  long.  0.,  on 
déeouvrit  qu'une  grande  partie  de  la  provision  du  pain 
avait  é\é  m^gée  par  dçs  charançons  et  qu'il  n'an  restait 
plus  assez  pour  le  voyage  ;  il  était  donc  nécessaire  d'a- 
border dans  un  port  plus  rapproché  ;  le  navire  fut  dirigé 
Yer9  {lio^aneirOf 
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CHAPITRE  XXX. 


Insulte  au  drapeau  Yankee  —  Beau  temps  —  VAnna  F.  Schmàt  - 
«  Oh  !  du  navire  ?»  —  V  Express  —  Provision  de  pain  —La  Baie 
de  Saldanha  —  Visiteurs  de  la  campagne  —  Funérailles  —  La  prise 
du  Tuscaloosa  —  Une  prise  à  la  hauteur  du  Cap  —  La  Sea  Briâe-' 
Le  navire  est  encombré  —  Sympathie. 


Dimanche  28  Juin.  —  Ce  soir,  à  4  h.  30,  un  grand 
vaisseau  amena  après  un  coup  à  poudre,  ou  plutôt  il  parut 
venir  de  son  plein  gré  ;  car  il  gagnait  évidemment  de 
vitesse  sur  nous ,  et.  lorsque  nous  tirâmes,  il  était  à  une 
très- grande  distance^  Aussitôt  qu'il  eut  mis  en  panne,  il 
alluma  un  petit  fanal  bleu,  et  comme  notre  canot  portait 
aussi  un  fanal,  en  se  rendant  à  force  de  rames  vers  lui, 
il  en  alluma  un  second.  II  nous  dit  ensuite  qu'il  n'aurait 
pas  mis  en  panne  s'il  n'avait  pas  cru  que  nous  étions  en 
détresse.  L'officier  d'abordage  nous  le  signala  comme 
étant  le  navire  des  Etats-Unis  le  Dacotah^  et  demanda  à 
voir  les  papiers  du  bord,  qui  lui  furent  refusés;  le  Patron 
déclara  que  nous  n'avions  pas  le  droit  de  les  voir.  En  aj)- 
prenant  le  véritable  nom  du  navire  (le  Yemon)^  en  voyant 
qu'il  venait  de  Melbourne  pour  Londres,  et  en  recon- 
naissant par  lui-même  que  c'était  réellement  un  navire 
Anglais,  un  de  ces  paquebots  de  Melbourne  construits 
comme  des  frégates,  l'officier  d'abordage  revint  sur 
VAlabamay  et  l'étranger  reprit  sa  course;  celui-ci  était 
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une  grande  distance  de  nous,  lorsque  je  reçus  le 
t  de  l'officier  d'abordage.  Toutes  ces  circonstances 
échèrent  de  lui  donner  une  autre  chasse,  pour  ap« 
mes  droits  de  recherche,  comme  navire  d'une  puis- 
belligérante  :  cui  honOy  d'ailleurs,  si  la  vaisseau 
tellement  Anglais?  Il  est  vrai  qu'on  peut  capturer 
sseau  neutre  qui  s'oppose  à  l'examen  des  papiers, 
3  ne  pouvais  prendre  que  pour  détruire,  et  je  n'au- 
s  brûlé  un  vaisseau  Anglais  (si  j'avais  été  certain 
lationalité),  quand  même  le  Patron  aurait  continué 
;er  de  montrer  ses  papiers.  Je  ne  voyais  pas  non 
le  le  pavillon  des  Etals  Confédérés  eût  à  se  venger 
insulte,  car  l'insulte  (si  c'en  était  une),  avait  été 
§e  au  drapeau  Yankee.  Selon  toute  probabilité,  le 
était  un  paquebot,  un  paquebot-poste  sans  doute, 
3  Patron  ignorait  les  lois  et  les  droits  des  belli- 

26'» 35',  long.  32»  59' 30",  courant  S.-E.,  trente 
roulis  et  tangage,  ce  qui  me  cause  de  grands  défa- 
its. Le  fait  est  que  je  deviens  trop  vieux  pour  aimer 
es  habitudes  de  la  mer.  Les  jeunes  gens  sont  quel- 
,  contents  d'être  un  peu  maltraités  par  une  bour- 
,  mais  quand  on  a  dépassé  la  première  période  de 
on  préfère  le  calme  et  le  repos. 

di  30  juin.  —  Le  mauvais  temps  de  la  semaine 
'e  semble  toucher  à  sa  fin,  il  s'est  dissipé  tout  seul; 
in  nous  avons  joui  d'un  soleil  bienfaisant  et  d'une 
hère  brillante  et  agréable.  Les  pigeons  du  Cap  sont 
à  leur  nature;  ils  sont  presque  tous  partis.  11  y  a 
uii  peu  d'agitation  sur  la  mer,  et  le  navire  roule 
ant  craquer  ses  cloisons  comme  à  l'ordinaire.  Vent 
5  de  l'Est. 

l  Juillet  nous  amena  une  autre  prise  :  VAnna 

18. 
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F.  Schmidt,  du  M^ine,  allant  de  Boston  ^  San  Francisco, 
çt  un  autr^  prudent  Yankee  transformé  en  Anglais,  On 
signala  ensuite  un  grand  vaisseau  qui  courait  sous  lèvent 
avec  toutes  les  voiles  dehors  ;  il  répondit  à  l'appel  de 
V4Ia6a9^4  par  un  coup  de  canon  tiré  de  son  bâbord 
4*avant, 

C'était  un  vaisseau  de  guerre  ;  on  l'aurait  compris  l  sa 
réponse»  si  la  coupe  de  ses  puissantes  vergues  et  de  sea 
espars  élevés  n'avait  pas  été  assez  apparente.  Un  enaeioi 
peut-être  1  A  cet  espoir  de  combat,  quoiqu'il  eût  devant 
lui  un  navire  d'une  taille  au  n^oins  double  de  la  sieane, 
VÀlab^ma  vole  en  avant  à  toute  vitesse  de  voile  et  de 
vapeur,  et  le  voilà  en  chasse  1  La  mer  était  calme,  quoi* 
qu'il  y  eût  une  forte  brise  ;  quelques  instants  après,  l'im- 
pertinent petit  croiseur  se  rangeait  le  long  de  la  belle 
frégate;  dix  gueules  noires  grimaçaient  par  les  sabords  de 
chaque  côté  de  l'étranger  ! 

a  Steamer  des  Etats  Confédérés  VAlabaiml  »  cria- 
t-on  du  gaillard  d'arrière,  au  moment  où  les  deux  na- 
vires volaient  sur  l'eau,  bord  à  bord,  a  Oh  1  du  naviret» 

Alors  on  reconnut  qu'il  ne  devait  pas  y  avoir  de  com- 
bat ce  jour-là.  Le  navire  chassé  se  contenta  de  répondre 
laconiquement  ;  «  Vaisseau  de  Sa  Majesté  Britannique,  le 
Diomède;  »  puis  il  continua  sa  route,  labourant  l'eau  sous 
la  terrible  pression  des  voiles  qui  faisaient  plier  les  espars 
comme  des  baleines,  et  il  fut  bientôt  hors  de  vue  :  il 
remplissait  évidemment  quelque  ordre  qui  ne  permettait 
aucun  retard. 

Cette  déception  fut  un  peu  compensée,  deux  jour» 
après,  par  la  prise  du  beau  navire  V Express^  de  Boston, 
se  rendant  de  Gallao  à  Anvers  avec  un  chargement  de 
guano  ;  voici  les  détails  :  — 
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AFFAIRE  DE  l'EXPRESS. 

Vaisseau  sous  pavillon  et  registre  des  Etals-Unis;  cargaison 
de  guano,  expédié  par  Senan,  Valdeavellano  et  C»  à  Callao,  et 
eonsignée  à  J.  Seseau  et  G°  à  Anvers.  Au  dos  de  ce  bulletin  de 
cbargement  on  lit  T inscription  suivante  :  — 

c  Nous,  soqssigné,  chargé  d'affliireg  et  Consul  de  France  k  Lima, 
f  certifions  que  le  cbargement  de  paille  soixante-douze  tonnes  de 
c  guano  spécifié  au  présent  connaissement  est  propriété  neutre, 

fi  F4it  à  Lima  le  i7  Janvier  iaô3.  » 

(Au  l)98i  la  signature  et  le  scçgu  du  Consul.) 

Cette  attestation  n'a  aucune  valeur  comme  preuve,  pour  deux 
raifons  t  1^  elle  n'est  pas  certiOée  par  serment;  â'^elle  affirme 
simplement  que  la  propriété  est  neutre  (la  plus  grande  partie  du 
moins,  elle  ne  parle  pas  du  guano  en  sacs),  et  ne  désigne  pas 
le  propriétaire  ou  les  propriétaires.  Un  Consul  peut  donner  un  té- 
moignage authentique  par  son  sceau^  mais  lorsqu'il  sort  de  ses 
fonctions  habituelles  de  Consul  et  devient  témoin,  il  doit  don- 
ner son  témoignage  sous  serment,  comme  les  autres  témoins. 
Aussi  cette  attestation  n'est  même  pas  un  afûdavit  ex  'parte. 
Si  la  marchandise  avait  été  au  nom  de  l'expéditeur  ou  du  con- 
lignalaire,  il  aurait  été  tout  aussi  facile  de  le  dire  que  de  faire 
ee  certificat  ;  à  quoi  sert  cette  simple  déclaration  que  la  mar* 
diandise  est  neutre?--^  la  loi,  qu'un  Consul  et  surtout  un 
(£argé  d'aCR^ires  est  supposé  connaître,  la  déclare  insuffisante. 
La  conclusion  de  ces  deux  faits  —  savoir  :  qu'il  n'y  avait 
pas  de  serment  prêté  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  pom  mentionné, 
—  semblerait  être  que  le  Consul  a  donné  une  espèce  d'atlesta- 
lion  de  complaisance  sur  la  demande  d'une  personne  qui  décla- 
rait que  la  propriété  était  neutre;  c'est  peut-être  pour  cette 
raison  que  personne  n'a  prêté  serment.  Or,  comme  on  peut 
supposer  légalement  que  les  marchandises  trouvées  sur  un  na- 
vire de  l'ennemi  appartiennent  à  l'ennemi,  à  moins  qu'elles 
n'aient  un  caractère  qui  témoigne  bien  clairement  de  leur  neu- 
tralité, en  désignant  le  ^propriétaire  réel  par  des  preuves  justi- 
ficatives convenables;  et  comme,  ni  le  bulletin  de  cbargement, 
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ni  le  certificat  qui,  n'étant  pas  sous  serment,  n'est  que  la 
simple  déclaration  d'un  fait,  et  n'a  pas  plus  de  valeur  qu'un 
bulletin  de  chargement;  ni  le  témoignage  du  patron  qui  ne  sait 
rien  (voir  sa  déposition),  sauf  ce  qui  lui  a  été  dit  par  l'expédi- 
teur ne  sont  pas  des  preuves  justificatives  convenables,  le  na- 
vire et  la  cargaison  sont  tous  les  deux  condamnés.  Il  faut  con- 
venir que  dans  le  cas  actuel  une  Cour  de  Prises  demanderait 
peut-être  ac  d'autres  preuves;  »  mais  comme  je  ne  puis  le  faire, 
etcomme  un  caractère  bien  distinct  de  neutralité  ne  couvre  pas 
la  marchandise,  je  dois  agir  dans  le  sens  de  la  loi.  Sect.  3*  Phil- 
limore,  596.  La  charte-partie  déclare  les  affréteurs  J.  Sescau 
et  C®,  d'Anvers,  comme  agents  du  Gouvernement  Péruvien. 
Mais  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  le  chargement  n'a-t-il  pas  été 
certifié  par  le  Gouvernement,  comme  pour  le  Washington^  qui 
fut  pris  et  relâché  sous  rançon  par  YAlabama?  Le  maître  jure 
que  les  expéditeurs  lui  ont  dit  que  la  cargaison  leur  appartenait; 
et  si  le  Gouvernement  Péruvien  doit  avoir  recours  à  un  fonc- 
tionnaire Français  pour  avoir  un  certificat,  alors  pourquoi  ne  le 
fait-il  pas  sous  serment,  et  pourquoi  n'a-t-il  pas  déclaré  sa  vé- 
ritable propriété,  ce  qui  l'aurait  protégé? 


VAlabama  gouvernait  de  nouveau  vers  le  Cap  ;  car 
VAnna  Schmidt  lui  avait  fourni  une  provision  suffisante 
de  pain  pour  finir  la  traversée  en  petites  rations.  Il  y  ar- 
riva le  29  Juillet  et  il  jeta  l'ancre  dans  la  Baie  de  Saldanha 
vers  1  h.  45  du  soir. 

Jeudi  30  Juillet,  —  La  nuit  dernière,  le  ciel  et  l'at- 
mosphère étaient  d'une  clarté  étrange.  Je  suis  débar- 
qué ce  matin,  à  8  h.,  pour  faire  inspecter  mes  chrono- 
mètres. C'était  la  première  fois  que  je  mettais  le  pied  sur 
le  solde  l'Afrique.  Saldanha  est  une  place  triste,  déserte; 
le  rivage  ne  présente  que  du  sable  et  des  rochers  ;  on  n'y 
voit  point  d'arbres,  mais  seulement  quelques  tapis  de  ver- 
dure. On  aperçoit  trois  ou  quatre  fermes  çà  et  là  sur  les 
collines.  Ici,  les  fermiers  sont  pour  la  plupart  éleveurs. 
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Le  bétail  y  est  beau  et  bon  ;  beaucoup  de  chèvres  broutent 
rherbe  des  collines,  et  l'élevage  des*  brebis  s'y  pratique 
sur  une  grande  échelle ,  car  le  mouton  y  est  très-beau.  On 
y  trouve  beaucoup  de  petits  chevreaux.  Nous  avons  bu  une 
grillade  de  venaison  pour  déjeuner.  Les  petites  lies  de  la 
baie  abondent  en  lapins,  et  il  y  a  de  belles  chasses  aux 
bisans  dans  les  vallées.  Quelques  officiers  sont  déjà  sor- 
tis pour  prendre  un  peu  de  mouvement  et  pour  se  payer 
le  luxe  d'une  partie  de  chasse. 

Vendredi  31  Juillet.  < —  J^ai  fait  un  tour  à  terre  et  je 
me  suis  promené  autour  de  quelques  beaux  champs  d'orge. 
Le  sol  ressemble  à  nos  terres  chaudes  de  la  Floride  et 
produit  beaucoup.  On  calfate  et  on  peint  le  navire.  On 
trouve  en  abondance  des  plantes  sauvages  en  fleurs, 
d'énormes  blocs  de  granit  étendus  sur  le  sable,  des  hau- 
teurs, des  tertres,  etc. 

Samedi  1"  Août.  —  Je  suis  retourné  à  bord  à  2  h.  du 
soir  après  avoir  fait  une  promenade  sur  le  rivage.  J'ai 
rencontré  à  terre  des  fermiers  qui  venaient  dans  une  voi- 
ture à  quatre  chevaux  pour  visiter  le  navire.  Ils  m'appor- 
taient un  paon  sauvage  qui  n'était  pas  tout  à  fait  aussi 
gros  que  le  dindon  sauvage  de  notre  pays,  et  qui  n'avait 
pas  le  plumage  aussi  brillant  que  celui  du  paon  domes- 
tique. Le  schooner  V Atlas  est  arrivé  cette  après-midi;  il 
m'a  remis  des  lettres  de  quelques  marchands  du  Cap,  qui 
iD*offraient  leurs  services  pour  me  fournir  du  charbon,  etc. 
Comme  le  vaisseau  repartait  immédiatement,  je  saisis 
cette  occasion  pour  écrire  au  Gouverneur,  Sir  Philip 
E.  Wodehouse,  afin  de  l'informer  de  ma  présence  ici. 

Dimanche  2  Août,  —  Les  habitants  disent  que  cet  hi- 
ver a  été  remarquable  par  sa  douceur;  ils  n'ont  eu  que 
très-peu  de  bourrasques.  Beaucoup  de  gens  de  la  campa- 
gne sont  accourus  de  près  et  de  loin  et  sont  venus  à  bord 
aujourd'hui  pour  visiter  le  navire. 
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Lundi  3  Août,  -r-  Aujourd'hui  nous  avonfi  encore  reçu 
d*dUtre$i  vi^iteuri;  qui  sont  venus,  les  uns  dans  leurs  voi- 
tures de  campagne  et  les  autres  à  cheval.  Tous  parlent  le 
Hollandais,  etU  est  rare  d'en  trouver  un  quip^rlâ  VApgUis, 
Quoiqu'il  y  ait  près  d'ua  demi-siècle  que  l'Angleterre  a 
pris  possession  de  cette  colonie,  la  langue  Anglaise  n*a 
fait  que  peu  de  progrès  ;  car  les  enfants  sont  élevés  par 
des  maîtres  d'école  Hollandais.  l.e$  journaux  sont,  povr  la 
plupart,  imprimés  en  Hollandais,  J'ai  remarqué  surtout  un 
jeune  boer  intelligent  (d'environ  vingt-trois  ans);  il  n'é- 
tait jamais  monté  à  bord  d'un  navire.  Il  était  enthou- 
siasmé de  cette  construction  toute  nouvelle  pour  lui. 
Quelques-unes  des  femmes  étaient  de  grosses  jeunes  filles 
Hollandaises  au  teint  vermeil;  leurs  mains  larges  et  rudes, 
leurs  saints  et  leurs  révérences  gauches  montraient  qu'elles 
étaient  d'honnêtes  filles,  élevées  dans  les  fermes  voisioes 
et  habituées  à  traire  les  vaches  et  à  battre  le  beurre.  Au- 
jourd'hui, pendant  ma  promenade,  j'ai  vu  un  géranium 
sauvage,  Au  coucher  du  soleil,  un  canot  ramena  à  notre 
bord  le  corps  du  troisième  aide  mécanicien  Cummings, 
qui  s'est  tué  par  accident  avec  son  fusil. 

Mardi  k  Août.  —  Dans  l'après-midi,  à  trois  heures, 
le  cortège  funèbre  partit  du  rivage  avec  le  corps  du  méca- 
nicien ;  on  le  porta  à  un  cimetière  particulier  éloigné  d'en- 
viron un  mille  et  demi,  et  on  l'enterra  avec  les  honneurs 
dus  à  son  rang;  le  Premier  Lieutenant  dit  lui-môme  l'office 
des  morts.  C'est  le  premier  décès  à  bord  du  navire. 

Mercredi  5  Août. —  A  6  h.  du  matin  nous  levâmes 
l'ancre  et  nous  sortîmes  de  la  baie  sous  vapeur,  en  nous 
dirigeant  vers  le  Cap  ;  à  9  h.  30  on  signala  une  voile 
à  un  point  de  l'avant  de  bâbord  ;  à  10  h.  30  je  l'attei- 
gnis et  j'envoyai  aussitôt  un  bateau  vers  le  sloop  Confé- 
déré le  Tuscaloosat  pour  amener  à  bord  le  Lieutenant 
Lowe.  Il  me  rapporta  qu'il  avait  pris,  le  31  Juillet,  la  vais- 
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seau  Américain  Santee  venant  de  TEst,  et  chargé  de  riz, 
que  Ton  déclara  propriété  Anglaise;  il  était  en  destination 
dePalmouth.  Il  le  relâcha  sous  une  railçon  de  150,000 
dollars.  J'ordonnai  au  Lieutenant  Lowe  de  se  diriger  vers 
la  Baie  de  Simon  pour  faire  des  approvisionnements.  Je  me 
Suis  dirigé  ensuite  vers  la  ville.  A  12  h.  30  j'aperçus 
une  barque  à  deux  points  de  l'avant  de  tribord  ;  J'appuyai 
la  chasse,  et  vers  2  h.  du  soir  j'atteignis  et  fis  mettre 
en  panne  le  navire  pourchassé,  qui  portait  leô  couleurs 
des  Etats-Unis.  La  chasse  fut  vigoureuse  et  la  barque  ti'é- 
tait  pas  à  plus  de  cinq  ou  six  milles  du  rivage  lorsque  nûtis 
l'abordâmes.  Le  patron  aurait  pu  se  sauver  s'il  s'était  di»- 
rîgé  directement  vers  la  terre  ;  mais  nous  avions  douru  sUr 
lui  sous  couleurs  Anglaises,  et  il  ne  soupçonna  que  trop 
tard  la  nature  de  notre  navire.  Le  Consul  des  Etats-Unis 
protesta  dé  suite  contre  notre  violation  des  eaux  Britanni- 
ques (!).  Le  gouvernement  télégraphia  à  l'Amiral  (Walker), 
qui  était  à  la  Baie  de  Simon,  pour  lui  dire  d'eftvoyer 
un  vaisseau  de  guerre;  vers  10  h.  du  soir,  le  steamer 
de  Sa  Majesté  lé  Vûlarous,  Capitaine  Forsyth,  entra 
et  jeta  l'ancre.  Je  correspondis  avec  le  Gouverneur  au  su- 
jet de  la  prise,  et  je  crois  qu'il  fut  satisfait  de  la  distance. 
Je  mis  un  équipage  de  prise  à  bord  du  navire  capturé 
{Sea  Bride\  et  je  lui  dis  de  se  mettre  un  bord  ë  terre  et 
l'autre  bord  au  large,  en  attendant  d'autres  ordres.  Aussi- 
tôt que  nous  eûmes  jeté  nos  ancres,  nous  fûmes  assaillis 
de  visiteurs. 

Jeudi  6  Août.  —  Malgré  le  mauvais  temps,  le  navire 
a  été  encombré  de  visiteurs  pendant  toute  la  matinée  et 
ma  cabine  a  été  constamment  remplie  de  gens  empressés 
qui  venaient  me  serrer  la  main  et  m'exprimer  leur  sym- 
pathie pour  ma  cause.  Pendant  la  nuit  le  tonnerre  et  les 
éclairs  annoncèrent  un  orage  qui  partit  du  S.-E.  pour 
éclater  au  N.-O.  Le  vent  s'éleva  d'abord  très*doûcement; 
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mais  il  se  fraîchit  bientôt,  et  le  matin  il  se  changea  en 
une  bourrasque  qui  nous  amena  des  averses  de  pluie  et 
de  grêle.  Je  communiquai  avec  le  navire  capturé^ et  je 
donnai  Tordre  au  maître  de  prise,  pour  le  cas  où  il  serait 
poussé  au  large  par  la  bourrasque,  de  se  trouver  à  la  Baie 
de  Saldanha  le  15  du  mois.  Le  Capitaine  Forsyth,  du  Ta- 
lorous^  est  venu  à  bord  et  je  lui  ai  rendu  sa  visite. 

Vendredi  7  Août,  -^  Je  me  serais  mis  en  route  pour  la 
Baie  de  Simon  ce  matin,  si  la  bourrasque  ne  m'avait  re- 
tenu. Le  vent  souffle  fortement  du  N.-E.  ;  on  voit  d'épais 
nuages  qui  montent  au-dessus  delà  Table,  de  la  colline  du 
Lion,  etc.  Ils  forment  un  très-beau  spectacle  avec  ces  eaux 
agitées  et  remplies  de  navires  qui  tiennent  leurs  vergues 
supérieures  abaissées,  et  avec  la  ville  à  moitié  enveloppée 
de  vapeurs  légères,  etc.  De  hardis  marins  croisent  dans  la 
baie  pendant  toute  la  bourrasque,  les  ris  de  leurs  voiles 
sont  pris  ;  ils  ont  des  ancres  et  des  câbles  tout  prêts  pour 
porter  du  secours  aux  vaisseaux  qui  pourraient  en  avoir 
besoin.  La  nuit  dernière,  dans  le  premier  quart,  une  voile 
fut  signalée  vers  le  rivage,  tout  près  du  phare.  Elle  tirait 
le  canon  d'alarme.  Deux  ou  trois  bateaux  partirent  aussi- 
tôt à  son  secours.  Le  matin,  on  nous  dit  que  c'était  un 
brick  Brésilien  et  que  l'équipage  avait  été  sauvé.  La  bour- 
rasque fait  rapidement  entr'ouvir  le  brick. 
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CHAPITRE  XXXL 


Naufragés  —  On  l'échappe  belle  —  Respect  aux  eaux  neutres  —  Au 
Cap —  Brouillard  épais  —  Temps  lourd  —  Etes- vous  un  vaisseau 
de  guerre?  —  Fermeté  et  obstination  —  La  ville  de  Simon  —  Faux 
rapports  —  Un  peu  de  repos  —  Filouterie  du  pays  —  Un  spec- 
tacle nocturne  —  Vers  TOcéan  Indien  —  La  barque  VAmanda, 


Samedi  8  Août.  —  La  bourrasque  s'est  apaisée  pen- 
dant la  nuit  dernière,  mais  il  y  a  encore  une  forte  brise  ; 
la  mer  est  houleuse.  Pendant  la  nuit,  un  brick  de  Brème  a 
fait  naufrage  en  vue  de  Point  Monille.  Nous  avons  entendu 
ses  coups  de  canon,  et  j'ai  craint  tout  d'abord  que  ce  ne 
fût  notre  prise  ;  cependant  je  ne  pouvais  pas  comprendre 
comment  mon  maître  de  prise  aurait  commis  une^aute 
semblable,  lui  qui  connaissait  ce  que  pourrait  nous  ame- 
ner un  coup  de  canon.  Le  mauvais  temps  a  diminué  la 
foule  des  visiteurs.  Toutefois,  quelques  habitants  viennent 
encore  à  notre  bord,  ils  nous  demandent  des  autographes, 
et  regardent  notre. navire  avec  curiosité.  Nous  terminons 
nos  préparatifs  et  nous  faisons  des  vivres.  Notre  prise  n'a 
pas  paru  aujourd'hui  ;  elle  se  rendra  le  1 5  à  la  Baie  de 
Saldanha. 

Dimanche  9  Août,  —  Le  temps  est  beau.  A  6  h.  du 

matin,  nous  sortions  de  la  baie  et  nous  courions  sous  vapeur 

vers  le  Cap  en  suivant  la  côte.  Nous  donnâmes  l^T chasse 

à  deux  navires  qui  étaient  en  vue  de  l'entrée  de  False-Bay. 

19 
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Lorsque  nous  les  atteignîmes,  nous  reconnûmes  que  l'un 
était  un  navire  Anglais  et  l'autre  une  barque  Américaine. 
Cette  dernière  fut  abordée,  mais,  lorsque  j'eus  pris  ma 
hauteur  et  calculé  ma  position,  je  dus  malheureusement 
reconnaître  que  j'étais  d'un  mille  ou  d'un  mille  et  quart 
en  dedans  de  la  ligne  tirée  depuis  le  Phare  du  Cap  jusqu'à 
la  pointe  opposée  de  la  baie,  et  par  conséquent  dans  les 
limites  des  eaux  neutres.  Sur  ces  entrefaites,  lepatroRde 
la  barque  était  venu  à  bord  ;  alors  je  l'informai  du  fait.  Je 
lui  dis  de  retourner  à  son  bâtiment  et  d'en  reprendre  pos- 
session, car  je  n'avais  aucun  droit  sur  lui  ;  c'est  ce  qu'il  fit 
au  plus  vite,  at  quelques  minutes  après  nous  avions  re- 
monté la  baie  sous  vapeur.  Le  navire  que  nous  abordimes 
était  le  Martha  Wenzcll^  de  Boston,  allant  d'Akyabà 
Falmouth.  A  2  h.  du  soir  je  jetai  l'ancre  dans  la  Baie  de 
Simon,  et  un  Lieutenant  du  vaisseau-pavillon  de  l'Amiral 
Walker  vint  à  notre  bord. 

Lundi  10  Août.  — Beau  temps.  J'ai  fait  une  visite  à 
l'Amiral  Walker  à  sa  résidence  même.  Il  m'a  présenté  à 
sa  famille,  avec  laquelle  j'ai  passé  une  demi-heure  fort 
agréable.  J'ai  donné  à  cette  aimable  société  quelques  aper- 
çus généraux  sur  notre  lutte  et  sur  notre  guerre.  J'ai 
dîné  à  bord  de  la  chaloupe  canonnière  Chinoise  Kwang- 
Tung,  Commandant  Young.  C'est  un  des  bâtiments  à  va- 
peur à  roues  construits  par  Laird  pour  la  flotte  du  Capi- 
taine Sherrard  Osborn.  Le  Capitaine  Bickford  du  Nareis- 
susy  et  le  Lieutenant  Wood  étaient  du  dîner. 

Mardis  11  Août.  —  Beau  temps.  J'ai  visité  le  vaisseau- 
pavillon  du  Contre- Amiral  Sir  Baldwin  W.  Walker,  ensuite 
le  Kwang-Tung.  On  calfate  et  on  radoube  le  navire. 
Beaucoup  de  visiteurs  à  bord. 

Mercredi  12  Août,  — Ventfrais  du  S.-E.  Photographes  et 
visiteurs  à  bord.  Le  Kwang^Tung,  avec  la  famille  de 
l*Amiral  à  son  bord,  a  fait  une  promenade  en  mer  pour 
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essayer  ses  machines  qui  venaient  d'être  réparées.  Le  vent 
devient  plus  frais  et  se  change  en  bourrasque  vers  la 
nuit. 

Jeudi  13  Août.  —  Temps  nuageux,  bourrasque  mo- 
dérée qui  souffle  au  S.-Ë.  Le  Tuscaloosa  est  prêt  à 
prendre  la  mer,  mais  il  est  retenu  par  le  mauvais  temps. 
J'ai  dîné  chez  le  Contre-Amiral  Walker  avec  le  Gouver- 
neur Sir  Philip  Wodehouse  et  sa  femme.  Mes  matelots 
font  le  diable  à  quatre  comme  d'habitude.  Ils  parviennent 
à  faire  entrer  des  liqueurs  à  bord  du  navire  et  la  boisson 
lès  rend  insubordonnés  et  intraitables.  Nous  sommes 
obligés  d'en  mettre  quelques-uns  aux  fers.  Le  matelot 
Weir,  que  j'avais  fait  quartier-mattre,  s'est  sauvé,  avec 
deux  des  servants  et  deux  mousses  de  couleur.  Ces  der- 
niers furent  repris  et  ramenés  à  bord. 

Vendredi  14  Août.  —  Nous  avons  aujourd'hui  un  épais 
brouillard  et  un  temps  calme.  Le  Tuscaloosa^  qui  est  parti 
au  point  du  jour,  a  jeté  l'ancre  à  quatre  ou  cinq  milles  du 
port.La malle  Anglaise  est  arrivée  au  Cap  aujourd'hui.  Elle 
nous  apporte  la  nouvelle  que  Lee  a  envahi  leMaryland  et  la 
pMsylvanie.  Nous  avons  terminé  ce  soir  nos  réparations. 

Samedi  15  Août.  —  Nous  étions  prêts  à  nous  remettre 
en  route  ce  matin,  mais  nous  avons  été  retenus  par  un 
brouillard  épais,  jusqu'à  11  h.  Comme  nous  nous  appro- 
chions du  Cap,  une  autre  masse  de  brouillard  s'éleva 
rapidement  pour  nous  envelopper  pendant  une  couple 
d'heures.  A  21i.  30  nous  abordâmes  une  barque  Anglaise.  A 
troisheures  nous  laissâmes  descendre  la  vapeur  et  nous  le- 
rândes  le  propulseur.  Temps  menaçant,  baromètre  29<>  80'. 
Nous  avons  pris  un  ris  aux  voiles  de  hune.  A  11  h.  du 
Boir,  un  steamer  est  passé  tout  près  de  nous  sous  notre 
vent.  Les  vents  légers  et  le  temps  lourd  durent  depuis  plus 
d'une  semaine;  nous  avons  eu  une  brise  carabinée  du  N.-O* 
vers  le  22  Août  pendant  près  de  deux  jours  entiers. 
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Mardi  25  Août.  —  Matinée  lourde  et  nuageuse.  Un 
rayon  de  soleil  m'a  permis  de  prendre  la  latitude  à  midi. 
Notre  alambic  fonctionne  mal  ;  la  dernière  provision  d*eau 
est  si  salée  qu'elle  est  à  peine  potable.  Quel  malheur  pour 
nous  si  nous  ne  pouvons  le  faire  réparer  au  Gap,  car  nos 
réservoirs  ne  peuvent  contenir  de  l'eau  que  pour  huit 
jours,  et  nous  n'avons  pas  de  place  pour  arrimer  des  ba- 
rils, si  ce  n'est  sur  le  pont,  pôle-mêle  avec  les  canons  : 
Alors  j'ai  résolu  d'aller  à  Angra  Pequena,  où  j'espère  trou- 
ver mon  équipage  de  prise;  de  là  je  pourrai  retourner  à  la 
Baie  de  Simon,  pour  voir  de  suite  ce  qu'il  est  possible  de 
faire.  J'ai  froid,  j'ai  la  fièvre,  mais,  tout  malade  que  je  suis,  ' 
je  ne  puis  ni  me  reposer  ni  rester  tranquille;  les  exi- 
gences du  devoir  sont  inexorables  et  incessantes. 

Jeudi  27  Août,  —  Belle  matinée.  J'ai  mis  à  la  voile  de 
bonne  heure  et  je  me  suis  dirigé  vers  la  terre;  j'espérais 
pouvoir  prendre  la  latitude  à  midi  et  courir  ensuite  sur  un 
ancrage,  mais  un  sinistre  brouillard  que  nous  avions  re- 
marqué planant  au-dessus  de  la  terre  quelques  instants 
auparavant  nous  enveloppa  tout  à  coup  vers  8  h.,  et  il 
devint  si  épais  que  nous  avions  de  la  peine  à  voira 
cent  yards,  n'importe  dans  quelle  direction  ;  un  vent  frais 
souffle  du  Sud  ;  temps  humide  et  désagréable;  la  pluie 
dégoutte  sur  les  agrès.  Nous  avions  mis  en  panne  et  nous 
attendions  avec  impatience  que  le  brouillard  tombât,  mais 
les  heures  s'écoulèrent  l'une  après  l'autre  sans  amener  de 
changement.  Nous  piquâmes  six  et  sept  heures,  et  le  brouil- 
lard paraissait  au  contraire  devenir  plus  épais  et  le  vent 
plus  fort;  j'ai  fait  virer  de  bord  pour  éloigner  l'avant  du 
navire  du  rivage.  Je  suis  rentré  dans  ma  cabine  suprême- 
ment dégoûté.  A  1  h.  30*on  m'éveille -pour  me  dire  qu'il 
y  a  un  schooner  tout  près  de  notre  bord.  Il  courait  sur 
nous.  Alors  on  serra  la  grande  hune  et  on  envoya  un  ba- 
teau pour  amener  le  patron  à  bord.  11  allait  comme  nous 
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à  Angra,  et  il  consentit  à  nous  y  piloter.  Nous  étions  au- 
jourd'hui à  midi,  d'après  notre  calcul,  àro.-S.-O.  de  la 
Pointe  Pedestal  (Angra);  à  une  distance  d'environ  dix  mil- 
les. Le  brouillard  a  duré  jusqu'à  k  h.  du  soir.  Aussitôt 
qu'il  se  fut  dissipé,  nous  tournâmes  le  navire  vers  la 
terre  que  nous  allions  probablement  apercevoir  bientôt, 
lorsque  le  brouillard  reparut  et  plongea  tout  dans  une 
obscurité  complète.  Le  navire  reprit  le  large  et  se  tint  un 
bord  vers  la  mer  et  l'autre  bord  vers  la  terre  pendant 
toute  la  nuit  :  le  temps  était  orageux. 

Vendredi  28  Août.  —  Matinée  nuageuse ,  demi-bour- 
rasque. A  8  h.  50  nbus  avons  pris  un  ris  à  la  hune,  le 
schdoner  est  en  vue  sous  le  vent.  A  9  h.  30  on  cria  : 
«  Terre!  »  et  bientôt  on  distingua  la  côte.  Mon  soi-disant 
pilote  ne  put  s'y  reconnaître  tant  que  le  schooner  qui 
avait  pris  l'avance  ne  nous  eut  pas  indiqué  notre  position. 
Je  partis  sous  le  vent,  et  je  le  suivis,  en  me  dirigeant  vers 
la  Baie  de  Sheerwater,  où  je  jetai  l'ancre;  mon  pilote  ne 
m'est  d'aucun  secours,  il  semble  connaître  très-imparfaite- 
ment la  localité. Presque  aussitôt  que  j'eus  jeté  rancre,un 
bateau  sortit  de  la  lagune  et  se  dirigea  vers  nous;  nous  y 
reconnûmes  de  suite  quelques  hommes  de  notre  équipage 
de  prise  de  la  Sea  Bride. 

En  effet,  le  Tuscaloosa  et  la  prise  étaient  restés  tous 
les  deux  pendant  trois  jours  dans  le  port  d' Angra  Pequena. 
Vers  midi,  nous  levâmes  de  nouveau  l'ancre  pour  entrer 
dans  la  lagune,  et  nous  jetâmes  l'ancre  près  dé  la  Sea 
Bride  par  sept  brasses.  Beaucoup  d'officiers  sont  allés  ce 
soir  rendre  visite  au  Tuscaloosa^  sans  doute  avec  l'inten- 
tion de  boire  un  bon  coup  d'eau  fraîche.  J'ai  envoyé  ma 
cruche  pour  en  avoir  ma  part,  car  j'ai  le  gosier  desséché  ; 
c'est  l'effet  de  l'eau  salée  que  nous  avons  bue  pendant  ces 
trois  derniers  jours.  Nous  sommes  dans  une  eau  calme, 
dans  un  gentil  petit  port,  et  j'espère  prendre  ce  que  je  n'ai 
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pas  pris  depuis  plusieurs  jours — une  bonne  nuit  de  repos. 
Il  serait  difficile  de  trouver  un  site  plus  désert  et  plus 
triste,  on  ne  voit  que  la  terre  et  le  roc»  mais  pas  un 
brin  d'herbe.  D'ailleurs,  il  ne  pleut  jamais  ici,  et  c'est 
par  conséquent  un  pays  de  guano.  Nous  avons  passé  devant 
un  banc  de  guano  dans  Tlle  d'Halifax.  Il  y  avait  là  quel- 
ques ouvriers  et  aussi  une  véritable  armée  de  pingouins 
qui  marchaient  la  tête  haute,  selon  leur  coutume. 

Samedi  29  Août.  —  Nous  prenons  à  bord  de  la  farine 
de  la  Sea  Bride  et  de  l'eau  du  schooner  — 1,500  gallons 
qui  nous  permettent  de  croiser  une  vingtaine  de  jours; 
l'après-midi,  nous  avons  jeté  un  filet  que  nous  avions  em- 
prunté et  nous  avons  pris  une  grande  quantité  de  pois- 
sons. 

Dimanche  30  Août.—  k  10  h.  30  j'ai  réuni  l'équipage 
et  j'ai  fait  débarquer  James  Adams,  0.  S.,  renvoyé  par 
sentence  de  la  cour  martiale  et  condamné  à  perdre  sa 
paye  et  son  argent  de  prise. 

Lundi  31  Août.  —  A  7  h.  du  matin  nous  nous  mimes 
en  route  et  sortîmes  du  port. 

VAlabama  fut  alors  mis  à  l'épreuve  par  les  fortes  bour- 
rasques qui  régnent  pendant  l'hiver  dans  le  voisinage  du 
Cap.  Le  7  Septembre — écrit  le  Capitaine  Semmes —  la  nuit 
agitée  et  mauvaise;  la  bourrasque  continuait  et  même 
augmentait  de  plus  en  plus.  La  mer  était  brusque  et  sac- 
cadée. Parfois  le  roulis  et  le  tangage  étaient  extrêmement 
violents.  Us  faisaient  frapper  très-souvent  mon  lit  contre 
les  poutres  qui  étaient  au-dessus  de  ma  tête,  et  alors  je 
me  réveillais.  On  a  embarqué  une  grande  quantité  d'eau 
par  le  grand  piston  du  propulseur.  Le  pont  de  la  cabine 
laisse  fuir  l'eau. 

Mardi  8  Septembre. —  Temps  nuageux,  le  soleil  brille 
faiblement  à  travers  la  masse  grise  des  nuages.  La  bour- 
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rasque  continue.  Le  vent  (E.-S.-E.)  n'a  pas  varié  d'un 
cheveu  depuis  seize  heures.  Le  baromètre  descend  peu  à 
peu.  Le  navire  roule  et  plonge  dans  la  mer;  il  a  un  air 
triste  et  désolé.  Je  suis  suprêmement  dégoûté  de  la  mer 
et  de  tout  ce  qui^'y  rattache.  D'ailleurs  j'ai  passé  l'âge  où 
les  hommes  peuvent  endurer  les  rigueurs  et  les  désagré- 
ments  de  la  mer.  Les  courses  en  mer  sont  bonnes  pour  un 
homme  fort,  hardi,  plein  d'espérances,  bref,  pour  un 
Jeune  homme,  et  pour  tout  individu  qui  est  dans  la  force 
de  rage;  pour  moi,  le  mugissement  même  du  vent  qui 
siffle  à  travers  les  agrès,  le  roulis,  le  tangage,  le  ciel 
surchargé^  et  le  mauvais  temps  me  donnent  des  idées  noi- 
res. Ce  jour  est  un  double  anniversaire  dans  ma  vie.  Ce 
fut  le  8  Septembre  que  je  reçus  ma  première  nomination 
pour  le  service  de  mer  (1826)  ;  et  ce  fut  le  8  Septembre 
que  la  division  de  Norton  livra  la  bataille  de  Moline  del 
Ray  (1847).  Les  Etats-Unis  ont  donné  de  belles  pages  à 
l'historien  depuis  ce  dernier  événement!  Que  de  faiblesse 
humaine,  que  de  méchanceté  et  que  de  folie  n'a-t-on  pas 
vues  pendant  cette  guerre?  Mais  les  gens  du  Nord  rece- 
vront leur  récompense. 

La  semaine  suivante  ne  nous  donna  qu'une  seule  émo- 
tion. Un  obstiné  patron  Hollandais  refusa  résolument  de 
mettre  en  panne.  Voici  le  récit  de  cette  affaire  d'après  le 
journal  de  l'un  des  officiers  de  VAiabama  :  — 

Vers  le  soir  du  10  Septembre  le  vent  baissa  beaucoup , 
à  8  h.  30  une  voile  était  en  vue  à  l'avant.  Immédia- 
tement nous  tournâmes  au  vent  et  nous  appuyâmes  la 
diasse.  A  9  h.  45.  on  tira  un  coup  de  canon  pour  faire 
mettre  en  panne  le  vaisseau  chassé.  Il  continua  sa  course. 
A  10  h.  35,  nous  allions  bord  à  bord  et  l'officier  du  pont 
le  hêla  en  ces  termes  :  —  «  Oh!  du  navireî  »  Pas  de  ré- 
ponse. «  Mettez  en  panne,  je  veux  envoyer  un  canot  à 
votre  bord,  »  «  Qu'avez-vous  besoin  que  je  mette  en 
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panne?  »  «  C'est  mon  affaire.  »  «  Êtes-vous  un  vaisseau 
de  guerre?  »  Le  Capitaine  Semmes  qui  était  irrité,  répon- 
dit :  «  Je  vous  donne  cinq  minutes  pour  mettre  en  panne.» 
«  Vous  n*avez  pas  le  droit  de  me  faire  mettre  en  panne^ 
si  vous  ne  me  dites  pas  qui  vous  êtes.  »  c  Je  vous  ferai 
savoir  qui  je  suis  !  »  et  se  tournant  vers  Tofficier  de  quart, 
il  ajouta  :  ce  Chargez  ce  canon  à  boulet  et  tirez  sur  cet  in- 
dividu —  il  est  assez  stupide  pour  être  un  ennemi.  »  «  Di- 
tes-moi qui  vous  êtes?  »  cria  le  patron  du  navire.  fSi 
vous  n'êtes  pas  en  panne  dans  cinq  minutes,  je  tirerai  sur 
vous,  »  S'adressant  alors  à  TofQcier  de  quart,  le  Capitaine 
Semmes  ajouta  :  «  Lieutenant,  le  canon  est-il  prêt  à  faire 
feu  ?»  a  Oui,  Capitaine.  »  «  Alors  tenez-vous  à  la  pièce 
pour  tirer  au  premier  signal.  » 

Le  patron  du  navire  commençant  à  croire  que  la  chose 
était  sérieuse,  lâcha  une  bordée  de  jurons  des  mieux  épi- 
cés.  Cette  petite  fureur  une  fois  calmée,  il  hissa  sa  grande 
voile  et  mit  en  panne.  Alors  le  Capitaine  Semmes  me 
donna  Tordre  d'aller  à  bord  voir  quel  était  ce  navire,  car 
la  répugnance  avec  laquelle  il  avait  mis  en  panne  nous 
donnait  des  soupçons. 

Lorsque  j'abordai,  le  second  me  rencontra  près  du  ca- 
pot d'échelle  ;  alors  il  m'introduisit  auprès  d'un  grand  et 
gros  gaillard  qui  était  le  Patron.  Je  lui  demandai  avec  la 
plus  grande  douceur  :  «  Quel  est  ce  navire?  »  «  Qui  êtes- 
vous?  »  dit-il  à  tout  hasard.  «  Capitaine  quel  est  ce  na- 
vire? »  répétai-je.  «  Je  ne  vous  le  dirai  pas!  »  Telle  fut  la 
réponse  polie  de  ce  monsieur.  «  Capitaine,  quel  est  ce 
navire?  »  «  Êtes-vous  un  vaisseau  de  guerre?  »  «  Certai- 
ment!  »  «  Qui  êtes-vous?  »  Alors  je  lui  articulai  de  la 
façon  la  plus  distincte  et  avec  le  plus  grand  sérieux  possi- 
ble :  «  Nous  sommes....  nous  sommes  le  steamer  l'/ro- 
quois,  des  Etats-Unis,  Capitaine  Palmer,  en  croisière;  main- 
tenant j'ai  quelque  chose  de  plus  à  vous  dire  ;  je  suis  venu 
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à  bord  pour  faire  des  questions,  et  non  pour  en  rece- 
voir; en  outre,  je  vous  ai  demandé  trois  fois  qui  vous  êtes 
et  je  n'ai  pas  reçu  de  réponse  ;  ainsi  donc  descendez  dans 
la  cabine  avec  moi  et  produisez  les  papiers  du  navire.  » 

Il  descendit  dans  la  cabine  en  grommelant;  je  le  sui- 
vais, et  je  venais  d'ôter  ma  casquette  lorsqu'il  hurla  : 
€  Qui  êtesr-vous?  Êtes-vous  Anglais?  Dites  que  vous  êtes 
un  vaisseau  de  guerre  Anglais  et  je  vous  laisserai  voir  mes 
papiers.  »  Je  lui  dis  alors  :  «  Capitaine,  ou  vous  êtes  fou, 
ou  vous  croyez  que  je  le  suis.  Nous  avons  tiré  un  coup  de 
canon,  et  tout  individu  d'un  peu  de  bon  sens  aurait  com- 
pris que  c'était  pour  dire  de  mettre  en  panne,  surtout 
quand  deux  puissances  maritimes  sont  en  guerre.  On  vous 
dit  donc  de  mettre  en  panne,  on  monte  à  votre  bord  et  on 
vous  fait  une  question.  Au  lieu  de  répondre,  vous  de- 
mandez, comme  un  furieux  :  «  Qui  êtes-vous?  »  Je  vous 
réponds^  que  nous  sommes  le  steamer  Vlroquois ,  des 
Etats-Unis;  et  alors  vous  venez  me  crier  :  «  Êtes-vous 
Anglais?  Dites-moi  que  vous  êtes  un  vaisseau  de  guerre 
Anglais  !  »  C'est  absurde  tout  cela  l 

«  Monsieur  l'officier,  »  hurla-t-il!  «  fou!  bon  sens! 
absurde  !  !  !  Par  Dieu,  monsieur,  si  un  vaisseau  de  guerre 
Anglais  était  ici,  un  Yankee  n'oserait  pas  mettre  le  pied  sur 
mon  pont;  qui  êtes-vous  enfin?  »  «  Capitaine,  »  lui  dis-je, 
«  il  est  temps  que  cette  comédie  finisse.  Ecoutez-moi  bien 
et  regardez  attentivement  cette  pendule  ;  il  est  onze  heures 
moins  douze  minutes;  je  veux  voir  vos  papiers  et  je  vous 
donne  deux  minutes  pour  les  produire.  Si  à  onze  heures 
moins  dix  minutes  les  papiers  n'ont  pas  été  présentés,  je 
prendrai  des  mesures  qui  les  mettront  bien  vite  en  mon 
pouvoir.  » 

Et  je  m'assis.  Le  digne  patron  me  fit  alors  question  sur 
question,  mais  je  ne  daignai  pas  lui  donner  de  réponse. 
Enfin  il  ne  restait  plus  que  quelques  secondes  lorsque  le 

]0. 


331  CBOÊSàaa  mr 

patron  farienx  tira  sa  def ,  ourrit  soo  coEGre-f oit,  et  me 

présenta  les  papi^s.  En  les'  examinant,  je  reconnus  que 
le  naYire  était  le  Flmrm^  de  LiTerpooU  allant  de  Manille  à 
lirerpocd  avec  une  cargaison  Tariée. 

Tandis  qpe  je  regardais  les  papiers,  le  patron  m'acca- 
blait d\me  intaminable  kjridle  de  questions,  mais  je  ne 
r^MXidis  pas;  je  hn  rendis  tout  simplonent  son  journal  en 
hn  faisant  remarquer  qu'il  ayait  caïKé  aux  deux  navires  un 
retard  bien  inutile  ?  c  ^aTCz-TOos  pas  de  nouvelles,  Ca- 
jHtaine?  >  lui  demandai*je  ensuite.  «  Oui,  j'ai  des  nou- 
velles ;  et  des  nouvelles  que  trois  ou  quatre  d'entre  y(m 
voudraient  connaître,  mais  qu'un  autre  aimerait  autant 
ne  pas  savoir.  Seulement  je  voudrais  vous  voir,  mes  Yan* 
kees,  tous  plongés  dans  quarante  brasses  de  prcrfondeur 
avant  de  vous  les  dire.  «  c  Allons,  Capitaine,  ne  soyez  pas 
si  rude  ;  vous  savez  ce  qui  est  écrit  dans  la  Bible,  »  Alors 
il  conamença  à  me  parler  de  la  mauvaise  traversée  qu*il 
avait  faite  jusqu'ici;  il  avait  toujours  eu  des  vents  con- 
traires depuis  qu'il  avait  quitté  Manille  ;  chaque  fois  qu*il 
avait  fait  toute  voile  pour  une  brise  favorable  le  vent 
durait  seulement  quelques  heures,  et  revenait  ensuite  en 
proue;  maiutenant,  comme  le  temps  était  mauvais,  il  avait 
considérablement  resserré  ses  voiles ,  et  il  ne  marchait 
presque  plus  lorsque  nous  l'abordâmes,  t  Arrêté,  et  par 
un  Yankee  encore  !  »  s'écria-t-il.  «  Oh  !  voilà  quelque 
chose  que  je  n'oublierai  pas  de  sitôt  !  > 

Je  ne  pus  m'empécher  de  rire  en  voyant  l'air  de  ma- 
jesté offensée  qu'il  prit  pour  dire  cela.  Je  lui  souhaitai 
meilleure  traversée,  et  je  retournai  à  bord.  J'ai  appris 
ensuite  par  un  homme  de  l'équipage  de  mon  canot  que  la 
Flora  avait  été  vue  ou  abordée  deux  jours  auparavant 
par  un  steamer  qui  avait  deux  mâts  et  une  longue  che- 
minée ;  le  patron  supposa  que  c'était  un  navire  Confédéré, 
quoiqu'il  lui  eût  montré  les  couleurs  Yankees. 
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Mercredi  16  Septembre.  —  A  3  h.  du  soir,  nous 
doublâmes  le  Cap  de  Bonne -Espérance,  et  nous  nous 
dirigeâmes  sous  vapeur  vers  le  mouillage  du  Cap  que 
nous  atteignîmes  vers  &  h.  30.  Le  Vanderbilt  était 
parti  depuis  Vendredi,  et  on  nous  dit  qu'il  avait  mis  en 
.panne  près  du  Cap,  pendant  un  jour  ou  deux.  Je  suis 
grandement  troublé  par  les  nouvelles  du  pays;  Vicksburg 
et  Port  Hudson  sont  pris  ;  Tarmée  de  Rosecrans  marche 
vers  le  Sud,  Lee  a  repassé  le  Potomac.  Notre  pauvre 
peuple  paraît  terriblement  accablé  par  les  bordes  du 
Nord. 

Mais  nous  combattrons  jusqu'à  la  fin,  et  la  fin  sera  ce 
qu'ordonnera  la  Providence,  qui  est  toute  sagesse. 

Jeudi  17  Septembre.  —  Je  suis  allé  voir  TAmiral  et  j'ai 
reçu  la  visite  du  Capitaine  du  Narcissus. 

Depuis  que  je  suis  parti,  le  Consul  des  Etats-Unis  a 
fait  sur  pes  opérations  plusieurs  faux  rapports  à  TAmiral; 
mais  je  pus  en  détruire  l'effet  par  des  explications  loyales. 
J'ai  passé  une  demi-heure  bien  agréable  avec  l'Amiral  et 
avec  sa  femme.  Comme  il  n'y  a  plus  de  charbon  ici,  car 
le  Vanderbilt  a  tout  emporté,  j'ai  pris  des  arrangements 
pour  qu'on  m'en  envoyât  du  Cap. 

Samedi  19  Septembre.  —  Le  steamer  Kadie  est  arrivé 
du  Cap  avec  du  charbon  pour  moi.  Nous  le  hélâmes  à  bord 
et  nous  commençâmes  à  charger.  Je  suis  allé  à  terre  et  j'ai 
déjeuné  avec  le  Capitaine  Bickford.  J'ai  envoyé  par  la 
malle  des  lettres  en  Angleterre.  Les  hommes  en  permis- 
sfon  sont  ivres  ;  quelques-uns  seulement  sont  revenus. 
J'ai  dîné  chez  l'Amiral  ;  la  société  était  charmante  ;  il  n'y 
avait  que  des  officiers  de  marine,  les  Capitaines  des  vais- 
seaux présents,  le  Capitaine-Surintendant  de  l'arsenal  du 
port,  etc.  Après  dîner,  les  dames  parurent  dans  le  salon  et 
firent  un  peu  de  musique. 

Dimanche  20  Septembre.  —  On  a  penché  le  navire  pour 
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arriver  au  cuivre  qui  est  autour  de  la  pompe,  il  était 
usé.  Je  suis  allé  sur  le  rivage  à  9  h.  1/2,  et  j*ai  fiiitime 
longue  promenade,  je  suis  entré  chez  le  Capitaine  de 
port  et  j'ai  visité  Téglise  —  le  Père  Kiernan  disait  la 
messe.  C'est  un  prêtre  Irlandais  d'un  esprit  sérieux  et 
simple  :  l'église  est  pittoresque  et  petite  ;  elle  est  bâtie 
sur  la  colline.  L'assistance  était  peu  nombreuse  et  com- 
posée principalement  de  soldats  et  de  matelots  —  c'était 
un  marin  qui  servait  la  messe.  J'y  ai  vu  le  Capitaine  Coxon 
et  deux  des  Lieutenants  de  l'escadre.  Les  hommes  en  per- 
mission reviennent  en  foule  aujourd'hui,  leur  bourse  est 
vide  sans  doute. 

Lundi  21  Septembre.  —  Au  jour  on  amena  de  nou- 
veau le  navire  contre  notre  bord  et  on  recommença  à 
charger  le  charbon  ;  dans  l'après-midi,  je  suis  allé  rendre 
visite  aux  dames  qui  se  trouvaient  chez  l'Amiral,  et  je  me 
suis  promené  dans  le  grand  jardin  qui  se  termine  par  un 
ravin  au  fond  duquel  coule  un  petit  torrent  rapide. 

Mardi  22  septembre.  —  Beaucoup  de  marins  en  per- 
mission sont  encore  à  terre.  Le  Consul  Yankee,  sans 
aucun  scrupule,  comme  toujours,  cherche  à  les  faire  dé- 
serter. Nous  avons  fini  ce  soir  de  charger  le  charbon. 

Mercredi  23  Septembre,  —  On  remet  en  état  les  mâts 
de  hune  de  misaine.  Une  vingtaine  d'hommes  sont  encore 
absents.  Quelques-uns  sont  ramassés  par  la  police  de 
la  ville  de  Simon,  qui  espère  quelque  récompense.  Lesau- 
bergistes  du  port  viennent  à  bord  présenter  des  notes  de 
nourriture.  Naturellement  je  n'écoute  pas  leurs  réclama- 
tions. Je  sais  fort  bien  que  «  Jack  »  et  ces  fripons  s'en- 
tendent toujours  pour  chercher  à  soutirer  l'argent  des  na- 
vires. 

Le  procédé  est  assez  simple  :  L'aubergiste  donne  à 
«  Jack  »  un  verre  ou  deux  de  mauvaise  liqueur  et  peut- 
être  un  repas  ou  deux,  puis  ils  conviennent  l'un  et  l'autre 
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que  le  matelot  signera  une  reconnaissance  qui  se  monte  à 
vingt  fois  la  valeur  de  te  qu'il  a  reçu.  L'aubergiste  fripon 
augmente  ainsi,  par  cette  surcharge  exorbitante,  les 
chances  qu'il  courait  déjà  ne  n'être  jamais  payé,  et  il  n'a 
pas  le  droit  de  se  plaindre  lorsqu'il  donne  de  la  tête  contre 
un  Capitaine  qui  est  disposé  à  protéger  ses  marins  contre 
de  pareilles  extorsions.  Comme  je  connaissais  bien  les 
coquins,  je  ne  les  laissais  pas  me  tromper. 

Jeîidi  24  Septembre,  —  J'attends  pour  voir  si  j'aurai  la 
chance  de  reprendre  mes  déserteurs  du  Caç^.  On  m'informe 
par  le  télégraphe  qu'il  est  inutile  d'attendre  plus  long- 
temps :  la  police  ne  veut  pas  agir.  Les  autorités  ont  donc 
refusé  de  permettre  que  je  fasse  reprendre  mes  hommes 
—  quatorze  en  tout!  c'est  assez  pour  faire  tort  à  mon 
équipage.  Voilà  encore  une  de  ces  remarquables  interpré- 
tations de  la  neutralité  comme  John  Bull  sait  en  trouver, 
et  il  a  un  talent  tout  particulier  pour  cela.  On  m'informe 
du  Cap  par  le  télégraphe  que  les  vaisseaux  qui  sont 
arrivés  apportent  la  nouvelle  que  le  Yanderhilt  était 
depuis  deux  jours  en  vue  du  Cap  Aguthas  et  de  la 
Pointe  Danger.  Comme  nous  sommes  dans  la  pleine 
lune  je  ne  voudrais  pas  qu'il  me  bloquât  dans  la  Baie  de 
Simon  ;  il  faudrait  peut-être  que  j'y  restasse  jusqu'à 
ce  que  j'eusse  une  nuit  obscure,  et  comme  je  suis  prêt  à 
prendre  la  mer,  ce  retard  serait  ennuyeux.  Aussi,  comme 
la  bourrasque  s'apaisa  vers  9  h.  du  soir  ,  je  donnai 
l'ordre  de  chauffer  et  à  11  h.  1/2  nous  levâmes  nos 
ancres. 

Le  calme  n'était  qu'apparent;  nous  étions  à  peine  en 
route  que  la  bourrasque  se  déchaînait  avec  une  plus 
grande  violence  que  jamais;  nous  fûmes  obligés  de  lutter 
de  toute  la  force  de  nos  grandes  chaudières;  le  vent  souf- 
flait d'une  façon  terrible  ;  cependant  nous  forçâmes  le 
navire  à  faire  cinq  à  six  nœuds  à  l'heure. 
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Rien  ne  pourrait  surpasser  Taspect  singulier  du  spec- 
tacle que  nous  avions,  tandis  que  nous  luttions  en  pleine 
lune  contre  une  bourrasque  de  nuit.  Les  monta|Des  voi* 
sines  et  les  hautes  terres  qui  se  confondaient  dans  le  loin- 
tain avec  Tatmosphère  brumeuse  perdaient  leurs  cimes 
blanches  dans  des  nuages  floconneux  qui  restaient  aussi 
immobiles  que  des  bancs  de  neige  auxquels  ils  ressem- 
blaient beaucoup  ;  un  vent  froid  prêtait  encore  à  Tillusion. 
Les  eaux  furieuses  de  la  baie  s*élançaient  dans  toutes  les 
directions  et  rejaillissaient  parfois  jusque  sur  notre  bord; 
le  ciel  était  parfaitement  clair,  on  ne  voyait  nulle  part 
aucun  nuage,  excepté  ceux  qui  semblaient  empilés  sur  les 
montagnes.  Une  brillante  pleine  lune  répandait  ses  rayons 
douteux  sur  tout  le  panorama,  et  sa  lueur  faisait  paraître 
les  distances  doubles.  Voilà  des  choses  dont  on  doit  se 
souvenir!  Ajoutez  à  cela  le  disque  de  lumière  qui  tourne 
sur  le  Cap  d'une  façon  régulière  pour  éclairer  ce  vieux 
promontoire  si  fameux. 

Nous  doublâmes  le  Cap  vers  3  h,  du  matin;  alors  je 
rentrai  dans  ma  cabine  pour  prendre  un  peu  de  repos 
avant  que  les  épreuves  d'un  nouveau  jour  ne  recommen- 
çassent. 

Vendredi  25  Septembre.  —  J'ai  ouvert  la  prison  comme 
d'habitude  en  allant  en  mer.  11  faudra  plusieurs  jours,  je 
le  crains,  pour  faire  oublier  les  grogs  à  l'équipage  et  pour 
lui  faire  reprendre  ses  bonnes  habitudes  et  son  entrain. 

Pendant  les  quinze  jours  suivants  les  fortes  bourras- 
ques qui  régnent  presque  toujours  dans  les  latitudes  supé- 
rieures de  l'Océan  Indien  firent  faire  à  VAlahama  2,400 
milles  de  sa  route.  Deux  jours  plus  tard,  il  était  en  vue  de 
nie  Saint  Paul,  à  une  dislance  de  2,840  milles.  En- 
core deux  jours  et  nous  aurons  assez  couru  vers  l'Est. 
Nous  recommencerons  alors  à  virer  vers  le  Nord  —  ce 
«  Nord  si  favorable.  » 
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Quelques  petits  extraits  donneront  une  idée  suffisante 
de  cette  course  :  — . 

16  Octobre.  —  Lat.  35*23;  long.  89»55;  aucune  obser- 
vation sur  la  marée  ;  distance  :  135  milles.  La  bourrasque 
qui  nous  força  de  mettre  en  panne  pendant  dix  heures  a 
commencé  le  jour  de  notre  travail  ;  le  baromètre  est  à 
29*57,  et  il  ne  bouge  pas.  Nous  courons  sous  le  vent  avec 
la  voile  de  misaine  dont  on  a  pris  un  ris.  La  bourrasque  a 
augmenté  dans  l'après-midi;  entre  midi  et  une  heure,  elle 
soufflait  d'une  façon  terrible,  toute  la  mer  n'était  qu'une 
nappe  d'écume.  Les  vagues  menaçaient  de  sauter  par- 
dessus le  bord,  cependant  nous  courions  sous  le  vent  à 
raison  de  quinze  nœuds  environ,  et  cette  grosse  mer  était 
accompagnée  de  rafales  de  neige  et  de  nuages  sombres  et 
menaçants;  on  ne  voit  pas  souvent  un  spectacle  plus  triste. 
Les  pigeons  du  Gap  voltigent  autour  de  nous,  ils  se  posent 
sur  le  gouvernail  avec  autant  de  sérénité  que  si  les  élé- 
ments étaient  calmes.  Le  baromètre  est  resté  à  29'57  pen- 
dant le  coup  de  vent,  qui  a  duré  sept  heures,  depuis  12  h. 
jusqu'à  7  h.  du  soir.  Il  n'a  pas  varié  de  Tépaisseur 
d'un  cheveu  pendant  tout  le  temps  que  la  bourrasque 
s'est  déchaînée  avec  une  violence  toujours  croissante  du 
S.-O.  à  l'Ouest.  Pendant  tout  ce  temps  nous  filions 
environ  onze  nœuds,  et  naturellement  le  tourbillon  de- 
vait avoir  cette  rapidité;  il  était  éloigné  de  nous  de 
150  à  200  milles.  A  7  h.  du  soir,  le  mercure  commença 
à  monter   lentement,  et  à  8  h.  il  était  à  29o60  ;  le 
temps  était  bien  moins  menaçant  et  les  rafales  n'étaient 
plus  ni  si  fréquentes  ni  si  violentes.  En  vérité,  lorsque 
notre  fameux  navire  s'élance  en  avant  sous  une  de  ces 
énormes  vagues  de  l'Océan  Indien ,  on  dirait  que  c'est 
un  simple  petit  bateau. 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  à  la  même  époque  qu'un 
tourbillon  nous  a  surpris  en  vue  des  bancs  de  Terre-Neuve. 
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18  Octobre.  —  Les  observations  ont  été  tout  particu- 
lièrement difficiles  à  faire  la  semaine  dernière.  Tantôt  de 
fortes  vagues  s'élevaient  entre  l'observateur  du  point  et 
l'horizon,  et  il  était  impossible  de  voir  le  soleil;  tantôt 
c'était  un  nuage  qui  venait  à  son  tour  cacher  le  soleil; 
tantôt,  lorsque  l'horizon  était  bien  clair,  il  fallait  prendre 
les  plus  grandes  précautions  pour  se  tenir  contre  le  fort 
roulis  du  navire  et  pour  conserver  l'équilibre  ;  quelquefois 
même  on  perdait  le  point  de  vue,  parce  qu'on  était  forcé 
tout  à  coup  d'abandonner  l'instrument  pour  saisir  un 
agrès  ou  prendre  un  point  d'appui  afin  de  ne  pas  rouler 
sur  le  pont. 

Quelles  épreuves  amères  pour  la  patience  d'un  homme 
même  aussi  patient  que  moi  1  C'est  peut-être  à  cause  de 
ces  orages  qui  les  ont  secoués  sur  mer  que  les  marins  sont 
si  calmes  et  si  tranquilles  à  terre.  Ils  en  arrivent  à  haïr 
toute  espèce  de  mouvement,  soit  physique,  soit  moral. 

Enfin  nous  étions  sortis  de  la  région  des  bourrasques 
éternelles  et  nous  avions  passé  les  limites  des  acalmiesdu 
Sud.  VÀlabama  s'élança  alors  dans  le  vent  du  S.-E.  Le 
26  Octobre,  comme  il  s'approchait  de  la  Ligne,  une  bar- 
que Anglaise  lui  apprit  quele  sloop  des  Etals-Unis  le 
Wyoming  était  en  croisière  dans  les  Détroits  de  la  Sonde 
avec  un  schooner  à  trois  mâts.  Ce  sloop  était  à  peu  près 
de  la  taille  du  croiseur  Confédéré,  et  l'espoir  d'un  com- 
bat flatta  de  nouveau  l'ardeur  guerrière  des  officiers  et 
des  matelots.  Leur  impatience  était  grande,  lorsqu'enfin  le 
vent  alizé  nous  quitta  et  que  des  vents  légers  et  variables 
commencèrent  à  se  jouer  de  nouveau  de  l'ardent  croiseur. 

Nous  approchions  lentement  des  Détroits  ;  des  navires 
qui  passaient  nous  assurèrent  encore  de  la  présence  de 
l'ennemi  au  même  endroit.  Leurs  rapports  allaient  même 
u'à  prétendre  que  ce  vaisseau  avait  été  envoyé  là  par 
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le  Consul  des  Etats-Unis  de  Batavia,  à  la  recherche  de 
VAlabama  lui-même. 

Enfin,  le  6  Novembre  amena  une  autre  prise,  la  pre- 
mière depuis  que  nous  avions  quitté  le  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance, c'est-à-dire  depuis  près  de  six  semaines.  C'était 
la  barque  Amanda,  allant  de  Manille  à  Queenstown  pour 
prendre  des  ordres. 

Voici  les  détails  relatifs  à  cette  prise  :  — 

AFFAIRE  DE  LA  BARQUE  AMANDA. 

Navire  sous  pavillon  et  registre  des  Etats-Unis.  Cargaison, 
sucre  et  chanvre.  Charte-partie  pour  aller  en  Europe  ou  aux 
Etats-Unis.  Sur  chacun  des  trois  bulletins  de  chargements  se 
trouve  le  certificat  suivant  du  Yice-Gonsul  Anglais  de  Ma- 
nille :  — 

c  Je  certifie,  par  les  présentes,  que  MM.  Ker  et  G«,  les  expéditeurs 
des  marchandises  spécifiées  dans  cette  note  de  chargement,  sont  des 
siyets  Anglais  établis  à  Manille,  et  que,  d'après  les  factures  d'expédi- 
tioo,  ladite  marchandise  est  expédiée  par  ordre  et  pour  le  compte  de 
MM.  Halliday,  Fox  et  C* ,  sujets  Anglais,  de  Londres,  en  Angleterre.  > 

Gomme  personne  n'a  prêté  serment,  ce  certificat  est  naturel- 
lement sans  valeur,  et  la  présomption  de  la  loi  prévaut;  sa- 
voir :  «  que  toute  propriété  trouvée  sous  le  drapeau  de  l'en- 
nemi est  propriété  de  l'ennemi,  »  jusqu'à  ce  que  le  contraire 
soit  prouvé  par  un  témoignage  compétent  et  digne  de  foi ,  fait 
sous  serment,  certifié  régulièrement  par  un  consul  ou  tout 
autre  fonctionnaire.  Navire  et  chargement  condamnés. 
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CHAPITRE  XXXn. 


NoQTeaQ  théâtre  de  la  croisière  ~  Affaire  da  Winged  Racer—  Une 
bonne  chasse  *  Le  Comtest  —  En  vigie  —  Pour  ne  pas  être  trompé 
—  Pas  de  prise  —  Gondore  —  Une  Colonie  Française  —  Salotations 
amicales  —  He  des  Singes  —-Loin  du  foyer  —  Sauterelles sifllantes 
»  Pourquoi  Ton  ne  trouve  jamais  de  sroge  mort  —  Vers  le  pays  — 
Rareté  des  vaisseaux  Yankees. 

Le  8  Novembre,  VAIabama  était  en  vue  de  la  terre; 
après  avoir  mouillé  pendant  une  nuit  à  quelque  distance 
de  Fiat  Point  et  envoyé  une  embarcation  à  terre,  dans  le 
vain  espoir  de  trouver  dans  ces  villages  Malais  une  provi- 
sion quelconque  de  vivres  (rais,  il  leva  Tancre  et  reprit  la 
mer  sous  vapeur. 

Mardi  10  Novembre.  —  Nous  avons  passé  entre  les 
îles  de  Beezee  et  de  Sonbooko;  elles  sont  toutes  les  deux 
élevées  et  pittoresques;  le  canal  qui  les  sépare  a  un  mille 
de  large  ;  on  voit  quelques  villages  sous  les  bosquets  de 
cocotiers  dans  la  première  île.  Les  naturels  viennent  tout 
nus  dans  la  baie  pour  nous  regarder.  Nous  avons  traversé 
le  Détroit  de  la  Sonde  vers  2  h.  du  soir  en  passant  à 
rOuest  de  Thwart-the-Way. 

Aussitôt  sortis  du  Détroit,  à  peine  avais-je  commandé 
la  direction  que  nous  aperçûmes  un  navire  qui  avait  l'air 
d'un  clipper  ;  il  était  sous  ses  voiles  de  hune  et  se  diri- 
geait vers  rile  du  Nord.  Nous  lui  donnâmes  la  chasse, 
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quoique  nous  fussions  au  milieu  d'une  rafale  de  pluie; 
quinze  ou  vingt  minutes  plus  tard,  nous  étions  assez  près 
de  lui  pour  lui  faire  montrer  ses  couleurs.  Il  était  des 
Etats-Unis;  c'était  1^  Winged  Racer  que  nous  avions 
chassé  hors  du  Détroit.  Nous  le  capturâmes  et  nous  l'en- 
voyâmes à  l'ancre  à  trois  milles  de  l'Ile  du  Nord  (l'tle  mar- 
quait à  peu  près  O.-S.-O.)  Puis  nous  remontâmes  dans  la 
même  direction  et  nous  jetâmes  l'ancre  tout  près  de  lui. 
En  travaillant  beaucoup,  nous  avions  pris  à  son  bord, 
vers  3  h.  du  matin,  tout  ce  qui  nous  manquait.  Après 
avoir  mis,  sur  leur  propre    demande,  cet   équipage 
et  celui  de  VAmanda  dans  les  embarcations  de  la  prise, 
nous  mimes  à  la  voile  à  &  h.  du  matin,  et  nous  ftmes 
vapeur,  au  jour,  pour  nous  éloigner  des  côtes.  Nous 
f ùôies  assez  heureux  pour  trouver  de  la  volaille,  des  fruits 
et  des  légumes  à  bord  d'un  bateau  de  provisions  Malais, 
qui  faisait  le  commerce  des  fournitures  de  vivres.  Ce  ba- 
teau nous  dit  que,  lorsqu'il  avait  quitté  Angra,  deux  jours 
auparavant,  le  Wyoming  y  était  encore.  Je  brûlai  le  na- 
vire capturé. 

AFFAiBB  DU  WINGED  RAGER. 

Navire  sous  pavillon  et  registre  des  Etats-Unis  ;  pas  de  pré- 
tention à  la  neutralité  de  la  cargaison  parmi  les  papiers  ;  en 
destination  de  New-York. 

Navire  et  chargement  condamnés. 


Mercredi  11  Novembre.  —  On  aperçut  le  North  Wat- 
cher  presque  au  point  du  jour;  voyant  alors  que,  si  je  con- 
servais la  môme  vitesse,  j'arriverais  au  Détroit  de  Gaspar 
d'assez  bonne  heure  dans  la  soirée  et  que  je  serais  obligé 
de  jeter  l'ancre  jusqu'au  jour,  j'ordonnai  qu'on  arrêtât  la 
vapeur;  nous  faisions  des  préparatifs  pour  relever  le  pro- 
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pulseur,  lorsqu'on  signala  sur  bâbord  d'avant  une  voile 
à  tribord.  On  reconnut  bientôt  que  ce  navire  paraissaiten 
désordre  et  qu'il  était  évidemment  des  Etats-Unis.  Nous 
restâmes  au  large  quelque  temps  pendant  qu'il  passait  sur 
notre  avant,  et  quand  il  fut  à  une  distance  convenable 
nous  lui  montrâmes  les  couleurs  des  Etats-Unis.  Il  répon- 
dit en  déployant  le  même  pavillon.  Alors  je  tirai  un  coup 
de  canon  et  hissai  nos  propres  couleurs  (un  drapeau 
neuf).  Au  lieu  d'obéir  à  ce  signal  qui  lui  disait  de  mettre 
en  panne,  il  fit  voile  et  prit  la  fuite.  Nous  rallumâmes 
aussitôt  les  feux;  car  la  vapeur  était  complètement  arrê- 
tée, et  nous  appuyâmes  la- chasse.  Le  navire  poursuivi 
était  alors  à  quatre  milles  de  nous,  et  pendant  longtemps 
c'est  à  peine  si  nous  gagnâmes  quelque  chose  sur  lui. 
Nous  tirâmes  un  boulet  rayé  sur  son  arrière,  mais  il  ne 
daigna  pas  faire  attention  à  cette  décharge.  Enfin,  après 
une  chasse  animée  d'une  heure  et  demie  (car  on  fut  obligé 
de  changer  les  canons  et  d'envoyer  les  hommes  à  Tar- 
rière  pour  orienter  le  navire  et  lui  donner  toute  vapeur) 
nous  nous  approchâmes  assez  près  pour  lui  tirer  un 
boulet  de  32  entre  ses  mâts;  alors  il  resserra  ses  voiles, 
arriva  au  vent  et  mit  en  panne.  Si  le  vent  avait  été 
très-frais  (il  soufflait  alors  une  bonne  brise),  il  nous  au- 
rait probablement  échappé.  C'était  le  clipper  le  Coniest, 
allant  de  .Tokohama  (Japon)  à  New-York.  Nous  le  captu- 
râmes et  nous  jetâmes  l'ancre  en  pleine  mer  par  quatorze 
brasses  d'eau  ;  nous  enlevâmes  ensuite  de  la  prise  les 
provisions  dont  nous  avions  besoin.  Tout  notre  monde 
était  revenu  à  bord  à  la  tombée  de  la  nuit;  alors  on  dé- 
couvrit que  la  prise  traînait  son  ancre,  et  qu'elle  fuyait  si 
rapidement,  grâce  à  la  brise  qui  avait  fraîchi,  qu'un  ba- 
teau qui  avait  été  envoyé  pour  l'aborder  et  pour  y  mettre 
le  feu,  godilla,  jusqu'à  ce  que  l'officier  nous  perdît  pres- 
que de  vue;  craignant  alors  que,  s'il  continuait  d'avancer, 
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il  ne  nous  perdît  complètement  de  vue  dans  une  rafale 
de  pluie,  il  revint  à  bord  de  YAlabama.  Nous  chauffâmes 
immédiatement  et  nous  levâmes  Tancre  pour  nous  diriger 
vers  la  prise;  nous  envoyâmes  ensuite  à  son  bord  l'équi- 
page d'un  canot  pour  y  mettre  le  feu. 

AFFAIRE  DU  CONTEST. 

Vaisseau  sous  pavillon  et  registre  des  Etats-Unis,  et  pas  de 
réclamation  au  sujet  du  chargement. 
Yaisseau  et  chargement  condamnés. 


Nous  pensions  qu'en  apprenant  l'arrivée  deYAlabamaj 
le  Wiomyngy  si  réellement  il  était  près  du  Détroit,  se  di- 
rigerait de  suite  vers  le  Détroit  de  Gaspar  pour  chercher 
son  ennemi,  et  le  Capitaine  Semmes  résolut  de  prendre  le 
Yankee  entre  deux  feux.  11  partit  donc  en  avant  pour  aller 
croiser  pendant  quelques  jours  dans  la  Mer  de  Java,  un 
peu  à  TEst  du  Détroit.  Une  semaine  s*écoula  sans  amener 
aucun  fait  digne  d'être  rapporté.  Enfin  un  changement 
arriva. 

Jeudi  19  Novenibire,  —  A  3  h.  30  du  soir,  nous 
abordâmes  le  vaisseau  anglais  Avalanche  (transféré), 
parti  depuis  deux  ou  trois  jours  de  Singapore  ;  il  avait  des 
journaux  d'Angleterre  du  10  Octobre — des  nouvelles  de 
quarante  jours  !  Nous  fûmes  satisfaits  de  ce  qu'elles  nous 
apprirent,  et  nous  ressentîmes  une  grande  joie  au  sujet  de 
notre  victoire  de  Chickamanga.  On  dit  que  plusieurs  na- 
vires Américains  ont  désarmé  à  Singapore,  et  qu'il  y  a 
stagnation  générale  dans  le  commerce  Américain.  Ce  na- 
vire est  venu  jeter  l'ancre  à  deux  milles  de  notre  arrière, 
et  nous  envoyâmes  à  son  bord  les  prisonniers  du  Contest, 
car  le  patron  a  consenti  à  les  prendre,  contre  un  chrono- 
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mètre  que  je  lui  envoyai.  11  les  mettra  probablement  à 
terre  à  la  Pointe  d'Angra.  Nous  hissâmes  d'abord  le  pa- 
villon Hollandais,  et  nous  envoyâmes  à  son  bord  un  Alle- 
mand qui  était  avec  nous,  un  Second  Maître  ;  le  Patron, 
quand  on  lui  dit  que  nous  étions  un  vaisseau  de  guerre 
Hollandais,  s'écria  :  a  Oh!  ça  ne  prend  pas  ;  j'étais  à  son 
bord,  à  Liverpool,  quand  on  l'a  lancé  1 1» 

Vendredi  20  Novembre,  —  "Nous  avons  descendu  et 
gréé  le  canot,  puis  nous  l'avons  envoyé  aborder  deui  bar- 
ques; elles  nous  annoncèrent  qu'il  y  avait  quatre  navires 
Américains  à  Bankock,  et  qu'ils  y  restaient,  craignant  de 
nous  rencontrer.  Il  y  avait  aussi  un  navire  Américain  à 
Manille. 

Samedi  21  Novembre.  — -  A  3  h.  du  soir,  j*ai  mis  k  la 
voile  avec  un  vent  du  S.-O. 

Dimanche  22  Novembre.  —  A  3  h.  du  matin,  on  abaissa 
le  propulseur,  et  nous  avançâmes  sans  vapeur;  nous 
passâmes  à  quatre  milles  environ  de  Tlle  de  la  Direc- 
tion vers  5  h.  15  du  soir. 

Lundi  23  Novembre.  —  A  8  h.  du  malin,  nous  doublâ- 
mes Seraia. 

Jeudi  26  Novembre.  —  Lat.  5.36,  long.  111.42,  àcin- 
quante  milles  d'un  endroit  dangereux,  vers  lequel  le  cou- 
rant nous  entraîne.  Pas  moyen  de  jeter  l'ancre.  47  brasses. 
Après  midi,  le  calme  continuait  toujours  ;  nous  laissâmes 
aller  une  bouée  dans  50  brasses  d'eau — bourbeuse-*- et 
nous  virâmes  à  150  brasses. 

Vendredi  27  Novembre.  —  Midi.  Nous  luttons  sans  es- 
poir contre  le  courant.  Le  calme  de  la  mort  règne  par  ici. 
Nous  sommes  obligés  de  revenir  à  la  bouée. 

Dimanche  29  Novembre.  —  Ce  matin,  après  cinq  jours 
d'un  calme  semblable  à  celui  du  tombeau,  nous  essuyâmes 
le  mousson,  qui  souffla  légèrement,  et,  à  9  h.  du  matin, 
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nous  nous  mttnes  en  route  en  nous  dirigeant  vers  le 
N.-O. 

Jeudi  3  Décembre^  —  Au  point  du  jour,  on  aperçut  un 
petit  navire  à  l'ancre  près  de  l'entrée  du  port  de  l'Ile  de 
Gondoré;  il  avait  les  couleurs  Françaises,  et  des  tentes  et 
d'autres  indices  annonçaient  que  c'était  un  vaisseau  de 
guerre.  J'envoyai  un  canot  reconnaître  les  eaux.  Le  ca- 
not revint  à  1  h.  du  soir  avec  le  commandant  du  vais- 
seau, qui  était  un  vaisseau  de  guerre  Français.  Je  fus 
tout  étonné  d'apprendre  que  nous  étions  arrivés  dans  des 
eaux  civilisées,  et  que  Tlle  de  Condore  était  occupée  par 
des  Français.  Il  y  avait  une  petite  garnison  de  50  ou  de 
60  hommes  dans  le  village,  situé  sur  la  côte  Est.  Les  ofQ- 
ders  Français  disaient  que  les  naturels  s'étaient  révoltés 
tout  dernièrement,  et  que,  pour  celte  raison,  nous  ne 
pourrions  nous  procurer  que  très-peu  de  fruits  et  très- 
peu  de  légumes,  car  la  plupart  des  naturels  s'étaient  sau- 
vés dans  les  montagnes.  Je  fis  lever  l'ancre  et  j'entrai  dans 
le  port  avec  le  navire  Français,  qui  me  montra  poliment 
le  chemin;  il  jeta  l'ancre  par  neuf  brasses.  Nqjis  tour- 
nâmes le  navire,  de  façon  à  présenter  notre  bordée  de 
bâbord  à  tout  ennemi  qui  pourrait  être  disposé  à  violer  la 
neutralité.  Ensuite,  pour  économiser  le  charbon,  on  laissa 
éteindre  tous  les  feux.  Deux  vaisseaux,  allant  sous  lèvent, 
passèrent  en  vue  dans  la  journée  ;  ils  s'écartaient  prudem- 
ment de  la  route  pour  reconnaître  Tile  dans  cette  mer  in- 
certaine. 

Vendredi  4  Décembre.  —  Le  port  est  pittoresque,  los 
côtes  s'élèvent  brusquement  de  la  mer  à  la  hauteur  de 
1,800  pieds.  Elles  sont  couvertes  d'une  verdure  épaisse 
depuis  le  bord  de  l'eau  jusqu'à  leur  sommet.  Les  herbes 
sont  d'une  belle  taille;  le  sol  est  très-riche,  mais  il  y  a 
peu  de  terres  cultivées,  car  les  pentes  des  montagnes 
sont  trop  rapides*  Les  Français  ont  bâti  en  pierres  sèches 
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trois  espèces  de  huttes  sur  le  rivage  Nord,  et  deux  gros- 
sières jetées  qui  servent  de  quais.  C'est  là  que  je  débar- 
quai pour  régler  mes  chronomètres.  Je  trouvai  un  Fran- 
çais en  faction  et  trois  ou  quatre  marins  Chinois  qtd 
taillaient  du  bois  et  couvraient  une  hutte  avec  du  chaume. 
Ici,  comme  sur  le  Continent,  les  Français  font  des  esclaves 
de  leurs  prisonniers  de  guerre.  L'Ue  est  sous  le  comman- 
ment  d'un  enseigné  de  vaisseau. 

Le  Commandant  de  la  Jonque  est  un  Midshipman,  de 
sorte  que  nous  voilà  parmi  de  grands  dignitaires  !  Je  suis 
débarqué  à  midi,  sur  une  plage  sablonneuse  bien  agréa- 
ble de  la  rive  Sud  pour  prendre  la  latitude,  qui  est  8*39* 
10".  J'ai  vu  les  ruines  de  la  chaumière  d'un  Français  qui 
est  enterré  tout  près  de  là  ;  son  nom  est  gravé  surl'écorce 
d'un  arbre  de  la  rive.  Voilà  un  pittoresque  lieu  de  sépul- 
ture, au  milieu  de  ces  ombrages  éternels  et  du  murmure 
endormant  de  l'Océan. 

Samedi  5  Décembre.  —  Je  me  suis  amusé  ce  matin  à 
examiner  de  vieux  babouins  qui  étaient  assis  sur  le  sable 
du  rivage  et  qui  semblaient  considérer  le  navire  avec 
grande  attention.  Beaucoup  de  ces  caricatures  de  l'homme 
habitent  ces  îles.  Hier,  comme  un  bateau  abordait  au  ri- 
vage, on  aperçut  un  grand  nombre  de  jeunes  singes  qui 
gambadaient  sur  le  sable,  mais  un  des  vieux  vint  les  rap- 
peler, et  ils  disparurent  bientôt  tous  dans  l'épaisseur  du 
bois.  J*ai  rendu  ma  visite  au  Commandant  Français;  il  est 
à  bord  d'une  misérable  embarcation  du  pays,  d'environ 
40  tonnes.  J'ai  envoyé  une  embarcation  au  village  situé 'a 
l'Est,  pour  rendre  visite  au  Gouverneur  et  pour  lui  de- 
mander si  nous  pourrions  avoir  des  fruits  et  des  légumes. 
Le  canot  revint  à  la  tombée  de  la  nuit;  le  village  est  tout 
simplement  un  port  militaire,  car  les  naturels  qui  l'habi- 
tent, sauf  quelques  prisonniers  ou  esclaves,  se  sont  enfuis 
vers  les  montagnes  et  on  ne  peut  avoir  de  vivres.  La  ré- 
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sklence  du  Gouverneur  est  une  cabane,  couverte  de 
chaume  comme  toutes  les  autres  maisons,  dont  la  cons- 
truction est  faite  sans  soin  et  sans  goût.  On  aperçoit  quel- 
ques morceaux  de  terres  cultivées,  qui  produisent  du  riz, 
des  fruits,  du  coton;  ce  dernier  ne  promet  pas  beaucoup. 
Les  singes  détruisent  les  rizières.  On  trouve  ici  beaucoup 
de  beaux  pigeons  de  toutes  sortes;  leur  plumage  est  ma- 
gnifique et  leur  chair  très-grasse.  L'espèce  commune  a  le 
dos  vert  et  les  ailes  dorées.  Cette  lie  doit  être  un  paradis 
pour  les  singes,  tellement  la  nourriture  qui  leur  platt  est 
abondante  dans  les  forêts,  dont  chaque  arbre  porte  un 
fruit  ou  une  amande  d'une  espèce  quelconque.  Les  offi- 
ciers Français  avaient  entendu  dire  et  croyaient  que  nous 
coulions  ou  brûlions  tous  les  vaisseaux  que  nous  prenions 
avec  tout  le  monde  à  bord;  aussi  ils  reçurent  d'abord  le 
Payeur  un  peu  froidement,  mais  ils  devinrent  très-affa- 
bles quand  ils  apprirent  que  nous  étions  des  Chrétiens 
et  que  nous  ne  commettions  pas  le  meurtre  en  gros. 

Dimanche  6  Décembre.  —  Un  autre  Dimanche  de  soli- 
tude —  de  solitude,  quoique  au  milieu  de  cent  cinquante 
personnes!  Nous  sommes  séparés  de  la  patrie  par  la  moi- 
tié de  la  circonférence  du  globe.  Une  des  sensations  les 
plus  fréquentes  et  les  plus  désagréables  que  j'aie  éprou- 
vées depuis  que  je  suis  entré  dans  la  Mer  de  Chine,  c'est 
le  sentiment  accablant  de  la  grande  distance  qui  nous  sé- 
pare de  la  patrie,  c'est  le  caractère  complètement  étranger 
de  tout  ce  qui  m'entoure,  comme  si  j'étais  entré  dans  une 
autre  planète! 

Luf^i^  Décembre.  —  Le  Commandant  de  l'île,  M.  Bi- 
zot,  est  venu  me  voir  aujourd'hui.  C'est  un  aimable  et  in- 
telligent jeune  homme  de  24  à  25  ans,  qui  se  montra  très- 
bienveillant  et  qui  m'exprima  sa  sympathie  pour  notre 
cause.  Sa  position  est  flatteuse  pour  un  homme  de  son 
âge  et  de  son  rang  ;  il  paraît  qu'il  est  entré  en  fonctions 

20 


350  CROISIÈRES  DU  SUMTER 

avec  zèle  et  orgueil.  Il  m'a  donné  une  carte  de  Tlle  dressée 
Tan  dernier.  Les  Français  sont  en  possession  de  cette  co- 
lonie depuis  deux  ans  et  demi.  Il  me  demanda  pourquoi 
j'avais  bissé  le  pavillon  Anglais  en  jetant  Tancre  la  pre- 
mière fois,  et  il  parut  surpris  que  nous  n'eussions  pas  en- 
tendu dire  que  cette  tle  appartenait  aux  Français  ;  car  la 
prise  dé  posse^ion  avait  été  notifiée  à  toutes  les  puis- 
sances.  Je  lui  dis  en  plaisantant  que  j'avais  eu  quelque 
envie  d'en  prendre  moi-même  possession,  mais  que  les 
Français  avaient  pris  l'avance  sur  moi.  Il  m'apportait  uo 
présent  qui  fut  très-bien  accueilli,  c'était  un  cochon.  Il  me 
donna  encore  quelques  fruits  et  me  dit  qu'il  partagerait 
avec  moi  son  champ  de  pommes  de  terre.  Les  provisioos 
fraîches  sont  si  rares  ici  que  je  crains  que  mon  généreux 
ami  ne  se  soit  volé  lui*méme.  Il  me  dit  qu'il  avait  au  vil- 
lage cent  cinquante  forçat^  et  qu'il  avait  l'intention  d'en 
bien  profiter  pour  faire  construire  des  magasins,  des  habi- 
tations, etc.  Les  chasseurs  ont  rapporté  à  bord  aujourd'hui 
une  chauve-souris  des  Indes  Orientales,  autrement  nom- 
mée Vampire  ;  elle  mesurait  deux  pieds  dix  pouces  d'en- 
vergure ;  sa  tête  ressemblait  à  la  tête  d'un  chien  ou  d'un 
loup  plutôt  qu'à  celle  de  tout  autre  animal;  ses  dents  étaient 
très-pointues  et  très-fortes.  Parmi  les  curiosités  de  l'île 
on  cite  une  espèce  de  sauterelles  dont  le  sifflet  est  pres- 
que aussi  fort  que  celui  d'une  locomotive. 

Mardi  8  Décembre/  —  Le  Commandant  de  la  Jonque 
est  venu  à  bord  et  m'a  donné  deux  poules.  Les  singes  sont 
très-grands  et  très-féroces.  Ils  ne  se  sauvent  pas  de 
l'homme;  — ils  vont  au  contraire  tourner  autour  de  lui 
pour  lui  faire  des  grimaces  tout  en  baragouinant.  Un  offi- 
cier en  a  tué  un  qui,  en  mourant,  porta  vivement  ses 
mains  sur  sa  blessure  et  poussa  des  cris  perçants  comme 
une  créature  humaine.  Il  fut  enterré  dans  le  sable  par  ses 
compagnons^  mais  la  sépulture  ne  fut  pas  entièrement 
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achevée,  parce  que  ceux  qui  y  travaillaient  furent  inter- 
rompus. Voilà  pourquoi  nous  ne  trouvons  jamais  un  singe 
mort,  pas  plus,  comme  dit  le  proverbe  Singalais,  qu'un  cor- 
beau blanc,  ou  qu'un  cocotier  droit.  On  a  apporté  aujour- 
d'hui à  bord  un  curieux  produit  de  Tile  :  c'est  une  espèce 
de  légume  qui  ressemble,  à  s'y  tromper,  à  un  beau  cigare 
de  la  Havane  ;  sa  chair  est  ligneuse  et  recouverte  d'une 
écorce  lisse,  sa  couleur  est  celle  du  tabac  foncé.  L'arbre 
le  produit  tel  qu'on  nous  le  montra,  et  ce  n'est  ni  une  cosse 
ni  un  fruit.  On  se  demande  quel  est  son  usage  ou  sa  vertu. 
Nous  n'avons  pas  eu  de  succès  avec  nos  engins  de  pèche  ; 
car  ici  tous  les  poissons  sont  des  sauteurs,  et  ils  sautent 
hors  du  filet. 

Mercredi  9  Décembre.  —  La  chaleur  excessive  et  l'hu- 
midité du  climat  de  ce  pays  sont  énervantes.  Nous  com- 
mençons déjà  à  sentir  les  mauvais  effets  de  cette  tempéra- 
ture qui  pèse  sur  nous  comme-un  bain  de  vapeur,  et  nous 
ne  nous  sentons  aucune  envie  de  prendre  de  l'exercice  ; 
une  promenade  d'un  demi-mille  environ  nous  abat  com- 
plètement. 

Jeudi  10  Décembre.  —  A  2  h.  30  du  soir,  un  steamer 
Français  traverse  le  Passage  pour  aller  vers  le  Sud.  Je 
fus  ensuite  informé  par  le  Gouverneur  que  c'était  le  pa- 
quebot-poste venant  de  Saigon  et  allant  à  Singapore.  Les 
habitants  de  Saigon  nous  attendent. 

Vendredi  1 1  Décembre.  —  Dans  l'après-midi,  le  Com- 
mandant et  le  Chirurgien  vinrent  à  bord  :  ils  nous  appor- 
taient un  bcBufl  et  des  légumes. 

Dimanche  13  Décembre.  —  L'équipage  a  dfné  aujour- 
d'hui du  bœuf  du  Commandant;  c'était  la  première  viande 
fraîche  qu'il  mangeait  depuis  notre  départ  de  la  ville  de 
Simon,  près  de  trois  mois  1  et  cependant  nous,  n'avons  au- 
cun malade!  Ce  qui  nous  vaut  cela,  c'estia  bonne  eau,  la 
tempérance,  une  discipline  sévère  et,  partant,  la  satisfac- 
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lion  de  tous  et  un  travail  modéré  et  continuel.  Les  hommes 
ont  fait  plusieurs  promenades  à  terre  ;  mais  il  leur  a  été 
impossible  de  s'enivrer.  Ce  matin,  le  Commandant  m'a 
envoyé  une  noix  de  coco.  Ce  jeune  Français  est  plein 
d'attention  pour  nous. 

Lundi  14  Décembre.  —  Aujourd'hui  nous  faisons  un 
batardeau  de  trois  pieds  pour  arriver  à  remplacer  le  cuivre 
autour  du  tuyau  de  décharge  du  piston.  Cette  opération 
est  tout  à  fait  simple  et  facile  à  faire.  Nous  sommes  prêts 
pour  la  mer.  La  nouvelle  de  «  notre  présence  »  est  arrivée 
probablement  à  Singapore  dans  la  soirée  de  Samedi,  et  il 
n'y  a  que  deux  jours  de  marche  de  Singapore  ici  pour  on 
steamer  rapide;  ainsi,  tandis  que  l'ennemi,  s*il  y  en  avait 
un  à  Singapore,  vient  de  ce  côté,  nous  devons  partir  de 
l'autre  pour  aller  chercher  du  charbon  et  des  vivres. 

Mardi  1 5  Décembre.  —  Au  jour  nous  mimes  à  la  voile, 
et  nous  sortîmes  du  port.  Comme  la  brise  était  très-légère 
et  que  le  navire  était  près  du  rivage,  il  nous  fut  difficile 
de  tourner  la  pointe  de  l'île  ;  nous  en  passâmes  à  la  lon- 
gueur d'un  navire.  Je  fus  tout  agité  pendant  quelques  mi- 
nutes, mais  on  marcha  toujours,  et  nous  reçûmes  une 
légère  brise  qui  nous  envoya  bientôt  en  avant  et  nous  mit 
hors  de  danger. 

Nous  voilà  donc  encore  une  fois  en  mer,  avec  notre 
avant  tourné  vers  l'Ouest,  vers  la  patrie  !  Retournerons- 
nous  jamais  dans  ce  cher  pays  que  nous  avons  quitté  de- 
puis trois  ans  et  dont  le  souvenir  nous  a  émus  si  souvent  ? 
Que  nous  est-il  réservé?  Un  combat?  Un  naufrage?  Tous 
les  deux  peut-être,  ou  ni  l'un  ni  l'autre?  Quand  nous  arri- 
verons dans  le  Nord  Atlantique,  sera-ce  encore  la  guerre, 
sera-ce  la  paix?  Quand  seront  calmées  les  passions  diabo- 
liques du  Nord?  Voila  des  questions  qui  nous  intéressent. 
Mais  la  Providence,  dans  sa  sagesse,  a,  d'une  main  amie, 
caché  la  réponse  derrière  le  voile  du  Destin.  Une  longue 
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ère  ne  serait  guère  fructueuse  dans  ces  mers  chaudes, 
mmerce  de  Tennemi  est  maintenant  d'une  petite  im- 
ace  par  ici  ;  il  est  réduit  probablement  à  vingt  ou  à 
)  bâtiments  par  an  ;  et  ces  quelques  voiles  peuvent 
oaent  nous  éviter  en  prenant  les  différents  passages 
•céan  Indien,  qui  sont  si  nombreux  et  si  séparés.  Le 
lerce  sur  les  côtes  étrangères,  entre  deux  ports  de  la 
,  par  exemple  le  commerce  de  Calcutta  encore  et 
de  TAustralie,  non-seulement  peut  nous  échapper, 
encore  se  trouve  presque  hors  de  notre  atteinte,  ca^* 
ne  pourrions  que  rançonner  les  navires;  tous  leurs 
;ements  sont  neutres  !  c'est-à-dire  les  chargements 
tx  qui  peuvent  en  trouver^  et  maintenant  ils  ne  sont 
n  grand  nombre.  En  outre,  ici ,  on  ne  peut  ni  croiser 
asser  avec  succès  ;  on  n'y  serait  même  pas  en  sûreté 
son  propre  compte,  car  il  serait  impossible  d'y  trou- 
Il  charbon.  Nous  pourrions  peut-être  nous  approvi- 
er  une  fois  tous  les  trois  mois  dans  quelque  port 
is.  Dans  les  autres  ports  on  se  liguera  probablement 
8  nous,  à  l'instigation  du  consul  Yankee.  J'irai  tenter 
e  une  fois  la  chance  autour  du  Cap  de  Bonne- 
ance,  et  du  côté  de  Bornéo  ;  de  là  peut-être  irai-je 
Jarbades  pour  faire  du  charbon;  ensuite...  (?)  Si  la 
e  n'est  pas  terminée,  mon  navire  aura  besoin  d'aller 
antier,  car  une  grande  partie  de  son  cuivre  devra 
emplacée  ;  presque  tout  a  été  détruit  par  une  croi- 
continuelle;  les  chaudières  devront  être  enlevées  et 
ées;  et  ce  travail  ne  peut  se  faire  convenablement 
Europe,  Nos  jeunes  officiers,  qui  avaient  trouvé  le 
jement  si  agréable  lorsqu'ils  débarquaient  de  notre 
vaisseau  pour  courir  dans  les  plaines  et  dans  les 
i  de  Condore,  avec  leurs  fusils  et  leurs  armes,  s'étaient 
lent  attachés  à  cette  petite  île  qu'ils  l'ont  quittée  avec 
t. 

80. 
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CHAPITRE  XXXIII. 


En  Orient  —  Aor  —  Marins  nomades  —  Soupçons  —  A  Singapore  — 
Une  ville  active  —  Marchands  Chinois  —  Whampoa  et  G«  —  Ma- 
chines k  calculer  —  En  route  —  Le  Martalan  de  Maulmain  - 
Transformation  —  Le  Texan  Star  —  La  vérité  -  Malacca  —  U 
Sonora  —  Au  Gap. 


VAlabama  gouvernait  alors  vers  Singapore,  et  pendant 
trois  ou  quatre  jours  il  continua  sa  course  sans  rencontrer 
aucun  incident  qui  méritât  d*étre  cité  d'une  façon  toute 
particulière.  Le  19  Décembre,  il  jeta  un  instant  l'ancre 
dans  la  baie  située  au  S.-E.  de  Tile  d'Aor,  qui  se  fait  re- 
marquer par  ses  collines  élevées  et  couvertes  de  verdure 
usqu'à  leurs  sommets,  et  qui  n'est  réclamée  par  aucune 
nation  Européenne. 

Dimanche  20  Décembre, —  Comme  c'est  Dimanche  au- 
jourd'hui et  que  le  temps  est  encore  lourd  et  menaçant, 
j'ai  résolu  d'attendre  jusqu'à  demain  pour  prendre  ma 
course  vers  Singapore.  Le  temps  s'éclaircit  cependant  ce 
matin  et  le  baromètre  remonte.  Plusieurs  îles  qui  nous 
étaient  cachées  hier  sont  visibles  aujourd'hui.  Pulo  Aor 
a  une  apparence  gentille  et  pittoresque.  Des  naturels 
viennent  à  bord  avec  de  maigres  provisions  de  volailles, 
d'oeufs  et  de  noix  de  coco.  Ils  sont  plus  grands  que  les 
naturels  de  Condore,  plus  robustes  et  mieux  développés 
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mssi,  mais  leurs  physionomies  ne  sont  pas  trës-préve- 
lantes.  Le  Gouverneur  est  d'un  âge  mûr  ;  il  a  l'air  gros* 
der  ;  sa  taille  est  plusqu*ordinaire;  il  me  montra  quelques 
>apiers  sales  et  huileux  :  c'étaient  les  recommandations 
les  visiteurs 'qui  m'avaient  précédé;  il  me  pria  de  lui 
lonner  aussi  mon  petit  tribut  pour  sa  collection,  mais  je 
'efiisai  nettement  :  je  ne  savais  rien  sur  le  compte  de  cet 
ndivîdu!  Leurs  canots  sont  légers  et  gracieux.  Quelque- 
ois  ces  embarcations  représentent  un  véritable  tableau, 
:ar  ceux  qui  les  montent  sont  vêtus  d'habits  à  grands  ra- 
nages  éclatants,  lorsqu'ils  ne  se  contentent  pas  du  cos« 
.urne  primitif.  Nous  avons  entendu  leurs  tams-tams  et 
leurs  banjoes  hier  dans  la  soirée,  mais  nous  préférerions 
de  beaucoup  à  leur  musique  le  chœur  de  quelques  gre- 
nouilles, qui  ont  par  ici  des  accents  plus  délicats  et  plus 
aigus  que  leurs  pareilles  de  chez  nous.  Les  habitants  des 
Des  ne  sont  rien  moins  que  des  marins  nomades;  ils 
mènent  une  vie  paresseuse,  vagabonde,  et  leurs  actes 
sont  toujours  marqués  au  coin  de  la  fourberie.  Ils  ont  un 
beau  physique,  comme  on  peut  bien  le  supposer  d'après 
leur  existence  en  plein  air;  car  ce  genre  de  vie  leur  donne 
un  exercice  salutaire  ;  ils  ne  sont  pas  accablés  de  travail, 
puisque  Mère  Nature  les  nourrit  d  elle-même  et  qu'il  ne 
leur  faut  pas  beaucoup  plus  de  vêtements  qu'ils  n'en  ont 
apporté  avec  eux  dans  le  monde. 

Dans  l'après-midi,  quelques  officiers  visitèrent  le  ri- 
vage, où  ils  furent  bien  reçus.  On  pouvait  compter  là  qua- 
tre-vingt-dix à  cent  naturels  :  hommes,  femmes  et  en- 
fants; et  il  y  en  avait  probablement  encore  autant  de 
l'autre  côté  de  l'île,  car  il  y  a  un  village  au  S.-O.  pour 
l'époque  des  moussons.  Ils  semblent  avoir  beaucoup  de 
volailles,  et  ils  sont  très-habiles  comme  pêcheurs.  Ils 
jouent  —  toute  chose  ressemblant  au  travail  étant  hors 
de  question.  L'île  paraît  avoir  été,  dans  l'origine,  une 
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masse^olide  de  rochers;  les  murs  rocheux  de  moTitagnes 
jaillissent  à  plusieurs  endroits  du  milieu  d'une  épaisse 
forêt,  et  peu  à  peu,  suivant  que  le  temps  et  les  éléments 
en  ont  dégradé  une  partie,  des  plantes  et  des  arbres  y  ont 
pris  racine,  jusqu'à  ce  que  l'île  fût  devenue  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  une  masse  luxuriante  de  végétation.  On  voit 
de  beaux  bateaux  soigneusement  hissés  sur  la  rive;  ils 
sont  assez  grands  pour  une  embarcation  de  pirates;  ce  à 
quoi  ils  sont  probablement  destinés  ;  il  y  a  quelques  an- 
neaux près  de  la  porte  du  chef.  Le  cocotier  a  escaladé  les 
pentes  des  montagnes  ;  il  agite  ses  rameaux  penniformes 
sur  les  crêtes  les  plus  élevées.  Voilà  de  la  nourriture,  des 
cordages  et  de  la  lumière  pour  les  naturels  !  Dans  cette 
île,  on  remarque  plusieurs  petites  vallées  délicieuses, 
parmi  lesquelles  sont  bâties  des  cabanes  couvertes  de 
chaume.  Pour  la  partie  animale  de  notre  être,  la  vie  que 
mènent  ces  naturels  est  plus  agréable  que  celle  de  beau- 
coup d'autres  peuples  :  ils  ont  peu  de  besoins,  qui  sont 
d'ailleurs  facilement  satisfaits  ;  leur  travail  n'est  pas  trop 
fatiguant,  et  leurs  goûts  simples  se  contentent  des  plaisirs 
qu'ils  rencontrent. 

Pluie,  pluie  dans  l'après-midi.  Les  sommets  des  mon- 
tagnes sont  privilégiés;  ils  reçoivent  les  plus  belles 
averses.  Et  maintenant,  à  Singapore,  si  Dieu  le  permet! 

Lundi  21  Décembre.  — ^  A  3  h.  30  du  matin  nous  nous 
mîmes  en  route,  sous  vapeur  et  sous  voile,  et  nous  gou- 
vernâmes S.-E.  32  milles  1/2,  S.  18  milles  et  S.-O. 
14  milles.  Le  temps  devient  très-lourd  ;  il  tombe  une  forte 
pluie,  qui  plonge  tout  dans  une  obscurité  complète  et 
nous  oblige  de  venir  dans  10  brasses  1/2  du  côté  delà 
pointe  Nord  de  l'île  Bintang,  et  à  11  milles,  par  le  calcul, 
du  phare  de  Pedra  Branca.  C'est  ainsi  que  nous  devons 
faire  la  guerre  aux  éléments  aussi  bien  qu'à  l'ennemi.  Au 
point  du  jour  on  aperçut  un  steamer  de  belle  taille  sur 
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notre  avanV  de  bâbord  ;  il  était  aussi  en  destination  de 
Singapore  et  il  jeta  Tancre  près  de  nous.  Comme  le  temps 
s'éclaircit  un  peu  à  midi,  nous  primes  le  point,  puis  nous 
repartîmes  avec  un  pilote  Malais,  et  nous  jetâmes  l'ancre 
en  vue  de  Singapore,  à  5  h.  30  du  soir. 

Mardi  22rDécembre.  —  A  9  h.  30  du  matin,  un  pilote 
est  venu  à  bord  ;  nous  sommes  entrés  dans  le  nouveau 
port  le  long  du  dépôt  de  charbon,  et  nous  avons  com* 
mencé  à  charger  le  charbon.  Singapore  est  tout  à  fait  une 
grande  ville  qui  semble  prospérer.  Il  y  a  beaucoup  de 
vaisseaux  dans  le  port.  La  campagne  est  belle,  elle  pro- 
duit de  beaux  fruits  en  abondance.  Les  environs  de  la  ville 
s'embellissent  chaque  jour  ;  on  y  voit  des  maisons  pleines 
de  goût  et  des  terrains  bien  cultivés.  Les  Anglais  qui  ha- 
bitent ici  appellent  Singapore  le  Madère  de  l'Orient;  ils 
font  allusion  à  sa  salubrité.  Il  y  a  vingt-deux  vaisseaux 
marchands  Américains  dans  le  port,  presque  tous  sont 
désemparés  !  Le  Wyoming  était  ici  il  y  a  vingt  jours.  Il 
partit  pour  aller  au  Détroit  de  Rhio,  oîi  il  resta  quelques 
jours.  Nous  avons  terminé  de  charger  le  charbon  la  nuit 
dernière,  l'opération  n'a  pas  demandé  plus  de  dix  heures. 
J'ai  reçu  des  vivres. 

Mercredi  23  Décembre.  — Temps  variable;  des  averses 
de  pluie  le  matin  et  forte  pluie  dans  l'après-midi.  J'ai 
visité  la  ville  et  je  fus  aussi  étonné  de  sa  nombreuse  po- 
pulation que  de  l'activité  qu'on  y  rencontre.  11  y  a  dans 
nie  de  Singapore,  entre  80,000  et  100,000  Chinois,  qui 
habitent  presque  tous  la  ville,  11,000  a  15,000  Malais,  et 
environ  1,500  Européens.  Singapore  est  un  port  libre. 
C'est  un  grand  entrepôt  de  commerce.  Les  produits  de 
l'Orient  y  arrivent  en  masse  pour  être  ensuite  expédiés 
dans  toute  l'Europe. 

Le  commerce  est  presque  exclusivement  entre  les  mains 
des  Chinois,  qui  sont  aussi  les  artisans  et  les  travailleurs 
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de  Tendroit  ;  les  rues  sont  encombrées  de  pîétons  et  de 
véhicules,  parmi  lesquels  on  remarque  le  char  élevé  tiré 
par  le  bœuf  ou  plutôt  par  le  buffle,  et  les  fiacres,  dont  on 
compte  presque  neuf  cents.  Le  canal  est  rempli  de  ba- 
teaux du  pays,  qui  sont  d'une  coupe  excellente,  et  les  ma- 
gasins regorgent  de  marchandises.  L'argent  paratt  y  être 
abondant  et  les  objets  très-chers.  On  achève  une  église 
gothique  pleine  de  goût  et  surmontée  d'un  grand  clocher, 
qui  semble  un  phare  remarquable.  On  termine  aussi  le 
quartier  des  officiers  sur  une  colline  qui  domine  la  ville. 
A  deux  milles  au-dessus  de  la  ville  il  y  a  des  casernes 
pour  trois  ou  quatre  régiments,  mais  elles  sont  toujours 
vides  ;  il  y  a  aussi  un  palais  de  justice. 

La  multitude  que  l'on  rencontre  dans  les  rues  offre 
toutes  les  variétés  de  la  race  humaine,  toutes  les  teintes 
possibles,  et  tous  les  costumes  ;  parmi  ceux-ci  on  remarque 
surtout  les  turbans  éclatants  et  les  jaquettes  fantainstes 
duMahométan,  de  l'Indou,  etc.  Les  artisans  et  les  hommes 
de  peine  sont  tous  presque  nus;  ils  ne  portent  qu'un 
drap  ou  un  petit  pantalon  roulé  autour  de  la  ceinture. 
L'individu  le  plus  magnifiquement  vêtu  de  la  population 
est  décidément  le  noir  de  jais,  qui  porte  un  manteau 
blanc  flottant  et  un  turban  moucheté.  La  classe  élevée  des 
marchands  Chinois  est  excessivement  polie  et  semble  être 
intelligente.  J'ai  visité  l'établissement  de  WhampoaetC*. 
Whampoa  est  d'une  taille  plus  que  moyenne;  il  est  fort,  il 
a  une  grosse  tète  bien  développée.  On  m'a  dit  que  dans 
certaines  années  ses  bénéfices  se  montaient  à  un  million 
et  un  million  et  demi  de  francs.  11  était  dans  un  petit  bureau 
sombre,  mal  éclairé  et  situé  au  rez-de-chaussée  ;  on  voyait 
devant  lui  une  machine  Chinoise  pour  calculer,  et  il  s'a- 
musait à  faire  courir  ses  doigts  sur  ces  nombreuses  pe- 
tites billes  rattachées  par  des  fils  métalliques  comme  un 
joueur  le  fait  quelquefois  avec  ses  échecs.  Sur  la  de- 
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oande  de  la  personne  qui  était  avec  moi,  je  le  priai  de 
DUltiplier  un  nombre  de  quatre  chiffres  par  un  autre  de 
rois,  et  Topération  fut  terminée  avant  que  je  n'eusse  écrit 
M  résultat.  Leurs  tètes  rasées  et  leurs  longues  queues  qui 
iombent  quelquefois  jusqu'à  terre  leur  donnent  une  eu* 
rieuse  apparence.  Les  ateliers  sont  situés  sur  la  rue  ;  on 
peut  voir  au**dedans  des  créatures  laborieuses  et  à  demi 
mies  qui  travaillent  avec  autant  d'art  que  des  castors  et 
gui  paraissent  ne  jamais  se  fatiguer. 

Parmi  toute  cette  population  active,  je  n'ai  vu  qu'une 
leule  femme  dans  les  rues,  et  encore  elle  était  de  la  basse 
classe.  J'ai  dîné  à  la  campagne  avec  M.  Beaver.  Le  trajet  se 
Dt  par  une  bonne  route  flanquée  de  grandes  forêts  et  bor- 
lée  d'arbres,  parmi  lesquels  on  voyait  le  grand,  l'élancé, 
le  gracieux  palmier  de  bétel.  Le  jardin  botanique  est  sur 
ime  hauteur  ;  et  il  offre  une  belle  vue  sur  la  ville  et  sur  la 
mer  ;  il  est  disposé  avec  goût  et  orné  d'arbres,  d'arbris- 
seaux et  de  fleurs.  Une  troupe  de  musiciens  vient  jouer  Ik 
[riusieurs  fois  la  semaine,  et  les  gens  de  la  ville  y  vont 
pour  entendre  le  concert.  Â  quelques  milles  au  delà  de  la 
riUe,  toute  File  est  une  jungle,  dans  laquelle  on  trouve 
beaucoup  de  tigres  du  Bengale.  On  dit  qu'en  moyenne 
ces  terribles  animaux  prélèvent  sur  la  population  un 
[loinme  et  demi  par  jour.  J'ai  visité  l'atelier  où  l'on  prépare 
l'opium.  Il  paye  un  droit  énorme. 

Toutes  ces  beautés  ne  peuvent,  dit-on,  réconcilier  les 
lames  Européennes  avec  ce  pays.  L'éternelle  chaleur  de 
Tété  et  l'humidité  des  nuits  les  accablent,  et  comme  leurs 
maris  passent  toute  la  journée  à  leurs  affaires,  elles  ne 
meuvent  que  soupirer  après  leur  patrie.  La  vie  paraît  as- 
sez agréable  aux  hommes.  Le  Gouverneur  de  la  «  Colonie 
les  Détroits  »  est  un  colonel. 

Jeudi  24  Décembre.  —  Temps  nuageux  ;  cinq  de  mes 
lommes  ont  déserté  la  nuit  dernière*  Le  Kwang-Tung 
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s*est  mis  en  route  à  8  h.  1/2  du  matin,  nou^  l'avons  suivi 
et  nous  avons  gouverné  vers  le  Détroit  de  Malacca.  Plu- 
sieurs voiles  en  vue  ;  pilote  Malais  à  bord.  Nous  avons 
bien  vite  dépassé  le  Kwang-Tung.  Vers  1  h.  du  soir, 
nous  tirâmes  un  coup  de  canon  et  nous  ftmes  mettre  en 
panne  une  barque  Américaine  qui  était  sous  couleurs  An- 
glaises, avec  le  nom  de  Martaban^  de  Maulmain,  à  son 
arrière.  Lorsque  Tofficier  me  rapporta  que  ce  vaisseaa 
avait  été  construit  en  Amérique,  qu'il  avait  un  registre 
Anglais  et  que  Iç  Patron  refusait  de  venir  à  bord,  je  me 
rendis  moi-même  à  son  bord  pour  examiner  l'affaire. 
Comme  il  n'y  avait  pas  de  bulletin  de  vente,  car  la  trans- 
action était  récente,  et  comme  le  Patron  et  le  Second 
étaient  Américains,  je  ne  doutai  nullement  que  le  trans- 
fert ne  fût  frauduleux,  je  le  capturai  et  le  brûlai.  Aucun 
papier  du  bord,  sauf  le  i)ulletin  ordinaire,  n'avait  trait  au 
chargement,  qui  consistait  en  riz  ;  il  était  expédié  à  Maul- 
main par  un  M.  Cohen  et  consigné  à  ordre  à  Singapore, 
où  le  navire  se  rendait.  Naturellement,  dans  de  pareilles 
circonstances,  le  chargement  eut  le  même  sort  que  le  na- 
vire. Lorsqu'on  interrogea  le  Patron  Pike  sous  serment, 
il  avoua  que  le  transfert  était  une  feinte  préparée  pour 
mettre  le  vaisseau  à  l'abri  de  nos  coups.  A  11  h.  du  soir, 
on  avança  pour  jeter  l'ancre  à  quatre  milles  de  Malacca 
environ,  par  quinze  brasses  d'eau,  afin  de  débarquer  les 
prisonniers. 

L'officier  qui  aborda  la  prise  rapporte  ainsi  son  entrevue 
avec  le  patron  :  — 

Je  fus  envoyé  à  bord  pour  examiner  ses  papiers.  La 
barque  était  de  construction  Américaine;  elle  avait  un 
drapeau  neuf  Anglais  et  sur  son  arrière  on  lisait  :  «  Mar* 
taban,  de  Maulmain.  »  Nous  savions  que  beaucoup  de 
vaisseaux  Yankees  avaient  été  transférés  à  des  proprié- 
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taires   Anglais,  et  naturellement  ils  devaient  porter  un 
pavillon  Anglais  ;  mais  ici  une  question  s'éleva  :  —  N*y 
avail-il  pas  quelque  fraude  dans  le  cas  actuel  ?  En  m'ap- 
prochant  du  Martaban^  je  vis  qu'il  était  fraîchement 
peint;  je  ramai  le  long  de  son  bord  et  sous  son  arrière, 
et  je  reconnus  que  le  nom  nouveau  était  écrit  sur  un  autre 
qu'on  ne  pouvait  plus  lire.  Je  remarquai  en  outre  que  les 
quatre  dernières  lettres  de  Maulmain  avaient  été  faites 
beaucoup  plus  récemment  que  les  autres;  aussi  je  résolus 
d'examiner  les  papiers  de  la  façon  la  plus  minutieuse.  En 
arrivant  à  bord,  je  m'informai  de  la  santé  du  Capitaine, 
et  j'exprimai  le  désir  de  faire  quelques  recherches  sur  le 
navire.  Le  Patron  déclara  avec  la  plus  grande  affabilité 
qu'il  était  d'ailleurs  tout  prêt  à  me  procurer  les  renseigne- 
ments nécessaires,  et  il  me  dit  en  même  temps  que  je 
trouverais  «tout  en  règle,  »  que  ce  navire  était  le  Marta- 
han  de  Maulmain,  CapitaineTike,  allant  de  Maulmain  à 
Singapore,  avec  un  chargement  de  riz.  Je  demandai  la 
permission  de  visiter  les  papiers  du  vaisseau,  et  on  me 
l'accorda  promptement.  En  conséquence,  le  registre,  le 
bulletin  de  chargement  et  la  liste  de  l'équipage  furent 
rapidement  produits,  et  je  les  examinai  tous  sans  même 
omettre  le  certificat  du  patron.  Mais  tout  cela  ne  faisait 
que  confirmer  ce  que  je  savais  déjà.  J'adressai  quelques 
questions  au  Capitaine,  et  en  ajoutant  ses  réponses  auxren- 
seignementsdespapiers,  voici  ce  que  j'appris: — La  barque 
avait  été  construite  comme  propriété  Américaine,  elle 
était  restée  plus  de  cinq  mois  à  Maulmain,  et  elle  avait  été 
transférée  le  10  Décembre,  après  qu'elle  eût  pris  son 
chargement  un  jour  seulement  avant  son  départ  ;  le  Capi- 
taine n'avait  à  bord  ni  certificat,  ni  bulletin  de  vente,  ni 
enfin  aucun  papier  concernant  le  transfert.  De  plus,  ce 
même  Capitaine  était  Américain  et  avait  commandé  la  bar- 
que avant  son  transfert. 
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Je  repris  le  registre  et  je  Texaminai  de  très-près; 
alors  je  remarquai  quelque  chose  qui  en  premier  lieu  avait 
échappé  à  mon  attention  ;  ce  registre  avait  été  tenu  d'a- 
bord aucrayon^et  on  l'avait  ensuite  repassé  à  l'encre. 
Aucun  patron  ne  l'aurait,  j'en  suistrertain,  disposé  ainsi; 
reprenant  ensuite  la  liste  d'équipage,  je  fis  une  seconde 
découverte  ;  tous  les  noms  avaient  été  écrits  par  la 
même  main,  depuis  celui  du  mattre  jusqu'à  ceux 
des  mousses  Or ,  je  savais  bien  que  quelques  hommes 
de  l'équipagOi  et  surtout  les  mattres,  savaient  écrire, 
et  je  reconnus  bientôt  qu'un  des  mattres  savait  se 
servir  d'une  plume  ;  car  je  me  fis  montrer  le  livre 
de  loch,  où  il  avait  signé  son  nom.  S'il  avait  été  in^- 
capable  d'éorire,  la  croix  habituelle  aurait  été  apposée 
auprès  de  son  nom.  Je  fus  alors  convaincu  que  les  papiers 
étaient  faux^  Je  dis  donc  au  Capitaine  de  prendre  ses  pa» 
piers  et  de  se  rendre  à  bord  de  YAlabama  ;  mais  il  re» 
fusa  formellement  de  faire  cette  démarche  à  moins  d'y 
être  contraint  par  la  force;  il  déclara  que  «  c'était  là  un 
affront  que  ce  drapeau  (en  montrant  les  couleurs  Anglai- 
ses qui  flottaient  à  son  mât)  ne  supporterait  pas.  »  Comme 
il  refusait  toujours  d'aller  à  bord  de  notre  navire,  je  pris 
possession  de  son  bâtiment)  en  attendant  la  décision  du 
Capitaine  Semmes. 

Puisque  la  montagne  ne  voulait  pas  aller  vers  Maho- 
met, Mahomet  alla  vers  la  montagne;  en  effet,  après  avoir 
appelé  de  mon  canot  un  homme  que  je  plaçai  à  la  roue, 
je  renvoyai  le  canot  à  YAlabama  avec  un  rapport  sur  les 
papiers  et  je  demandai  d'autres  instructions.  A  ma  grande 
surprise,  le  Capitaine  Semmes  vint  lui-même.  En  s'arrô- 
tant  à  l'escalier  de  bord,  il  dit  au  Capitaine  qu'il  était  venu 
pour  examiner  les  papiers  de  son  vaisseau.  Le  Capitaine 
Pike  y  consentit  et  nous  entrâmes  dans  la  cabine.  Lorsque 
les  papiers  furent  produits,  j'indiquai  quelques-unes  des 
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contradictions  et  des  irrégularités  qu'ils  contenaient. 

Le  Capitaine  Semmes  interrogea  vivement  le  Capi- 
taine Pike  et  demanda  surtout  les  documents  additionnels 
qui  prouvaient  la  légalité  du  transfert.  On  n*en  produisit 
aucun;  alors  le  Capitaine  Semmes  continua  son  interro- 
gatoire avec  un  talent  qu'un  avocat  seul  peut  avoir  (car 
le  Capitaine  Semmes  non-seulement  a  étudié  le  droit, 
mais  Ta  pratiqué).  Les  réponses  ne  firent  que  convaincre 
le  Capitaine  Semmes  que  ce  qu'il  avait  soupçonné  était 
traî,  c'est-à-dire  que  le  vaisseau  naviguait  sous  un  faux 
pavillon  et  qu'il  était  en  fin  de  compte  un  vaisseau  Amé- 
ricain. 

Tout  naturellement  le  Capitaine  Pike  protesta,  et  le 
Capitaine  Semmes  lui  répondit  en  donnant  l'ordre  de  dé- 
truire le  vaisseau.  Tandis  que  le  Capitaine  Semmes  retour- 
nait vers  YAlabama,  je  dotmai  l'ordre  que  le  drapeau  An- 
glais fut  descendu,  et  je  commandai  aux  officiers  et  à 
l'équipage  d'empaqueter  leurs  effets  et  de  se  tenir  prêts  à 
86  rendre  à  bord  de  notre  navire.  Le  premier  Lieutenant 
de  YAlabama  fut  détaché  avec  des  canots  qui  emportèrent 
qoelcpies  provisions  ainsi  que  les  matelots  de  la  prise. 

A  5  h.  20  je  jmis  le  feu  au  navire,  et  à  5  h.  30  je  rega- 
gnai notre  vaisseau.  Le  steamer  Kwang  Tung  fut  signalé 
près  de  notre  prise  pendant  qu'elle  brûlait.  Nous  virâmes 
ensuite  dans  la  direction  de  Malacca,  avec  l'intention  de 
mettre  nos  prisonniers  à  terre. 

Vers  7  h.  30,  M.  Smith,  le  secrétaire  du  Capitaine, 
et  moi-même,  nous  fîmes  descendre  le  maître  d'équipage 
et  un  matelot  dans  la  timonerie  ;  après  leur  avoir  fait  prêter 
serment,  nous  apprîmes  les  détails  particuliers  suivants: — 
Ds  s'étaient  embarqués,  les  uns  à  Hong-Kong  et  les  autres 
k  Singapore,  à  bord  du  Martahan  qui  était  alors  un  na- 
vire Américain,  nommé  le  Teœan  Star^  de  Galveston  ou 
de  Boston  (car  il  avait  deux  registres  Américains)  ;  il  avait 
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quitté  Maulmain  sous  le  ncmi  de  Texan  Star  et  en  partant 
il  avait  hissé  les  couleurs  Américaines.  Le  nom  de  Mar- 
taban  de  Maulmain  avait  été  peint  par  le  neveu  du  capi- 
taine deux  jours  après  la  sortie  du  port;  le  pavillon  Anglais 
avait  été  hissé  la  première  fois  lorsque'  YAlahama  parut 
en  vue.  Ils  n'avaient  signé  aucun  acte  à  Maulmain;  OQ 
n*avait  pris  aucun  arrangement  avec  l'équipage  pour  le 
faire  servir  sur  un  navire  Anglais  ;  tout  le  monde  croyait 
réellement  que  le  navire  était  toujours  Américain.  Le 
mattre  d'équipage  fit  encore  quelques  aveux,  qui  furent 
présentés  au  Capitaine  Semmes  avec  les  dépositions  pré- 
cédentes. Après  avoir  fait  venir  le  Capitaine  Pike,  le  Capi- 
taine Semmes  lui  posa  les  questions  suivantes  :  — 

—  Quel  est  voire  nom? 

—  Samuel  B.  Pike. 

—  Où  ètes-vous  né  ? 

—  A  Newbury  Port,  Massachussetts. 

—  Etes-vous  naturalisé  citoyen  d'un  Gk)uvemement 
étranger? 

—  Non. 

—  Combien  de  temps  avez-vous  commandé  le  Marta- 
ban  primitivement  le  Texan  Star  ? 

—  Deux  ans  et  demi. 

—  Dans  quelle  partie  des  Etats-Unis  le  Texan  S/ara-t-il 
été  enregistré  ? 

—  Il  a  été  construit  et  enregistré  à  Boston. 

—  N*a-t-il  qu'un  registre  en  Amérique? 

—  Il  y  a  eu  changement  de  propriétaire,  et,  par  con- 
séquent, il  a  deux  registres  Américains. 

—  Quels  étaient  ses  propriétaires  à  la  seconde  ins- 
cription en  Amérique  ? 

—  JohnAlkerm,  Samuel  Stevens,  George  L.  Rogers 
et  moi-même. 
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—  Quelle  part  aviez-vous  dans  le  vaisseau  î 

—  Un  sixième. 

—  A  quelle  époque  êtes-vous  sorti  pour  la  dernière 
fois  d*un  port  des  Etats-Unis? 

—  fl  y  a  eu  un  an  au  mois  de  Juillet  dernier. 

—  On  déclare  dans  le  registre  Anglais  actuel  que 
M.  Mark  Currie  en  est  le  propriétaire  ? 

—  Oui. 

—  Déclarez-vous  sous  serment  que  cette  vente  a  été 
faite  bona  fide? 

—  Je  ne  déclare  pas  cela. 

—  Saviez-vous   qu'on  la  faisait  dans  Tintention  de 
mettre  tout  simplement  le  navire  à  Tabri  d'une  capture? 

—  Oui,  je  savais  cela. 

Cette  déposition  termina  l'incident;  il  ne  nous  en 
fallait  pas  davantage.  Les  aveux  détruisaient  tout  doute  qui 
,  aurait  pu  s'élever  au  sujet  de  la  légalité  de  la  destruction 
d'un  navire  sous  pavillon  Anglais.  Notre  triomphe  fut 
complet  lorsqu'on  trouva  la  copie  d'une  lettre  que  le  Ca- 
pitaine Pike  adressait  à  ses  propriétaires;  il  leur  disait 
qu'il  «  avait  pris  des  précautions  telles  qu'elles  trompe- 
raient Semmes  et  tous  les  Confédérés.  *  Si  le  Texan 
Star  avait  échappé,  combien  aurait-on  vanté  la  ruse  du 
Tankee!  Les  habitants  de  Boston  ont  offert  un  chrono- 
mètre en  or  au  patron  de  la  barque  YUraniay  qui  fut  assez 
hardi  pour  arborer  le  pavillon  Américain  sur  un  navire 
Américain  dans  un  port  neutre  (Le  Cap),  tandis  que 
YAlabama  s'y  trouvait;  et  si  le  Texan  S/ar  avait  échappé 
à  VAlabama,  la  présidence,  au  moins,  ou  une  statue  en 
marbre,  ou  une  inscription  en  lettres  d'or,  ou  quelque  autre 
témoignage  d'admiration  aussi  ridicule  aurait  été  sans 
doute  réservé  au  brave  patron  du  navire  ;  sa  ruse  ingé- 
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nieuse  aurait  été  transmise  par  Fhistoire  à  la  postérité 
Yankee! 

Le  25  Décembre,  le  Capitaine  Senunes  reprend  soq 
journal  en  ces  termes  :  —  Au  jour,  j'envoyai  à  terre  les 
prisonniers  du  Texan  Star  avec  une  lettre  pour  le  Com- 
mandant. Malacca  est  un  joli  petit  village*  De  notre  an- 
crage U  paraît  un  point  dans  la  mer.  On  voit  à  l'arrière- 
plan  une  colline  pittoresque,  sur  laquelle  sont  situés  le  fort 
et  le  phare.  Le  mât  est  décoré  d'oriflammes  et  de  pa- 
villons en  l'honneur  du  jour  de  Noël.  Deux  canots  por- 
tant des  officiers  et  des  sujets  Anglais  s*éloignèrrat  du 
rivage  et  vinrent  nous  voir  pendant  quelques  minutes. 
Noos  nous  mîmes  en  route  à  9  h.  30  sous  vapeur;  et, 
la  nuit,  nous  jetâmes  l'ancre  près  de  Parceelar  Hill  dans 
25  brasses  d'eau. 

Swmdi  26  Dieembrt.  —  A  6  h.  du  matin,  nous  le- 
vâmes l'ancre  et  nous  nous  portâmes  au  large  vers  le  phare 
flottant.  On  signala  bientôt  deux  navires  paraissant  Amé- 
ricains qui  se  tenaient  à  l'ancre  sur  notre  avant  ;  je  fis 
courir  vers  le  premier  qui  refusa  de  montrer  ses  couleurs: 
j'envoyai  un  bateau  à  son  bord,  et  on  reconnut  que  c'était 
le  vaisseau  Américain  la  Sonora  venant  de  Singaporc. 
Nous  le  capturâmes  et  nous  fîmes  vapeur  vers  le  second, 
qui  refusa  aussi  de  montrer  ses  couleurs.  Quand  nous 
eûmes  envoyé  un  canot  à  son  bord,  on  vit  que  c'était  le 
navire  Américain  le  HigMander^  venant  aussi  de  Singa- 
pore.  NoiK  le  capturâmes.  Ces  deux  bâtiments  étaient 
trè:?-grands,  ils  jaugeaient  l'un  et  l'autre  plus  de  mille 
tonnes.  Us  étaient  sur  lest  en  destination  d'Aycaab,  pour 
y  prendre  du  riz.  A  10  h.  du  matin,  après  avoir  ren- 
\wé^  sur  leur  demande,  les  équipages  des  deux  prises 
dans  leurs  propres  embarcations,  nous  incendiâmes  les 
navires  et  nous  nous  éloignâmes  sous  vapeur.  Nous  pas- 
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sions  devant  le  phare  flottant  à  11  h.  du  matin ,  alors 
je  renvoyai  le  pilote. 

Du  26  Décembre  au  13  Janvier,  YAlabama  poursuivit 
courageusement  son  voyage,  sans  rencontrer  beaucoup 
d'aventures.  Pendant  ce  temps  on  ne  vit  que  quatre 
voiles  qui  étaient  sous  pavillons  neutres.  Le  dernier  jour 
de  l'année  1863,  on  entra  dans  TOcéan  Indien  du  Nord, 
et  l'avant  du  vaisseau  fut  encore  une  fois  tourné  dans  la 
direction  du  Cap. 


/ 
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CHAPITRE  XXXIV. 


VEwmuL  Jane  —  Qoiton  —  Ualanne  —  Débarquement  des  prison- 
Diefs  —  Johanna  et  Mohilla.  —  Aatorités  bienveillantes  —  Esclavage 
—  Uo  monarque  commerçant  —  L'illusion  et  la  réalité  —  Cousins 
germains  dn  Sultan  —  Les  jardins  du  Prince  —  Sympathie  musul- 
mane —  Encore  en  mer. 


Le  ik  Janvier,  tandis  que  YAlabama  suivait  paresseu- 
sement le  courant  dans  la  direction  Nord-Est  près  delà 
côte  de  Malabar,  on  aperçut  un  navire  qui  se  dirigeait  vers 
lui.  Le  pavillon  des  Etats-Unis  —  leurre  fructueux  — 
fut  aussitôt  hissé,  et  l'étranger  montra  les  mêmes  cou- 
leurs. Un  coup  de  canon  amena  le  navire  Yankee,  et 
VAïabama  prit  sur-le-champ  possession  de  VEmma  Jane, 
de  Bath,  Maine,  en  destination  de  Bombay  à  Amherst, 
sur  lest.  A  8  h.  30  du  soir,  la  prise  fut  livrée  aux 
flammes. 

A  cette  époque,  le  croiseur  éprouva  une  série  de  cal- 
mes et  suivit  le  courant  plutôt  qu'il  ne  marcha. avec  ses 
voiles.  Le  16  Janvier,  on  aperçut  les  Monts  Ghaut,  et  le 
Capitaine  Semmes  écrivit  ce  qui  suit  dans  son  journal  : 

Samedi  16  Janvier.  —  A  midi,  je  découvris  la  ville  de 
Quilon  et  j'avançai  vers  l'Est  1/2  Sud  du  côté  de  la  ville 
d'Angenga,  qu'on  aperçut  vers  2  h.  du  soir.  A  4  h- 
30  j'arrivai  en  face  du  fort  et  j'envoyai  un  Lieutenant  à 
terre  pour  voir  où  l'on  pourrait  débarquer  les  prisonniers. 
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Dans  la  soirée,  le  fils  du  premier  magistrat  vint  à  bord,  et 
j'arrangeai  cette  affaire  avec  lui.  Comme  Angenga  ne  fait 
pas  de  commerce  avec  l'étranger,  et  comme  il  n'y  avait 
aucun  navire  en  vue,  il  semblait  difficile  que  les  prison- 
niers pussent  en  sortir  par  mer;  mais  mon  visiteur  dé- 
clara qu'ils  pourraient  aller  à  Cochin  par  les  lagunes,  et 
qu'à  Cochin,  situé  à  soixante-quinze  milles  au  Nord,  on 
trouvait  toujours  un  moyen  quelconque  pour  atteindre 
Bombay  et  d'autres  ports,  lime  dit  que  des  canots  du  pays 
allaient  tous  les  jours  d'Angenga  à  Cochin,  et  que  si  j'en- 
voyais à  terre  les  provisions  nécessaires  pour  les  prison- 
niers, son  père  ferait  en  sorte  de  les  faire  partir.  Après  la 
tombée  de  la  nuit,  j'envoyai  un  Lieutenant  àterre  avecmon 
visiteur  pour  terminer  cette  affaire  avec  le  père  ;  mais 
comme  le  canot  restait  trop  longtemps,  comme  nous  enten- 
dions des  coups  de  pistolet  et  des  coups  de  fusil,  et  comme 
il  y  avait  du  ressac,  je  commençai  à  être  inquiet,  et  j'envoyai 
le  Premier  Lieutenant  dans  un  autre  canot  pour  voir  ce 
qui  se  passait.  Le  magistrat  en  chef  était  seulement  allé  à 
l'adoration  publique,  et  telle  était  la  cause  du  retard 
du  canot.  Les  deux  bateaux  revinrent  vers  11  h.  30  du 
soir. 

Dimanche  17  janvier.  —  Au  jour,  j'envoyai  tous  mes 
prisonniers  à  terre,  où  ils  furent  débarqués  en  présence 
de  la  moitié  du  village,  après  que  les  bateaux  du  pays 
leur  eurent  fait  traverser  le  ressac;  et,  à  9  h.  30,  nous 
nous  mimes  en  route.  La  ville  d'Angenga  était  jadis  d'une 
certaine  importance  ;  c'était  un  port  commerçant  qui  ex- 
pédiait les  produits  du  pays,  de  l'huile  de  cocotier,  du 
poivre,  etc.  Mais  les  affaires  ont  pris  maintenant  la  route 
de  sa  rivale  plus  prospère,  — Cochin,  qui  est  à  cinquante 
milles  environ  de  Travancore,  la  résidence  du  Rajah.  On 
communique  par  eau  entre  les  deux  villes,  et  le  voyage 
se  fait  généralement  (en  canots)  la  nuit,  pour  éviter  la 

«1. 


jny  QOBÊÔBs  Dc  sram 


câaïkqr  âi  icûeû.  Les  naturels  sont  presque  aussi  noirs 
qgg:  îe^  AfncïLZ^.  ouis  leurs  cheveux  ne  sont  pas  laineux, 
^S&  zcÂ  ùsi  :racs  Eiropéeiis.  Beaucoup  d'entre  eux  ont 
Tjss^  'jà.  :ùe  ce  aylin.  Tous  étaient  des  gaillards  bien 
&«sîi:ççc»:  ^  a^pûnaieot  guère  d'autre  vêtement  qu'un 
jai£S'  sacmc  ^s  rhrs  Us  sout  actifs  et  bavards.  Lorsqu'ils 
iTi:iniwrt  îeiars  etracges  pîrogoes,  ils  forment  un  véritable 


^b^ 


Le  ÎT  Imicr,  ÏAimkmmu  qiuitta  Angenga,  et,  le  21,  il 

arenture  à  File  de  Minicoy  ;  après  trois 
lenps.  il  était  à  quelque  distance  de  TUe 

^  Féwwigr.  *—  A  3  h.  30  du  matin,  nous  {Mis- 
ai Tiae  et  reztrémité  N.-E.  de  Comoro.  Au  jour 
mxfis  Ttees  jes  fies  de  Johanoa  et  de  Mohilla.  A  1  b.  3/4 
^  :siQBr  sKïQs  jetànes  Tancre  à  trois  quarts  de  mille  environ 
Ai  rtn^.  renroyai  le  Payeur  à  la  ville  pour  acheter  des 
virrrsw  Itais  rapcès-midi,  je  fus  visité  par  plusieurs  piro» 
r:xs<^  iwrtaxitt  de  grandes  perches  amarrées  en  travers 
ô»  rù-îs  b>etîsw  et  attachées  à  leur  drôme  pour  mainte- 
nir 52  subL:tê:  ceux  qui  les  montaient  étaient  pour  la 
p^ci^Tvir:  5?  r:  restes  cèdres  tout  nus.  Beaucoup  d'entre  eux 
p^r^îieir:  un  peu  TAnglais-Un  dignitaire  de  leur  église  vint 
à  Nxd  m'ipçorter  les  compliments  du  Grand  Marabout,  et 
OQ  pdt  des  arrangements  avec  lui  au  sujet  des  vivres. 
L  un  àe  ses  compagnons  me  demanda  à  quelle  puissance 
belligérante  Tappartenais,  au  Nord  ou  au  Sud?  «Au  Sud,» 
newndis-;e,  t  Alors.  »  reprit-il,  «vous  appartenez  au  parti 
qui  soutient  resclavaget  ^  «  Oui,  >  lui  dis-je,  «  nous  appar- 
tenons au  pays  où  Thomme  noir  est  mieux  traité  que  dans 
toutes  les  autres  contrées  du  monde.  »  Le  prêtre,  me 
voyant  disposé  à  répondre  plus  longuement ,  vint  à  mon 
a* de,  et  médit  :  €  Oh!  d'ailleurs,  nous  sommes  aussi, 
nous,  des  propriétaires  d'esclaves,    car  nous  somme» 
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Mahométans,  et  nous  n'avons  pas  de  préjugés  à  ce  sujet  ; 
notre  seul  ennui,  e^est  que  nous  ne  pouvons  avoir  assez 
d'esclaves.  Le$  Anglais,  qui  n'ont  aucune  autorité  sur 
nous,  car  notre  pays  est  indépendant,  sont  assez  forts  pour 
se  màler.des  affaires  de  tout  le  monde,  et  pour  nous  dire 
de  ne  plus  amener  d'esclaves  du  continent.  Les  esclaves 
eux-mêmes  viendraient  avec  plaisir  vers  nous,  car  ils  sont 
bien  mieux  traités  ici  que  par  leurs  chefs  naturels,  qui  se 
font  continuellement  la  guerre  et  se  font  esclaves  Tun  de 
Vautre.  :» 

Celui  qui  me  donnait  ces  renseignements  était  lui^ 
même  un  nègre  d'Afrique  pur  sang;  il  était  aussi  noir  que 
Tas  de  pique,  mais  il  portait  un  turban  d'une  blancheur 
inunaculée,  une  robe  flottante  et  la  large  veste  des  Maho- 
métans. 

Mercredi  10  Février.  —  J'ai  reçu  la  visite  du  Drogman 
du  Roi,  qui  venait  présenter  ses  respects  aux  autorités  ;  il 
nous  annonça  qu'il  était  charmé  de  nous  voir  à  Johanna. 
Dans  le  courant  de  la  conversation,  il  fut  bien  aise  de  dire 
que  notre  navire  lui  était  bien  connu  et  que  la  nouvelle  de 
potre  apparition  au  large  du  Cap,  quelques  mois  aupara- 
vant, avait  chassé  tous  les  baleiniers  Yankees,  dont  plu- 
sieurs avaient  l'habitude  de  stationner  dans  ces  parages. 
€  Le  Roi  Abdallah,  »  dit-il,  €  réside  dans  la  partie  Est  de 
rîle,  et  il  serait  venu  vous  voir  lui-même  s'il  n'avait  pas 
été  si  occupé  à  faire  mettre  en  place  un  moulin  à  cannes, 
qu'il  a  reçu  tout  dernièrement  de  l'Ile  de  France.  » 

L'Ile  est  un  bel  endroit  pittoresque.  On  aperçoit  une 
véritable  montagne  dans  l'intérieur  des  terres  et  les  plus 
hautes  parties  de  Johanna  sont  très-boisées;  les  versants 
de  la  montagne  sont  en  quelques  endroits  tellement  es- 
earpés,  que  le  sommet  de  quelques  arbres  touche  le  tronc 
et  les  racines  des  autres. 

La  population  est  un  mélange  d'Arabes  et  de  nègres.  Ce 
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petit  peuple  est  intelligent  et  actif;  non-seulement  il  avait 
entendu  parler  de  la  guerre  d'Amérique,  mais  il  disait 
encore  qu'il  en  ressentait  le  contre-coup;  car  il  était 
obligé  de  payer  beaucoup  plus  cher  les  principales  mar- 
chandises qu'il  faisait  venir,  et  surtout  le  coton.  On  pré- 
tend ici  que  nous  avons  chassé  tout  le  commerce  Yankee. 
Le  Sultan  est  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans  ;  il  a  un 
harem  ordinaire  composé  seulement  de  cinq  femmes. 

JevÂi  1 1  Février.  —  J*ai  visité  la  ville  pour  régler  mes 
chronomètres.  La  ville  se  trouve  à  44'  26'  30"  N.,  juste  30" 
plus  bas  que  ne  l'a  placée  le  Capitaine  Owen.  Vue  de 
l'ancrage,  elle  forme  un  tableau  pittoresque  avec  ses  mai- 
sons de  pierre,  son  grand  minaret,  et  ses  deux  forts,  dont 
l'un  est  perché  sur  une  colline  qui  domine  la  ville,  tandis 
que  l'autre  est  sur  le  bord  de  la  mer  ;  mais  cette  illusicm 
est  brutalement  dissipée  lorsqu'on  débarque  ;  car  on  arrive  , 
sur  une  plage  de  rochers  et  de  cailloux,  en  traversant  un 
ressac  considérable  même  par  le  temps  le  plus  calme.  Le 
rivage  était  couvert  des  vêtements  des  hommes  du  navire 
qu'on  avait  lavés  dans  la  matinée,  et  beaucoup  de  vaga- 
bonds de  toutes  couleurs,  excepté  de  la  race  Gaucasique, 
se  tenaient  par  là  en  regardant  curieusement  tous  ces  ob- 
jets. La  ville  est  dans  un  état  de  délabrement  et  de  saleté 
incroyable;  les  rues  ont  cinq  pieds  de  large,  et  on  dirait 
qu'on  a  pris  soin  de  les  rendre  tortueuses. 

C'était  le  second  jour  du  jeûne  du  Ramadan,  et  des 
groupes  d'oisifs  étaient  réunis  dans  les  étroits  portiques 
pour  lire  le  Coran.  La  langue  qui  est  particulière  à  l'île 
est  très-douce  et  très-agréable  à  l'oreille.  Nous  avons 
visité  l'une  des  principales  maisons.  Les  murs  sont  percés 
d'une  multitude  de  petites  niches,  où  l'on  met  tout  pêle- 
mêle,  les  tasses  à  café,  les  ornements,  etc.  Autour  de  la 
chambre  sont  rangées  un  certain  nombre  de  couches. 

Une  foule  d'enfants  sales  et  à  demi  vêtus  se  rassembla 
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autour  de  nous;  mais  aucune  femme  ne  se  montra.  Nous 
primes  notre  point  au  milieu  de  la  multitude,  et  tous 
furent  très-polis  et  très-doux  pour  nous  ;  nous  retournâmes 
à  bord  vers  5  h.  du  soir,  après  avoir  examiné  le  genre 
de  yie  extérieure  que  l'on  pouvait  voir  à  Auzuan.  La  vie 
intérieure  était  naturellement  hors  de  notre  portée  et  de 
notre  vue. 

En  montant  sur  le  pont,  ce  matin,  je  fus  frappé  de  la 
beauté  pittoresque  des  collines  ;  leurs  sommets  et  leurs 
versants  étaient  brillamment  éclairés  par  les  rayons  du 
soleil  qui  laissaient  dans  l'ombre  les  vallées  et  les  ravins. 
Le  soir,  je  suis  endormi  par  le  mugissement  que  la  mer 
fait  entendre  vers  la  plage.  Qu'il  est  délicieux  d'aspirer  le 
parfum  de  la  terre  qui  nous  arrive  sur  les  ailes  chargées 
de  rosée  de  la  plus  douce  des  brises.  Ceux  qui  m'accom- 
pagnaient à  terre  paraissaient  tristes  et  accablés  —  la 
nature  n'avait  pas  de  charmes  pour  eux  —  car  ils  ne  pou- 
vaient trouver  de  liqueur!  Si  je  devais  rester  longtemps 
ici,  je  les  enverrais  à  terre  par  punition. 

Vendredi  \2  Février,  —  C'est  aujourd'hui  le  Dimanche 
des  Mahométans,  mais  ils  ne  l'observent  pas  si  sévèrement 
que  les  Puritains.  Nous  avons  reçu  un  certain  nombre  de 
visiteurs  à  bord,  entre  autres  plusieurs  princes,  cousins 
germains  du  Sultan;  l'un  d'eux  est  le  Commandant  en 
chef  de  l'armée.  Il  m'a  parlé  de  l'affaire  du  Date,  Il  y  a 
deux  ans,  deux  baleiniers  Yankees  entrèrent  dans  le  port. 
L'un  d'eux  obtint  des  vivres  pour  la  somme  de  deux  cent 
cinquante  dollars,  en  disant  aux  marchands  qu'il  était 
trop  pauvre  pour  les  payer  en  argent  et  qu'il  leur  donne- 
rait une  traite  sur  le  Consul  de  Zanzibar.  Us  y  consentirent, 
mais  le  patron  mit  à  la  voile  pendant  la  nuit  sans  donner 
le  billet.  Les  habitants  s'emparèrent  alors  de  l'autre  Capi- 
taine et  l'amenèrent  à  terre,  pour  le  garder  comme  otage 
tandis  que  son  vaisseau  se  mettrait  à  la  poursuite  du  fu- 
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gilif  pour  lui  réclamer  le  billet  qu'il  avait  promis.  Toute- 
fois, quelques  heures  après,  ils  relâchèrent  le  Capitaine. 
Le  Dale  vint  la  saison  suivante,  et  demanda  vingt-cinq 
mille  dollars,  en  menaçant  de  brûler  la  ville  si  cette  somme 
ne  lui  était  pas  payée.  On  ne  put  la  réunir,  et  il  est  pro- 
bable qu'il  n'aurait  pas  été  possible  de  la  trouver  dans 
rîle.  Les  Yankees  mirent  alors  le  feu  à  l'une  des  extrémités 
de  la  ville,  canonnèrent  le  fort,  causèrent  des  dégâts  de 
toutes  sortes,  et  se  retirèrent.  C'est  à  peu  près  la  forme 
usuelle  de  plaintes  des  maîtres  d'équipage  Yankees  à  leur 
Gouvernement.  Je  donnai  h  chacun  des  princes  une  montre 
prise  sur  les  Yankees  et  un  colis  de  papier  blanc.  Tls  pa- 
raissaient très-désireux  d'avoir  des  parures  î)Our  leurs 
femmes,  mais  je  leur  dis  que  cet  article  n'était  pas  notrt 
spécialité  et  que  nous  n'étions  pas  des  baleiniers  Yankees. 

Samedi  13  Février.  —Je  suis  allé  de  nouveau  à  la  ville  « 
aujourd'hui  ;  j'ai  visité  les  habitations  de  deux  des  princes: 
tout  y  était  sale,  quoiqu'ils  eussent  la  prétention  de  mettre 
des  colliers  partout.  Une  houri  noire  fut  placée  auprès  de 
moi  pour  m'éventer.  On  nous  servit  du  sirop  de  rose.  J'allai 
dans  le  jardin  du  prince  :  c'est  un  magnifique  désordre 
de  cocotiers,  d'arbres  de  bétel,  d'orangers,  de  mangos,  de 
rizières,  de  champs  de  pommes  de  terre  et  de  fèves,  le 
tout  entremêlé  de  cotonniers.  Deux  ou  trois  cabanes  d'es- 
claves s'élevaient  çà  et  là,  avec  des  murs  de  pierres  sèches 
qui  bordaient  des  chemins  et  des  sentiers  tortueux.  Comme 
nous  sortions,  nous  vîmes  quelques-uns  des  habitants  qui 
faisaient  leurs  prières  du  soir.  Les  naturels  nous  accueil- 
lirent partout  avec  les  salutations  les  plus  amicales,  et  le 
cadi,  un  vieillard  vénérable,  me  souhaita  un  heureux  re- 
tour dans  mon  pays. 

Samedi  14  Février.  —  J'ai  reçu  aujourd'hui  la  visite 
des  princes  et  d'autres  principaux  personnages.  Le  Grand 
Marabout  est  venu  me  voir  dans  l'après-midi.  C'est  un 
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homme  de  belle  apparence  —  Arabe  de  naissance  —  au 
front  bien  développé,  aux  manières  aisées  et  convenables. 
Il  portait  un  sabre,  et  ses  serviteurs  lui  témoignaient  le 
plus  grand  respect.  Il  exprima  la  plus  grande  sympathie 
pour  notre  cause,  et  me  dit  qu'il  prierait  Allah  pour  nous. 
Les  baleiniers  Yankees  leur  volaient  invariablement 
quelques  esclaves.  Il  me  dit  qu'ils  ne  pouvaient  pas  faci- 
lement se  passer  des  baleiniers,  car  ils  entretenaient  tout 
le  commerce  de  Tîle  et  apportaient  à  ses  habitants  les 
choses  de  première  utilité. 

Lundi  15  Février.  —  J'ai  reçu  à  bord  des  bœufs  et  des 
fruits  ;  nous  avons  payé  nos  mémoires,  et  ces  braves  gens 
prirent  affectueusement  congé  de  nous.  A  midi,  nous  sor- 
tîmes de  notre  ancrage  sous  vapeur,  au  milieu  des  hourras 
poussés,  à  la  véritable  manière  Anglaise,  par  les  nombreux 
bateliers  qui  nous  entouraient. 
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CHAPITRE  XXXV. 


Un  homme  k  la  mer  —  Vent  Tort  —  Trois  ans  —  Epuisement  —  Edwtc 
le  Cap  —  Capture  du  Tuscaloosa  —  Vers  TEurope  —  Nouvelltt 
de  la  guerre  —  Exploits  de  VAlabama  —  Affaire  du  Rockmghm 
--  La  dernière  prise  —  Le  Tycoon  —  Dans  le  canal  —  A  Cherbourg. 


Depuis  le  milieu  du  mois  jusqu'au  28  Février,  U  y  eut 
très-peu  d'émotion  à  bord  de  YAlabama;  ce  jour-là,  la 
monotonie  habituelle  de  la  vie  que  Ton  passe  à  bord  d'un 
vaisseau  de  guerre  fut  rompue  par  le  cri  :  «  Un  homme  à 
la  mer  !  »  On  mit  de  suite  en  panne  ;  mais,  avant  qu'on 
eût  pu  descendre  un  canot  à  la  mer,  un  brave  matelot, 
nommé  Michael  Mars,  sauta  par-dessus  les  bastingages, 
nagea  au  secours  de  son  compagnon  et  réussit  heureuse- 
ment à  lui  sauver  la  vie. 

Le  3  Mars,  nous  vîmes  des  pigeons  et  des  albatros- 
premiers  indices  de  terre  du  Cap  ;  et,  le  4,  le  Capitaine 
écrivit  ce  qui  suit  :  — 

La  bourrasque  continue  toujours,  mais  elle  diminue  ra- 
pidement ;  la  mer  n*est  pas  aussi  agitée,  quoique  le  fracas 
du  ressac  gronde  de  temps  en  temps  et  quoique  les  vagues 
inondent  encore  le  pont.  Il  y  a  aujourd'hui  trois  ans  que 
j'ai  quitté  ma  famille  à  Washington.  C'était  le  jour  où  la 
grande  république  de  Washington  fut  humiliée  par  l'instal- 
lation d'un  Président  qui  n'est  qu'un  vulgaire  démocrate. 
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Les  grands  événements  auxquels,  par  une  singulière  des- 
tinée, il  fut  appelé  à  prendre  part,  n'ont  pas  môme  pu  lui 
faire  dépouiller  le  vieil- homme,  le  saltimbanque.  Ces  trois 
années  d'inquiétudes,  de  veilles,  de  dangers  et  d'émotions 
ont  fait  de  moi  un  vieillard  et  ont  miné  ma  santé.  Le  repos 
m'est  désormais  nécessaire  si  je  veux  vivre  encore  quelque 
temps.  Mon  navire  est  fatigué,  comme  son  Commandant, 
et  il  aura  besoin  d'une  inspection  générale  quand  on 
pourra  le  mettre  dans  les  Docks.  Toutefois  j'ai  harassé  et 
affaibli  l'ennemi  ;  j'ai  peut-être  ainsi  travaillé  à  l'indépen- 
dance de  mon  pays,  cette  Confédération  chérie!  et  si  mes 
faibles  services  acquièrent  une  certaine  importance,  je 
serai  amplement  récompensé. 

VAlabama  continuait  sa  course  au  milieu  des  bour- 
rasques; les  cordages  craquaient  et  les  chaînes  du  gou- 
vernail étaient  brisées. 

Enfin,  le  11  Mars  on  aperçut  le  Cap,  mais  on  fut  encore 
ballotté  jusqu'au  20.  La  bourrasque  nous  entraînait  à  rai- 
son de  dix  ou  douze  nœuds  à  l'heure,  et  le  vaisseau  ne  put 
être  signalé  qu'en  arrivant  à  un  mille  de  terre. 

En  entrant  dans  la  Baie  de  la  Table,  le  Capitaine  Sommes 
reçat  la  nouvelle  de  la  capture  du  Tuscaloosa,  et  il  écrivit 
aussitôt  une  dépêche  à  l'Amiral  Walker  à  ce  sujet  (1). 

On  quitta  le  Cap  le  25  Mars  et  l'avant  du  vaisseau  fut 
tourné  vers  l'Europe.  Le  29,  le  Capitaine  Sommes  écrivit 
ce  qui  suit  dans  son  journal  :  — 

J'ai  enfin  le  temps  de  lire  les  derniers  journaux  que 
j'ai  reçus  au  Cap.  Le  Gouvernement  et  le  peuple  Yankee,  et 
avec  eux  une  grande  partie  de  la  presse  et  du  peuple  An- 
glais, paraissent  avoir  brusquement  changé  d'opinion  ;  ils 
disent  que  nous  serons  battus  et  que  la  guerre  doit  bientôt 

(1)  Pour  les  renseignements  sur  cette  capture  Yoir  l'Appendice. 
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se  terminer  par  notre  soumission  !  M.  Lincoln  parle 
des  conditions  que  nos  Etats  devront  subir  pour  rentrer  dans 
l'Union  corrompue  —  réorganisation  des  Etats  par  un 
dixième  de  la  population.  Véritablement  les  illusions  que 
les  hommes  conservent  sur  cette  guerre  sont  absurdes! 
Aucune  puissance  terrestre  ne  peut  soumettre  les  Etats  du 
Sud,  quoique  quelques-uns  d*entre  eux  aient  été  assez  pu- 
sillanimes pour  se  mettre  du  côté  des  Yankees,  et  pour 
faire  la  guerre  à  leurs  frères.  L*histoîre  leur  infligera  le 
stigmate  des  traîtres  et  des  lâches.  Quant  au  ton  delà 
presse  Anglaise,  }e  n'en  suis  point  surpris.  L'Angleterre 
est  trop  riche  pour  être  généreuse.  Notre  guerre  est  pour 
elle  une  véritable  partie  de  boxe;  elle  y  assiste  en  8pe^ 
tateur  avide  comme  <r  le  peuple  assistait  dernièremant  au 
combat  de  Kingetde  Heenan.  Hourrahpour  celui-d!  Bravo 
pour  celui-là!  » 

Du  29  Mars  au  22  Avril  il  n'arriva  aucun  événemwit 
digne  d'être  noté  d'une  façon  spéciale.  Toutefois,  le  16,  on 
apprit,  par  un  Capitaine  de  navire  Français,  qu'il  n'y  avait 
pas  de  bâtiments  Américains  aux  Iles  Chincha,  quoique 
en  Juillet  1863  il  y  eut  en  cet  endroit  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts  voiles  Américaines.  Cette  remarque  peut 
donner  une  idée  de  la  terreur  qu'inspirait  VAlabama. 

La  nuit  du  22  Avril  fut  employée  à  donner  la  chasse  à 
un  navire  étranger,  qu'on  atteignit  au  point  du  jour  le 
lendemain  ;  il  répondit  au  drapeau  des  Etats-Unis  arboré 
par  VAlabama  en  hissant  les  mêmes  couleurs;  YAlabam 
l'aborda  et  en  prit  possession;  c'était  le  Rockinghm^ 
chargé  de  guano  ;  il  servit  d'abord  de  cible  et  fut  ensuite 
livré  aux  flammes.  La  cargaison  fut  réclamée  comme  pro- 
priété de  parties  neutres  ;  alors  le  Capitaine  Serames  exa- 
mina les  papiers,  et,  à  ce  sujet,  il  écrivit  ce  qui  suit  dans 
son  journal  :  — 
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AFFAIRE  PU  ROGKINGHAM. 

seau  sous  pavillon  et  registre  des  Etats-Unis.  11  vient  de 
en  destination  de  Cork,  avec  un  chargement  de  guano, 
que  le  guano  est  expédié  par  la  Compagnie  de  oon- 
m  de  guano  en  Angleterre.  Un  certain  Joseph  À.  Da** 
[ui  signe  pour  Danino  etMoscosa,  certifie  que  le  goimo 
•nt  au  Gouvernement  Péruvien;  et  le  Yice-Conaql  d9 
esté  Britannique,  à  Lima,  certifie  que  ledit  Joseph  A«  Da« 
38t  présenté  devant  lui.  et  a  «  volontairement  déclaré  » 
le  signature  était  la  sienne  ;  en  outre  que  le  chargement 
[iné  ci-dessuaest,  de  bonne  foi,  la  propriété  du  Gouver- 
i  Péruvien. 

me  c'est  le  seul  certificat  de  la  neutralité  de  la  cargai- 
Qvé  parmi  les  papiers,  et  comme  personne  n'a  prêté  le 
e  serment  au  sujet  de  ce  certificat,  il  n'y  a  aucun  té- 
ge.  Le  bâtiment,  étant  la  propriété  de  Fennemi,  et  la 
on  étant  supposée  aussi  être  la  propriété  de  Fennemi , 
!ait  même  qu'elle  est  trouvé  à  bord  du  navire ,  il  était 
)ire  pour  les  parties  neutres,  s'il  y  en  a  dans  ce  cas, 
r  propriété  fût  attestée  par  des  certificats  assermentés; 
rincipe  de  droit  est  si  bien  connu  que  Fabsence  d'un 
t  paraîtrait  prouver  une  tentative  de  fraude, 
re  est  chargement  condamnés. 


e  prise  fut  suivie  de  celle  du  Tycoon,  qui  jeut  lieu 
lu  même  mois  ;  et  comme  on  n'éleva  aucune  pré- 
i  à  la  neutralité  de  la  cargaison,  le  navire  fut  brûlé. 
la  dernière  des  prises  de  VAlabama.  Il  héla  encore 
iif  vaisseaux  avant  d'arriver  à  Cherbourg,  mais 
d'eux  ne  faisait  voile  sous  les  Etoiles  et  les  Rayures, 
n'a  pas  oublié  que  le  brave  croiseur  détruisit  au 
soixante-cinq  navires  Américains,  on  ne  s'éton- 
)lus  que  le  drapeau  Américain  fût  devenu  le  rara 
is  hautes  mers. 


/ 
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Du  25  Mai  au  10  Juin,  YAlahama  fit  voile  vers  le  Nord; 
à  cette  dernière  date  il  était  en  face  du  Lizard  et  abordé 
par  un  pilote  du  canal.  «  J'éprouvais,  —  écrit  le  Capitaine 
Semmes,  —  un  grand  soulagement  de  l'avoir  à  bord ,  car 
j'étais  tout  à  fait  épuisé  par  le  froid  et  la  fièvre;  j'étais  si 
mal  hypothéqué  qu'il  m'était  impossible  de  m'exposer  aux 
intempéries  de  l'air  et  de  passer  la  nuit.  Ainsi,  grâce  à  la 
Providence,  nous  avons  conduit  la  croisière  de  VAlabama 
à  bonne  fin.  ]> 

Le  Capitaine  Semmes  ne  pensait  guère,  lorsqu'il  traçait 
ces  lignes,  que  les  jours  de  croisière  de  son  navire  de- 
vaient sitôt  finir.  VAlabama  entra  à  Cherbourg  dans  la 
matinée  du  11.  Deux  jours  après,  on  reçut  la  nouvelle 
que  le  Kearsage  y  arriverait  sous  peu,  nouvelle  qui  fut 
confirmée  le  jour  suivant  par  l'apparition  de  ce  navire. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


Le  Kearsage  — •  Branle-bas  —  La  cuirasse  «-  Etat  de  VAlahama  — 
Hors  du  port —  Le  Deerhound  —  Allocution  du  Capitaine —  Force 
des  combattants  —  Plan  de  combat  —  L'engagement  —  Feu  vif  — 
Graves  avaries  —  On  coule  —  Fin  de  VÂÎabama  —  A  l'eau  — 
Courageuse  conduite  du  chirurgien  Llewellyn  —  LeDeerhound  porte 
secours  —  Les  canots  de  Tenuemi  —  L'esprit  réyélateur. 


Il  était  écrit  que  VAIabama  ne  verrait  jamais  les  ports 
de  son  pays  I 

Les  derniers  passages  du  Journal  du  Capitaine  Semmes 
sont  d'un  intérêt  trop  grand  pour  que  nous  nous  permet- 
tions d'y  rien  retrancher  avant  d'arriver  au  récit  du  mé- 
morable duel  qui  termine  l'histoire  d'un  navire  dont  le 
renom,  court  comme  sa  carrière,  peut  défier  celui  de  tout 
vaisseau  qui  a  déployé  ses  voiles  en  pleine  mer.  VAIa- 
bama jette  un  lustre  même  sur  l'héroïque  histoire  des 
Etats  Confédérés. 

Le  Mardi  14  Juin,  le  Capitaine  Semmes  écrivait  :  — 

«  Grande  émotion  à  bord.  Le  Kearsage  a  fait  son  appa- 
rition à  l'entrée  Est  de  la  jetée,  vers  11  h.  du  hatin. 
J'envoyai  imimédiatement  à  terre  l'ordre  de  charger  le 
charbon  (100  tonnes),  puis  je  fis  abattre  les  vergues  du 
mât  d'artimon  ainsi  que  les  vergues  de  perroquet,  et 
je  me  préparai  au  combat. 

«  Mercredi  15  Juin.  —  L'Amiral  envoya  son  aide  de 
camp  me  dire  qu'il  considéra    «aa  demande  de  répara- 
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tions  comme  non  avenue,  puisque  j'embarquais  du  char- 
bon, ce  à  quoi  j'accédai.  Nous  commençâmes  à  charger  le 
charbon  dans  l'après-midi.  Le  Kearsage  est  encore  au 
large;  il  ne  lui  a  pas  été  permis  de  recevoir  à  bord  les 
prisonniers  que  j'avais  débarqués.  J'avais  protesté  contre 
cette  mesure  par  une  lettre  adressée  à  l'Amiral.  J'ai  en- 
voyé par  la  malle  un  mot  à  renseigne  Barrow,  et  je  l'ai 
informé  que  j'avais  l'intention  de  sortir  pour  attaquer 
l'ennemi  aussitôt  que  j'aurais  fini  mes  préparatifs.  J'ai 
envoyé  également  par  M«  Bonfils  un  billet  au  Consul  des 
Etats-Unis  pour  lui  faire  connattre  la  même  décision.  Mon 
équipage  parait  être  dans  d*excellentes  dispositions;  les 
officiers  et  les  matelots  sont  à  la  fois  calmes  et  résolus. 
La  lutte  sera  sans  doute  acharnée  et  opiniâtre;  mais  les 
deux  navires  sont  de  force  tellement  égale  qu'il  ne  m'est 
pas  permis  de  refuser  le  combat.  Que  Dieu  défende  le  bon 
droit  et  qu'il  soit  tout  miséricordieux  pour  les  âmes  de 
ceux  qui  succomberont!  La  mort  menace  peut-être  plu- 
sieurs d'entre  nous  !  )> 

On  a  nié  que  le  capitaine  du  Kearsage  eût  envoyé  un 
cartel  au  capitaine  de  VAlabama,  Il  est  vrai  que  le  Capi- 
taine Sommes  lui-même  n'en  dit  rien.  Voici  ce  qui  eut 
lieu — dans  un  but  tout  particulier,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
de  doute  —  le  Kearsage^  comme  on  l'a  rapporté,  entra 
dans  la  rade  par  l'extrémité  Est,  <r  le  Mardi  vers  il  h. 
du  matin  ;  il  la  traversa  et  en  sortit  par  l'Ouest  sans  y  jeter 
l'ancre.  *  Nous  citons  les  propres  paroles  d'un  capitaine 
de  la  marine  Française  qui  parle  de  ce  qu'il  a  vu.  Tout  le 
monde  conviendra  que,  pour  des  hommes  courageux, 
une  démarche  pareille  devait  être  considérée  comme  un 
cartel.  C'était  plus  qu'un  cartel  —  c'était  un  défi.  L'offi- 
cier que  nous  avons  cité  ajoute  «  que  tout  le  monde  pou- 
vait alors  apercevoir  sa  cuirasse  extérieure.  »  Il  est  aisé 
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de  prévoir  les  événements  quand  ils  ont  eu  lieu  !  Pour  un 
œil  exercé,  le  Kearsage  paraissait  énorme,  il  est  vrai, 
dans  sâL  partie  du  milieu,  mais  il  était  impossible  de  dis-* 
tinguer  s'il  était  fortifié  de  façon  à  résister  aux  boulets» 
Les  officiers  de  YAlabamà  affiriûent  formellement  que  de 
leur  navirô  on  ne  pouvait  apercevoir  l'armure  du  kear^ 
êMge.  Le  bruit  courut  à  terre  que  ses  flancs  étaient  blin» 
dés  d'une  façon  toute  particulière;  mais  c'était  une  ru- 
meur vague  et  sans  consistance,  à  laquelle  un  homme 
expérimenté  ne  devait  pas  ajouter  foi.  De  plus,  un  an 
avant  cette  rencontre,  le  Kearsage  avait  jeté  l'ancre  assez 
{H^s  du  vaisseau  monté  par  le  Capitaine  Semmes  pour  que 
celui-ci  pût  l'examiner  à  fond.  Il  avait  vu  dans  cette  cir- 
constance que  son  ennemi  n'avait  pas  de  défense  artifi- 
cielle. Il  croyait  donc  que  les  bruits  qui  couraient  sur  son 
blindage  et  sur  son  armure  n'étaient  que  des  cancans  de 
port,  comme  il  en  avait  tant  entendu  pendant  ses  croi- 
sières. 

Or  le  Kearsage  était  un  vieil  ennemi,  depuis  longtemps 
à  la  chasse  du  croiseur  Confédéré,  et  son  apparition  pro- 
duisit, comme  le  Capitaine  Semmes  l'écrivit,  une  grande 
émotion  à  bord  de  VAlabama.  Nous  avons  une  remarque 
à  faire  ici  :  il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  les  officiers  et  les 
matelots  du  célèbre  vaisseau  Confédéré  avaient  enduré 
pendant  l'espace  de  deux  ans.  N'étaient-ils  pas  restés  sans 
demeure  et  sans  espoir  de  pouvoir  regagner  leurs 
foyers?  N'avaient-ils  pas  été  continuellement  encombrés 
de  prisonniers  qui  dévoraient  leurs  vivres?  Et,  d'ailleurs, 
ils  n'avaient  jamais  eu  de  grandes  provisions.  VAlabama 
ne  pouvait  séjourner  dans  un  port  que  le  temps  stricte- 
ment nécessaire,  comme  le  faucon  quand  il  se  perche  sur 
une  branche,  et,  semblable  à  cet  oiseau  qui  plane  dans 
les  régions  les  plus  élevées,  il  était  obligé  pour  sa  sûreté 
et  pour  ses  affaires,  de  garder  la  pleine  mer.  Faire  maigre 
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clière,  pouTsuiTre,  fuir,  capturer  des  prises,  les  détruire, 
esl-ce  là  une  vie  que  des  hommes  courageux  continue- 
raient de  boD  cœur?  Ils  Paient  soutenus,  eux,  par  la  con- 
¥ÎctioD  intime  de  la  grandeur  du  sendce  qu'ils  rendaient  à 
kar  pays.  Os  saTaient  qu'ils  causaient  un  donmiage  ter- 
rible à  leur  colossal  ennemi.  Os  étaient  peut-être  soute- 
nus encore  par  la  conviction  .que  Taudace  sans  égale  de 
leor  capitaine  avait  fait  plus  de  tort  aux  Etats-Unis  que  les 
<^)ératîons  de  plusieurs  milliers  d'honmies.  Mais  leur  vie 
était  misérable,  leur  travail  accablant;  il  faudrait,  pour 
qu*on  put  mener  longtemps  une  existence  pareille  sans 
se  plândre  et  sans  désirer  la  diversion  causée  par  les 
combats,  avoir  une  imagination  qui  permit  d'envisager 
ce  deviMr  rigoureux  et  monoUme  conune  une  étoile  tou- 
jours visible,  qui  n'est  jamais  obscurcie  par  le  moindre 
nuage.  De  plus,  ils  avaient  pu  lire  les  reproches  que  leur 
adressaient  les  habitants  de  la  terre  ferme  qui  avaient  tout 
le  confortable  chez  eux.  On  leur  donnait  le  nom  de  pira- 
tes et  d'autres  épithètes  aussi  méprisantes.  Les  exécrations 
d'une  certaine  partie  de  la  presse  Française  et  Anglaise 
et  de  toute  la  presse  des  Etats-Unis  les  poursuivaient  à 
travers  TOcéan.  Mais  c'est  à  peine  s'ils  entendaient  parler 
de  leur  pays.  Le  Sud  était  une  contrée  inconnue  compara- 
tivement au  reste  du  monde.  L'opinion  parlait  très-haut 
en  Europe  ;  ils  savaient  pourtant  qu'ils  servaient  fidèle- 
ment, loyalement,  glorieusement  leur  pays,  au  milieu  des 
cruelles  privations  qu'ils  enduraient.  L'absence  de  tout 
bien-être,  soit  physique,  soit  moral,  contribuait  à  les 
rendre  plus  sensibles  aux  virulentes  critiques  provenant 
même  d'ennemis  avérés  et  criards. 

Ce  fut  cette  disposition  d'esprit,  partagée  par  tout  l'é- 
quipage, qui  causa  cette  émotion  à  bord  de  VAlabama, 
quand  le  Kearsage  entra  dans  la  rade  et  en  sortit.  Enfin  le 

ici  venu  le  jour  du  combat  !  Telle  était  la  pensée  de 
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chaque  homme  à  bord.  N'était-ce  pas  glorieux  et  chevale- 
resque pour  ces  hommes  de  livrer  et  d'accepter  un  com- 
bat qu'ils  avaient  cherché  partout?  Us  croyaient  à  la  vic- 
toire; mais  la  défaite  elle-même  devenait  la  justification 
de  leur  longue  carrière,  et  ils  accueillirent  gaiement  la 
chance  qui  venait  s'oQrir  à  eux. 

Le  Capitaine  Sommes  savait  bien  qu'en  demandant  à 
faire  du  charbon  dans  un  port  neutre  il  renonçait  par  cela 
même  à  tous  les  autres  bénéfices  de  l'hospitalité.  L'Amiral 
du  port  se  plut  à  le  lui  faire  voir.  Un  duel  n'est  pas  une 
chose  impopulaire  en  France.  La  perspective  d'un  combat 
entre  deux  navires  de  guerre,  en  apparence  de  force  égale, 
aurait  suffi  pour  faire  disparaître  tous  les  scrupules 
qui  retenaient  encore  la  majorité  des  Français;  ils  se 
trouvaient  trop  heureux  d'assister  à  un  engagement  entre 
des  Fédéraux  et  des  Confédérés;  ces  derniers  d'ailleurs 
sont  aussi  populaires  en  France  qu'en  Angleterre,  pour  ne 
rien  dire  des  sympathies  qu'excitait  YAlabama,  Les  offi- 
ciers Français  convinrent  avec  le  Capitaine  Semmes  que 
les  manœuvres  du  Kearsage  étaient  une  insulte  et  un  défi 
évident,  et  que  VAlabama  ne  pouvait  faire  moins  que  de 
sortir  pour  avoir  une  rencontre  avec  lui.  Nous  avons  pris 
soin  de  montrer  que  le  Capitaine  Semmes,  qu'il  sût  ou 
non  intérieurement  si  les  chances  étaient  égales ,  faisait 
du  moins  ses  efforts  pour  se  le  persuader <  Il  savait  que 
son  adversaire  était  plus  fort  par  son  navire,  son  artille- 
rie et  son  équipage;  mais  «je  ne  savais  pas,  »  dit-il, 
c  qu'il  était  encore  bardé  de  fer.  »  Personnellement, 
il  désirait  le  combat;  les  instigations  d'un  équipage  plein 
d'enthousiasme,  et  qui,  d'un  cri  unanime,  demandait 
le  combat,  aussi  bien  que  les  avis  bienveillants  des  offi- 
ciers étrangers  devaient  être  pris  en  considération.  Ceux 
qui  se  hasardent  à  lui  jeter  le  blâme  au  visage,  mainte- 
nant que  les  résultats  de  l'affaire  sont  connus,  ne  de- 
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vraient-ils  pas,  en  toute  justice,  se  mette e  pour  un  ins- 
tant à  sa  place  î  Le  Président  Davis  peut  déplorer  la  perte 
d*un  vaisseau  qui  rendit  de  grands  services,  mais  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  n'approuve  les  belles  paroles  avec  les- 
quelles rhonorable  M.  Mason  justifia  le  Capitaine  Sem- 
mes,  et  ne  se  réjouisse  ^'apprendre  que  l'homme  qui  était 
l'âme  du  navire  ait  été  épargné  pour  rendre  encore  d'au- 
tres services  à  la  Confédération. 

Le  Dimanche  19  Juin  au  matin,  VAlcAama  sortit  du 
port  de  Cherbourg,  sous  vapeur,  par  la  passe  Ouest,  et 
gouverna  droit  au  Kearsage.  Il  était  accompagné  du  vais^ 
seau  Français  cuirassé  la  Couronne.  Le  mauvais  temps 
des  derniers  jours  avait  fait  place  à  une  douce  brise.  Le 
calme  de  l'Atlantique,  un  ciel  serein,  tout  était  éminem- 
ment propice  à  l'entreprise  qu'on  allait  tenter.  Les  habi- 
tants de  Cherbourg  étaient  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
la  ville  et  le  long  des  bastions  et  du  môle.  Nul  tournoi 
chevaleresque  ne  peut  se  vanter  d'avoir  été  honoré  d'une 
plus  grande  foule  de  spectateurs.  11  se  trouva  heureuse- 
ment qu'un  yacht  à  vapeur  Anglais,  le  Deerhound,  était 
dans  le  port  à  ce  moment,  avec  son  propriétaire  M.  John 
Lancaster  et  sa  famille  à  bord.  Le  Deerhound  suivit  YAla- 
bama  à  une  distance  respectueuse ,  ce  fut  le  témoin  le 
plus  rapproché  du.  combat.  Quelques  pilotes  Français  se 
tenaient  aussi  près  que  la  prudence  le  leur  permettait. 
Arrivé  à  la  limite  fixée  par  les  lois  de  la  neutralité,  VAla- 
bama  se  sépara  de  son  escorte,  et  la  Couronne  alla  se  pla- 
cer à  une  lieue  du  rivage. 

Abandonné  à  lui-même,  VAlabama  fit  ses  derniers  pré- 
paratifs pour  le  combat  qui  allait  s'engager.  Rassemblant 
alors  tout  son  monde  sur  le  pont,  le  Capitaine  Semmes 
leur  parla  en  ces  termes  :  — 
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«  Officiers  et  Matelots  de  h'Àlabama, 

«  Voici  enfin  une  nouvelle  occasion  de  vous  mesurer 
avec  votre  ennemi  —  c'est  la  première  qui  se  présente 
depuis  que  vous  avez  coulé  YHatteras,  et  cependant 
vous  avez  parcouru  le  monde  entier;  on  peut  dire  sans 
exagération  que  vous  avez  détruit,  ou  forcé  de  se  retirer 
sous  la  protection  de  pavillons  neutres,  la  moitié  des  bâ- 
timents de  commerce  de  l'ennemi  qui  couvraient  les  mers 
de  leurs  voiles  aucommeucement  de  la  guerre.  C'est  là  un 
exploit  dont  vous  devez  vous  enorgueillir  à  juste  titre,  et 
votre  patrie  reconnaissante  ne  l'oubliera  pas.  Le  nom  de 
votre  navire  est  devenu  célèbre  parmi  tous  les  peuples 
dvilisés.  Ce  nom  sera-t-il  terni  par  une  défaite?  C'est 
impossible  !  Souvenez-vous  que  vous  êtes  dans  le  Canal 
Anglais,  le  théâtre  des  exploits  de  vos  ancêtres,  et  n'ou- 
bliez pas  qu'eu  ce  moment  l'Europe  entière  vous  con- 
temple. Le  drapeau  qui  flotte  au-dessus  de  vos  têtes  est 
celui  d'une  jeune  République.  Il  défie  celui  de  son  ennemi, 
en  tous  lieux,  et  toutes  les  fois  qu'il  le  rencontre.  Montrez 
au  monde  que  vous  savez  le  défendre.  Matelots,  à  vos 
postes  (1)  !  » 


(1)  Ces  paroleâ  rendent  fidèlement  raUocution  prononcée  par  le  Ca- 
pitaine Semmes  en  cette  occasion,  les  versions  dififèrent  sur  la  foçon 
dont  elle  fut  reçue.  Voici  celle  du  Capitaine  Semmes  :  — 

€  L'équipage  ne  prononça  pas  une  seule  parole  ;  seule- 
ment, lorsque  je  dis  qu'une  défaite  pouvait  ternir  le  nom 
du  vaisseau,  on  entendit  ces  seuls  mots  :  «  Jamais  I  ja- 
mais I  J» 
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Il  fallut  trois  quarts  d'heure  à  VAlabama  pour  se  mellre 
à  portée  du  Kearsage^  et  alors  il  ouvrit  vivement  le  feu  à 
la  distance  d'un  mille.  Le  Kearsage  prit  son  temps  pour 
répondre.  Dix  minutes  plus  tard,  le  feu  était  engagé  des 
deux  côtés. 

D'après  la  déclaration  du  Capitaine  du  Kearsage,  sa 
batterie  se  composait  de  sept  canons ,  savoir  :  Deux  de 
11  pouces  Dahlgrens — pièces  d'artillerie  très-puissantes; 
quatre  de  32,  et  un  petit  canon  rayé  de  26.  Il  commença 
Taction  avec  un  équipage  de  162  hommes,  tant  of&ciers 
que  matelots. 

L'armement  de  YAlabama  consistait  en  un  canon  rayé 
Blakeley  de  7  pouces,  un  canon  à  pivot  non  rayé  de 
8  pouces,  six  de  32,  également  non  rayés  sur  le  côté.  L'é- 
quipage de  YAlabama  ne  se  montait  pas  à  plus  de  1 20  hom- 
mes. Le  récit  du  Capitaine  Winslow  est  erroné  sur  ce 
point,  car  il  porte  l'équipage  de  VAlabama  à  1 50  hommes^ 
tant  officiers  que  matelots.  VAlabama  avait  une  fornai- 
dable  pièce  à  bord  ;  c'était  un  canon  rayé  Blackeley  ;  mais 
il  n'avait  pas  de  boulets  d'acier. 

On  verra  par  là  qu'il  y  avait  inégalité  entre  les  deux 
antagonistes.  Le  Capitaine  Winslow  a  dit  que  VAlabama 
avait  un  canon  de  plus  que  le  Kearsage,  mais  ses  deux 
grands  Dahlgrens  rétablissaient  bien  la  balance.  Et  si  l'on 
veut  apprécier  impartialement  les  moyens  des  deux  na- 
vires, on  devra  reconnaître  qu'avec  sa  machine  détério- 
rée VAlabama  se  trouvait  dans  une  condition  d'infério- 
rité réelle  ;  on  n'avait  pu  faire  réparer  à  Cherbourg  son 
doublage  en  cuivre,  qui  s'étalait  en  éventail,  et  qui  gênait 
sérieusement  la  marche  du  navire.  Il  avait  été  également 
impossible  de  faire  réparer  complètement  les  bouilleurs, 
qui  n'avaient  été  que  rapiécés  pour  être  en  état  de  faire  le 
service  de  chaque  jour  ;  aussi  ils  n'inspiraient  guère  de 
confiance  au  mécanicien.  D'un  autre  côté,  le  Kearsage 


ET  DE  l'âlabama.  389 

était  un  vaisseau  de  premier  ordre,  très-facile  à  conduire. 
Il  montra  bientôt  qu'il  pouvait  surpasser  de  vitesse  le 
croiseur  Confédéré.  En  somme,  YAlabama  était  en  lice 
quand  il  aurait  dû  être  dans  les  docks.;  il  s'avança  pour 
combattre  quand  sa  machine  était  hors  de  service,  et  il 
eut  l'héroïsme  de  se  décider  h  l'action  quand  il  n'avait 
pas  la  force  de  choisir  sa  manière  de  combattre.  Après 
quelques  manœuvres,  la  position  du  Capitaine  Semmes  de- 
vint difficile.  LeKearsagesè  plaça  à  cinq  cents  mètres  de 
VAliibamay  et,  comme  il  était  bien  protégé  par  sa  cui- 
rasse, il  prit  son  temps  et  tira  à  coup  sûr. 

Le  Capitaine  Semmes  avait  une  grande  confiance  dans 
la  puissance  de  son  canon  rayé  Blakeley,  et  nous  croyons 
que  cette  confiance  ne  doit  pas  être  ébranlée.  Il  voulait 
avancer  à  une  petite  portée  de  son  ennemi,  afin  de  pou- 
voir se  servir  de  cette  pièce  avec  quelque  succès,  mais 
toutes  les  tentatives  qu'il  fit  pour  se  rapprocher  persua- 
dèrent le  Kearsage  que  YAlabama  voulait  combattre  à 
l'abordage.  Or,  comme  l'ennemi  avait  l'avantage  de  la  vi- 
tesse, il  choisit  sa  distance  et  fit  tout  son  possible  pour 
ôter  aux  Confédérés  l'espoir  d'aborder. 

n  entrait  dans  le  plan  du  Capitaine  Semmes  de  tenter 
l'abordage  à  un  moment  ou  à  l'autre,  si  le  sort  du  com- 
bat ne  pouvait  être  décidé  promptement  par  l'artillerie. 
Le  Capitaine  Winslow,  de  son  côté,  avait  évidemment  ré- 
solu de  se  soustraire  à  l'ancien  mode  des  rencontres  na- 
vales, il  voulait  combattre  seulement  à  la  nouvelle  ma- 
nière ;  la  puissance  supérieure  de  sa  machine  lui  permit  de 
choisir.  Quand  YAlabama  reçut  sa  blessure  mortelle,  il  ^ 
avait  perdu  tout  espoir.  On  doit  considérer  la  respectueuse^ 
distance  que  le  Kearsage  garda  jusqu'à  la  fin  du  combat, 
et  la  persistance  de  son  feu  tant  qu'on  put  apercevoir  les 

* 

bords  du  navire  qui  coulait.  Alors  on  comprendra  que  c'é- 
tait une  résolution  bien  arrêté  chez  le  Capitaine  Winslow 
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de  combattre  seulement  avec  son  artillerie,  de  façon  à  évi- 
ter tous  les  dangers  qu'il  aurait  pu  courir  s'il  avait  laissé 
approcher  son  ennemi.  Peu  de  personnes  nieront  qu'il 
rendait  là  un  grand  hommage  à  l'équipage  Confédéré  et 
que  sa  manœuvre  était  des  plus  prudentes. 

L'équipage  de  YAliibama,  matelots  et  officiers,  était  8i 
pressé  d'en  venir  aux  mains  que  le  massacre  commença 
et  que  }e  pont  fut  bientôt  couvert  de  sang.  Cependant  son 
tir  était  rapide  et  admirable.  Il  a  été  dit  à  la  Chambre  des 
Lords,  par  un  personnage  qui  n'est  autre  que  le  Duc  de 
Somerset,  que  le  feu  de  YAlabama  était  réellement  mau- 
vais et  qu'il  toucha  leKearsage  trois  fois  seulement  pen- 
dant l'action.  Le  Capitaine  Winslow  dit  lui-même  que  le 
Kearsage  fut  touché,  tant  par  des  boulets  que  par  des 
bombes,  vingt-huit  fois  en  tout,  c'est-à-<lire  une  fois  par 
cinq  coups.  Aucun  marin  ayant  la  moindre  notion  d'un 
combat  naval  ne  critiquera  l'exactitude  de  ce  tir.  Si  les 
bordages  du  Kearsage  avaient  été  nus  comme  ceux  de 
VAlabamay  peut-être  l'affaire  se  serait-elle  terminée  au* 
trement.  Le  Capitaine  Semmes  s'aperçut  cependant  que  la 
coque  de  Tennemi  rebondissait  chaque  fois  qu'elle  était 
frappée  et  qu'elle  résonnait  fortement.  Cette  remarque  lui 
fit  ordonner  de  ne  tirer  que  des  boulets  pleins.  Comme 
YAlabama  n'était  nullement  cuirassé,  sa  coque  fut  percée 
et  il  montra  bientôt  une  large  trouée  dans  son  arrière. 
Son  canon  à  pivot  était  un  très-bon  point  de  mire  pour 
l'ennemi,  et  une  bombe  qui  fit  explosion  à  cet  endroit  tua 
ou  blessa  la  moitié  des  hommes  de  la  pièce.  Les  deux  na** 
vires  lâchèrent  leur  bordée  de  tribord,  et  décrivirent  un 
cercle  pour  conserver  leur  position  respective  ;  ainsi,  pen- 
dant une  heure  on  continua  une  manœuvre  qui  était  mo- 
notone pour  le  spectateur,  et  qui  ne  diminuait  pas  d'une 
façon  appréciable  la  distance  qui  séparait  les  deux  vais- 
seaux. Le  Capitaine  Semmes  se  tenait  sur  le  banc  de 
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^uart  quand  le  chef  mécanicien  lui  cria  que  le  vaisseau 
dlait  couler.  Le  Premier  Lieutenant,  M.  Kell,  fut  envoyé 
en  bas  pour  inspecter  le  dommage  ;  il  revint  en  disant  que 
le  vaisseau  coulait.  Le  Capitaine  Semmes  ordonna  aussi- 
tôt de  marcher  et  de  se  diriger  vers  la  terre,  mais  Teau 
montait  rapidement  et  les  foyers  furent  bientôt  éteints.  Le 
feu  de  VAlabama  avait  cessé,  il  était  évident  pour  tout  le 
monde  à  bord  que  le  navire  était  perdu.  Continuer  le  feu 
plus  longtemps,  c'eût  été.  vouloir  satisfaire  une  rancune 
absurde,  et  il  n'était  pas  dans  la  nature  d'un  marin  tel  que 
le  Capitaine  Semmes  d'agir  ainsi.  Loin  de  là,  il  ne  songeait 
alors  qu'au  salut  de  son  équipage  et  il  commanda  d'ame* 
ner  le  pavillon  Confédéré. 

On  a  beaucoup  parlé  de  quelque  chose  qui  aurait  res- 
semblé à  une  révolte  de  l'équipage  au  moment  où  Ton 
abaissa  la  bannière  du  Sud.  On  a  dit  que  tout  le  monde 
avait  prié  le  Capitaine  d'éviter  cette  honte  à  son  équipage  ; 
on  a  dit  encore  qu'un  certain  quartier-maître  avait  tiré  son 
coutelas  en  défiant  qui  que  ce  fût  d'amener  le  pavillon,  et 
qu'il  fut  dramatiquement  menacé  d'un  pistolet  par  M.  Kell, 
le  Premier  Lieutenant,  qui  l'aurait  ainsi  ramené  à  l'ordre. 
Le  fait  est  que  le  drapeau  descendit  tranquillement  et  cpn- 
venablement.  Tout  le  monde  à  bord  voyait  bien  qu'il  n'y 
avait  plus  d'espoir  et  qu'on  agirait  contre  les  lois  de  l'hu- 
manité en  mettant  en  péril  la  vie  des  blessés. 

La  haine  que  tout  l'équipage  ressentait  pour  les  Yan- 
kees devint  çlus  forte  que  jamais  lorsque  les  hommes  fu- 
rent obligés  de  disputer  leur  vie  à  la  mer;  chacun  se 
dirigea  pour  ainsi  dire  instinctivement  du  côté  opposé 
au  vaisseau  qui  s'approchait  pour  porter  secours.  Un  ma- 
telot hélé  par  le  Kearsage  refusa  poliment  la  main  qu'on 
lui  tendait  et  se  dirigea  vers  le  drapeau  neutre.  Les 
hommes  nageaient  comme  si  Tennemi  avait  encore  été  à 
leur  poursuite  et  personne  n'était  là  pour  leur  porter 
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secours.  Qu3iï)d  les  canots  du  Rearsage,  qui  furent  si 
tardivement  mis  à  la  mer,  arrivèrent  enfin  pour  remplir  le 
devoir  qui  les  réclamait,  ils  trouvèrent  plusieurs  pauvres 
matelots  qui  se  maintenaient  difficilement  à  la  surface. 
Bon  nombre  d'entre  eux,  officiers  aussi  bien  que  matelots, 
qui  furent  hissés  dans  les  canots  par  Tennemi,  lorsqu'ils 
eurent  débarrassé  leurs  yeux  de  Teau  salée  qui  les  aveu- 
glait et  lorsqu'ils  reconnurent  où  ils  étaient,  sautèrent 
par-dessus  le  bord,  préférant  courir  n'importe  quel  péril 
plutôt  que  d'accepter  l'hospitalité  des  Fédéraux;  leur 
haine  pour  le  drapeau  de  la  vieille  Union  et  leur  affection 
pour  leur  Capitaine  paraissent  avoir  été  leurs  principaux 
mobiles  en  cette  circonstance.  Quand  ils  furent  à  bord  du 
Deerhound,  leur  premier  soin  fut  de  s'informer  si  le  Capi- 
taine Sommes  était  sauvé. 

Le  Capitaine  Sommes  affirme  qu'on  tira  encore  plu- 
sieurs coups  de  canon  contre  YAlabama  après  qu'il 
eut  amené  son  pavillon.  Nous  ne  voulons  pas  nous 
charger  de  soutenir  une  accusation  pareille.  Toutefois, 
des  officiers  Français  affirment  que  le  Kearsage  tira  en- 
core au  moins  cinq  coups  de  canon  contre  le  croiseur 
Confédéré  après  qu'il  eut  amené  son  pavillon.  Nous 
croyons  que  le  Capitaine  Winslow^  ne  nie  pas  ce  fait,  mais 
il  soutient  qu'il  ne  savait  pas  que  VAîabama  s'était  rendu. 
Dans  sa  lettre  au  Daily  News  il  déclare  que,  s'il  a  com- 
mis cette  faute,  c'est  qu'il  était  en  train  de  «c  bavarder.  » 
Nous  employons  ses  propres  expressions. 

Le  premier  maître  de  YAlabama,  M.  Fullom,  fut  dirigé 
vers  le  Kearsage  sur  le  «  dingy  »  pour  demander  qu'on 
envoyât  immédiatement  du  secours  afin  de  sauver  les 
blessés;  ce  secours  fut  promis;  mais  l'accomplisse- 
ment de  cette  promesse  se  fît  attendre,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit;  et  nous  croyons  qu'on  pourra  prouver  que 
les  circonstances  furent  les  seules  causes  de  ce  retard.  Le 
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Capitaine  Winslow  parla  en  termes  très-bienveillants  de 
celui  qui  fut  son  camarade  dans  des  temps  meilleurs, 
alors  qu'on  disait  encore  «  l'Union  »  sans  que  ce  mot  parût 
une  dérision  ;  le  Capitaine  Semmes  avait  servi  en  effet  sur 
le  même  vaisseau  que  le  Capitaine  Winslow  quelques 
années  auparavant.  Pendant  l'absence  de  M.  Fullom, 
YAlabama  avait  sombré  ;  mais  tous  les  blessés  avaient  été 
déposés  dans  la  baleinière  pour  être  transportés  à  bord 
du  Kearsage.  On  offrit  au  chirurgien  de  YAlabama  (un 
Anglais,  M.  David  Herbert  Llewellyn,  fils  d'un  bénéficier 
d'une  cure  du  Witshire,  et  filleul  du  dernier  Lord  Herbert 
de  Lea)  de  prendre  place  à  bord  de  ce  bateau,  mais  il  re- 
fusa en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  mettre  en  danger  la  vie 
des  blessés,  et  il  périt  avec  YAlabama.  Le  reste  de  l'é- 
quipage était  déjà  parti  à  la  nage.  Sur  ces  entrefaites, 
M.  Lancaster  s'était  dirigé  vers  le  Kearsage  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  l'aider  à  sauver  l'équipage,  et  il 
fut  bientôt  près  des  naufragés,  auxquels  il  jetait  des 
amarres  ;  il  recueillit  dans  son  canot  plusieurs  hommes 
épuisés.  On  compta  dix-neuf  noyés,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient un  officier  (M.  Llewellyn),  le  charpentier  et  l'aide 
mécanicien;  vingt-huit  hommes  (dont  sept  tués)  furent 
mis  hors  de  combat.  Les  vainqueurs,  dans  ce  mémorable 
combat  naval,  ne  purent  prendre  une  épave  de  YAlabama; 
le  Capitaine  et  ses  officiers  jetèrent  leurs  épées  dans  les 
flots,  et  les  hommes  emportèrent  leurs  avirons  au  fond  de 
leurs  canots.  Un  même  esprit,  —  l'esprit  de  l'indomptable 
Confédération  du  Sud,  les  animait  tous.  Pas  un  seul 
homme  de  ceux  qui  pouvaient  se  soutenir  sur  les  flots  ne 
se  dirigea  vers  le  Kearsage  1 

Ainsi  périt  YAlabama,  Il  eût  été  glorieux  pour  lui  de 
vaincre,  mais  ce  n'est  pas  une  honte  pour  son  nom  que  le 
sort  lui  ait  été  contraire.  Il  lutta  contre  un  ennemi  plus 
fort  que  lui  :  il  est  vrai  que  de  braves  commandants  n'ont 
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pas  rhabitude  de  faire  attention  à  ces  choses-là.  Une  telle 
fin  et  ses  brillants  antécédents  ont  rendu  fameux  son  nom 
et  celui  de  son  capitaine.  Son  pavillon  n*était-il  pas  c  un 
météore?)»  Il  ressuscitera  «  toujours  terrible  et  brftlant,  > 
c'est  très-probable  ;  carPesprit  audacieux  dont  le  vaisseau 
n'était  que  le  corps  matériel  existe  toujours,  et  il  se  pré- 
pare à  s'offrir  de  nouveau  pour  le  servir  sur  mer  au  pays 
qu'il  s'est  choisi» 


FIN. 
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PRISES   DU    SUMTER. 


ABBT  BRADFORD. 

Envoyé  à  la  Nouvelle-Orléans,  Repris  par  Vennemi. 

i  New-York;  allant  de  New-York  è  Puerto  GabeUo.  Capturé  le 
uillet  i8ôl,  auN.-E.  de  La  Guayra,  Venezuela. 

ALBERT  ADAMS» 

oyé  à  Cienfuegos,  Dégagé  par  le  Capitaine^Général  de  Cuba, 

i  Massachussetts.  Capturé  le  5  Juillet  186i,à  4  lieues  au  large  de 
fuogos. 

ABGADE. 

Brm. 

I  Maine  ;  allant  de  Portland,  Maine,  k  la  Guadeloupe.  Capturé  le 
lovembre  1861  par  le  20»  2T  lat.  N.,  et  57°  15'  long.  0. 

BEN  DUMNING. 

Doyé  à  Cienfuegos,  Dégagé  par  le  CapUaine-Général  de  Cuba, 
1  Maine.  Capturéle  5Juillet  1861  à  4  tieuesaularge  deCîeôfaegWL 

CUBA. 

Envoyé  à  Cienfuegos',  Repris  par  Vennemi, 

1  Maine;  allant  de  la  Trinité  aux  Ports  Anglais.  Capture  le  4  Juil- 
861  par  le  21-  29'  lat.  N.,  et  8i*  06  long.  0. 

DANIEL  TR0WBR1D6E* 

Brûlé, 

I  Comiecticut;  allant  de  New-York  k  Demerara*  Capturé  le  27  Oc- 
B 1861  par  17*  54'  lat.  N.  et  56»  30'  long.  0. 


2-  aP  iB.  5=, 


ôf  t  via. 
mlliB  àt  PKfii 


îLê£  HKL  1  i^  thT^  ôe  Gien- 


ur   &   .  nwrrninf  f^jmÊr^H  de  Cvba. 


fHtff»   sur  "otirjifc. 

Il  lumc  djux  a^  :\^  ?>r«  ^oilti^  i  SuxC  T^oias.  Capturé  le 
2   *>uiimit:  lart    ar  :ir  31'  ic  5^  iC  Sa»  40'  long.  0.  EsUDie 

^■Bqr   &  r;eii'*HqiiE.  3*-pup!  far  «f  CstnuùMe-^énéral  de  CuU' 
>.  ?e^3ci.  lîVBri  4i  «  Jodki  1^1  à  5  miUes  de  Cienfuegos. 


àft  MissÀDe  k  Boston.  Capturé  le  18  Jan- 
k  «emil  et  Gîbnltar. 
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VIGILANS. 

Brûlé. 

Du  Maine;  allant  de  New-Yoric  k  Tilc  de  Somlirero.  Capturé  le 
3  Décembre  1861  par  29*  10'  lat.  N.,  et  57»  22'  long.  0.  Estimé 
40,000  dollars. 

WEST  WIND. 

Envoyé  à  Cienfuegos.  Dégagé  par  le  Capitaine  Général  de  Cuba. 

De  nie  de  Rhode.  Capturé  le  6  Juillet  1861  à  5  milles  au  large  de 
Cienfaegos. 


PRISEg   DE   L'ALABAMA. 


ALERT. 

Brûlé. 

De  New  London  ;  allant  de  New  London  dans  TOcéan  Indien.  (Balei- 
nier.) Capturé  le  9  Septembre  1862  au  large  de  Florès.  Estimé 
20,000  dollars. 

ALTAHAHA. 

Brûlé. 

De  New  Bedford  ;  venant  Ce  New  Bedford.  (Baleinier.)  Capturé  le 
13  Septembre  1862  par  40«  34'  lat.  N.,  et  35**  24'  long.  0.  Es- 
timé 3,000  dollars. 

AHANDA. 

Brûlé. 

Des  Etats-Unis  ;  allant  de  Manille  à  Queenstôwn.  Capturé  le  6  No- 
vembre 1863  par  7»  lat.  S.,  et  lOS»  19'  long.  E.  Estimé  104,442 
dollars. 

AMAZONIAM. 

Brûlé. 

De  New-York;  allant  de  New-York  k  Montevideo.  Capturé  le 
2  Juin  1863  par  15»  09'  lat.,  et  55«  04*  long.  Estimé  97,665  dollars. 

ANNA  F.  SCHMror. 

Brûlé. 

Du  Maine  ;  allant  de  Boston  [via  Saint  Thomas)  k  San  Francisco* 
Capturé  le  2  Juillet  1863  par  26»  14'  lat.,  et  37»  41'  long.  Estimé 
350,000  dollars. 

ARIEL. 

Relâché  sur  rançon. 

De  New-York;  allant  de  New-York  k  Aspinwall.  Capturé  le  7  Dé- 
cembre 1862  au  delk  du  Cap  Maysi.  Estimé  261,000  dollars. 

28 
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BARON   DE  CUSTINE. 

Relâché  sur  rançon. 

Allant  de  Bangor  à  Gardenas.  Capturé  le  29  Octobre  1962  par  envi- 
ron 39*»  18*  lat.  N.,  et  69°  \T  long.  0.  Estimé  6,000  dollars. 

BENJAMIN  TDCKER. 

Brûlé, 

De  New  Bedford  ;  venant  de  New  Bedford.  (Baleinier.)  Gaptnré  le 
li  septembre  1862  au  large  de  Florès.  Estimé  18,000  dollars. 

BETHIA  THAYER. 

Relâché  sur  rançon. 

Du  Maine.  Capturé  le  l'*^  Mars  1863  par  SO^SO'  lat  N.,  et  SS'Sr 
long.  0.  Estimé  40,000  dollars. 

BRILLIANT. 

Brûlé. 

De  New-York;  allant  de  New- York  à  Liverpool.  Capturé  le  3  Oc- 
tobre 1862  par  39° 58  lat.  N.,  et  50°  long.  0.  Estimé  164,000  dollars. 

CHARLES  HILL. 

Brûlé, 

De  Boston  ;  allant  de  Liverpool  à  Montevideo.  Capturé  le  23  Mars 
1863  par  i»  22  lat.,  et  26»  08'  long.  Estimé  28,450  dollars. 

GHASTELAINE. 

Brûlé, 

De  Boston;  allant  de  la  Martinique  à  Cicnfuegos.  Capturé  le 
27  Janvier  1863  par  17°  19'  lat.  N.,  et  72o  21'  long.  0.  Estime 
10,000  dollars. 

CONTEST. 

Brûlé. 

Des  Etats-Unis;  allant  de  Yokohama  (Japon)  h  New-York.  Capturé 
le  11  Novembre  1863  par  4°  48'  lat.  S.,  et  103°  49.  long,  E.  EsUmé 
122,815  dollars. 

COURSER. 

Brûlé. 

De  Provincetown  ;  venant  de  Provincetowo.  (Baleinier.)  Capturé 
le  16  Septembre  1862  au  large  de  Florès.  Estimé 7,000 dollars. 

CRENSHAW. 

Brûlé, 

De  New-York  ;  allant  de  New-York  k  Glascow.  Capturé  le  26  Oc- 
tobre 1862  par  40»  11'  lat.  N.,  et  64»  32  long.  0.  Estimé  33,869  dol- 
lars. 
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D0RCA8  PRINCE. 

Brûlé, 

w-York;  allant  de  New- York  h  Sanghal.  Gaptorô  le  SGAyril 
r  7»  36*  lat.  et  31*  57'  long.  Estimé  4l,i06  doUan. 

DCNKIRK. 

Brûlé, 

3w-York;  allant  de  New-York k  Lisbonne.  Captoré  le?  Oe- 

62  par  environ  4f*  lat.  N.,  et  53»  long.  Estimé  29,000  dollars. 

ELISHA  DCNBAR. 

Brûté, 

ew  Bedford  ;  Tenant  de  NewBedford.  (Baleinier.)  Capturé 
sptembre  1862  fir  39»  50'  lat.  N.,  et  38«  25*  long.  0.  Estimé 
loQars. 

EVILT  FARNUM. 

Chargement  neutre.  Relâché  sw  rançon. 

sw-York:  allant  de  New-York  k  Liverpool.  Capturé  le  3  Oc- 
(62  par  39*  88'  lat.  et  50»  long.  0. 

EMMA  JANE. 

Brûlé, 

[aine;  allant  de  Bombay  à  Ambcrst  (sur  lest).  Capturé  le 
îer  1804  par  7o  57'  lat.  S.,  et  76°  09'  long.  0.  Estimé 
loUars. 

EXPRESS. 

Brûlé. 

llao;  allant  de  Callao  à  Anvers.  Capturé  le  6  Juillet  1863  par 
lat.,  et  SO**  20'  long.  Estimé  121,300  dollars. 

GILDERSLIENE. 

Brûlé, 

iBàfes;  allant  de  Sunderland  à  Calcutta.  Capturé  le  25  Mai 
T  12»  04'  lat.  N.,  et  35»  10'  long.  Estimé  62,783  dollars. 

GOLDEN  EAGLE. 

Brûlé, 

Stats-Unis;  allant  de  San  Francisco  {via  lie  d'Howland),  k 
Capturé  le  21  Février  1863  par  29»  28'  lat.  N.,  et  44»  58'  long, 
né  61,000  dollars. 

GOLDEN  ROLE.    # 

Brûlé, 

ew-York;  allant  de  New- York  ^  A^inwall.  Capturé  le  26  Jan- 

63  au  large  de  la  Jamaïque.  Estimé  112,000  dollars. 
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HATTERAS. 

Coulé. 

Canonnière  de  la  marine  des  Etats-Unis.  Coulée  le  11  Janvier 
au  large  de  GalYeston.  Estimée  160«000  dollars. 

HIGHLANDER. 

Brûlé. 

Des  Etats-Unis  ;  allant  de  Singapore  k  Aycaab  (sur  lest).  GapUr6 
le  26  Décembre  1863.  Estimé  k  73,965  dollars. 

JABEZ  SNOW; 

Brûlé. 

De  Cardiff;  allant  de  Cardiff  k  Montevideo.  Capturé  le  â9  Mai  1863 
par  12»  5r  lat.  N.,  et  SS**  18^  long.  Estimé  72,881  dollars. 

JOHN  A.  PARKS. 

Brûlé. 

Du  Maine  ;  allant  de  New-York  k  Montevideo.  Capturé  le  2  Mars  1D63 
par  29«  25*  lat.  N.,  et  37o  AT  long.  Estimé  66,157  doUars. 

JUSTINA. 

Rançonné. 

Des  Etats-Unis.  Capturé  le  25  Mai  1863  par  12«or  lat.,  et  35»  10* 
long.  Estimé  7,000  dollars. 

KATE  CORT. 

Brûlé. 

De  Wesport  (Baleinier).  Capturé  le  18  Avril  1863  par  4"»08'  lat.,  et 
32<'  or  long.  Estimé  10,568  dollars. 

KINUFISHER. 

Brûlé. 

De  Massachussetts:  allant  de  Pair  Haven  k  la  pêche  de  la  baleine. 
Capturé  le  3  Mars  1863  par  2°  08'  lat.  N.,  et  26°  08  long.  0.  Es- 
timé 2,400  dollars. 

lafayette(I). 

Brûlé. 

De  New- York;  allant  de  New-York  k  Belfast.  Capturé  le  23  Oc- 
tobre 1862  par  39o  34'  lat.  N.,  et  Q^-  28  long.  0.  Estimé  1 10,337  dol- 
lars. 

LAFAYETTE  (3). 

•^      Brûlé. 

De  New  Bedford  (Baleinier).  Capturé  le  15  Avril  1833  par  !•  08'  lat., 
et  32«  or  long.  Estimé  20,908  dollars. 
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LAHPLI6HTER. 

Brûlé. 

6ton;  allant  de  New- York  k  Gibraltar.  Capturé  lo  15  Oc- 
62  par  41»  32*  lat.  N..,  et  5i«  IT  long.  0.  Estimé  117,600  dol- 

LADRETTA. 

Brûlé, 

ston  ;  allant  dé  New- York  à  Madère  et  dans  la  Méditerranée, 
le  28  Octobre  1862  par  39°  18*  lat.  N.,  et  67»  35*  long.  0. 
(2,880  dollars. 

LE VI  STARBUCK. 

Brûlé, 

w  Bedford;  allant  de  NewBédford  dans  TOcéan  Pacifique.  (Ba- 
Capturé  le  28  Octobre  1862  par  36»  13*  lat.  N.,  et  66»  01* 
Estimé  25,000  dollars. 

LODISA  HATCH. 

Brûlé, 

)chlaud  ;  allant  de  Cardiff  k  Pointe  de  Galles.  Capturé  le 
L863  par  3°  12'  lat.,  et  26»  09  long.  Estimé  38,315  dollars. 

UANCHESTER. 

Brûlé. 

iw-York;  allant  de  New-York  k  Liverpool.  Capturé  le  11  Oc- 
862  par  41»  08*  lat.  N. ,  et  53»  26*  long.  0.  .Estimé 
dollars. 

UORNING  STAR. 

Relâché  sous  caution, 

»ston  ;  allant  de  Calcutta  k  Londres.  Capturé  le  23  Mars  1863, 
18*  lat.  N.,  et  26'*  08*  long.  0.  Estimé  61,750  dollars. 

NORA. 

Brûlé, 

fôton;  allant  do  Boston  k  Calcutta.  Capturé  le  25  Mars  1863 
!2*  lat.  et  :26»  08  long.  Estimé  76,636  dollars. 

NTE. 

Brûlé. 

e  baleinière  de  New  Bedford;  venant  de  New  Bèdford.  Cap- 
24  Avril  1863  par  5»  43'  long,  et  31  »  53'  lat.  Estimé  31 ,127  dol- 

OCÉAN  ROVER. 

Brûlé, 

sssachussetts;  parti  de  Massachussetts,  revenant  de  la  pêcbe  k 
ne.  Capturé  le  8  Septembre  1862  au  large  de  Florès.  Estime 
Jollars. 
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0GH0L6EE. 

Brûlé. 


D*Edgariown.  Capturé  ]e5  Septembre  IS6S,  par  environ  37*20Mat. 
N.,  et  28*08'  long.  0.  Estimé  S0,000  dollars. 

OLITE  JAME. 

Brûlé. 

Des  Etats-Unis  ;  allant  de  Bordeaux  k  New-York.  Capturé  le  21  Fè- 
Trier  1863  par  29"  28*  lat.  N.  et  44»  58*  long.  0.  Estimé 43,208 dol- 
lars. 

PALNETTO. 

Brûlé. 

De  New-YoriLi  allant  de  New- York  b  San  Joan.  Porto-Rko.  Cap- 
turé le  3  FéYrier  1863  par  27°  18*  lat.  N.,  et  e-ta*  long.  0.  Estimé 
18,430  dollars. 

PARKER  COOK. 

Brûlé. 

De  Boston;  allant  de  Boston  aux  Caves.  Capturé  le  30  Novembre 
1862  par  18«  59*  lat.  N.,  et  68*  45*  long.  0.  Estimé  10,000  doUin. 

PUNJAUB. 

Relâché  tout  caution. 

De  Boston;  allant  de  Calcutta  k  Londres.  Capturé  le  15  Mars  1863 
par  8*  36*  lat.  N.  et  31»  43*  long.  0.  Estimé  55,000  dollars. 

ROCKINGHAH. 

Brûlé. 
Des  Etats-Unis;  allant  de  Callao  k  Cork.  Capturé  le  23  Avril  1864 


spt 
7.^ 


par  15»  52*  lat.  S.  et  31»  44*  long.  0.  Estimé  97,878  dollars. 

SEA  LARK. 

Brûlé. 

De  New-York;  allant  de  New-York  k  San -Francisco.  Capturé  le  3  Mai 
1863  par  9o  39*  lat.  S.,  et  32»  44*  long.  0.  Estimé  530,000  dollars. 

SONORA. 

Brûlé. 

Des  Etats-Unis;  allant  de  Sfngapore  k  Aycaab,  sur  lest.  Capturé  le 
7  Septembre  1863  au  large  de  Malacca.  Estimé  4^,545  dollars. 

STARLIGHT. 

Brûlé. 
De  Boston  ;  allant  de  Payai  k  Boston.  Capturé  le  7  Septembre 


% 


au  large  de  Florès.  Estimé  4,000  dollars. 
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TALISHAN. 

Brûlé. 

De  New-York  ;  allant  de  New-York  à  Shanghai.  Capturé  le  5  Juin 
1863  par  14»  36'  lat.  et  36«  âô'  long.  Estimé  139,193  dollars. 

TIXAN  STAR. 

Brûlé, 

Des  Etats-Unis;  allant  de  Maulmain  à  Singapore.  Capturé  le  24  Dé- 
cembre 1863  au  large  de  Malacca.  Estimé  97,628  dollars. 

TONAWANDA. 

Relâché  sur  rançon. 

De  Philadelphie;  allant  de  Philadelphie  ii  Liverpool.  Capturé  le 
9  Octobre  1862  par  40»  03'  lat.  N.,  et  54»  38'  long.  D.  Estimé  80,000 
dollars. 

TYCOON. 

Brûlé. 

Des  Etats-Unis;  allant  de  New- York  à  San-Francisco.  Capturé  le 
25  Avril  1864  par  11°  16'  lat.  et  32»  06  long. 

UNION. 

Relâché  sur  rançon. 

De  Baltimore  ;  allant  de  Baltimore  à  la  Jamaïque.  Capturé  le  5  Dé- 
cembre 1862  au  large  du  cap  Mayzi.  Estimé  1,500  dollars.  # 

UNION  JACK. 

Brûlé. 

De  Boston;  allant  de  Boston  k  Shanghai.  Capturé  le  3  Mai  1863  par 
0»  39'  lat.  et  32»  44'  long.  Estimé  77,000  dollars. 

VIRGINIA. 

Brûlé. 

De  New  Bedford  ;  allant  de  New  Bedford,  k  la  pêche  de  la  ba- 
leine. Capturé  le  17  Septembre  1862  par  40»  03'  lat.  N.,  et  32»  46'  0. 
Estimé  25,000  dollars. 

T.  B.  WALES. 

Brûlé. 

De  Boston; allant  de  Calcutta  à  Boston.  Capturé  le  8  Novembre  1862 
par  29»  15'  lat.  N.,  et  57»  57'  long.  0.  Estimé  245,625  dollai-s. 

WASHINGTON. 

Relâché  sous  caution. 

De  New- York;  allant  des  Iles  Ciiincha  h  Anvers.  Capturé  le  27  Fé- 
vrier 1863  par  30»  19'  lat.  N.,  et  40»  01'  long.  0.  Estimé  50,000  dol- 
lars. 
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sons  pour  avancer  qu'un  vaisseau  de  2,000  tonnes  a  àiè  frété,  il  y  asii 
semaines,  dans  le  I)ut  avoué  d'emporter  un  chargement  de  cette  pré- 
tendue quincaillerie  pour  les  Etats-Unis.  (Applaudissements.)  L'ex- 
{)ortation  n'a  pas  encore  cessé.  Du  1"  Janvier  au  17  Mars  1863,  les  bul- 
etins  d'inscr^)tion  des  douanes  montrent  que  23,870  canons  de  fusil, 
30,802  carabines  et  3,105,800  capsules  ont  été  chargés  pour  les  Etats- 
Unis.  (Ecoutez  1  écoutez!)  D'où  il  résulte  que  si  nous  avons  fourni  aux 
Etats  du  Sud  deux  navires  non  armés,  peu  propres  à  faire  la  guerre  ; 
—  des  vaisseaux  qui  se  sont  fournis  au  dehors  de  leurs  engins  de 
guerre,  —  quelques  personnes  influentes  de  ce  pays  ont  copieusement 
approvisionné  les  Etats  du  Nord.  (Ecoutez!  écoutez!)  Pour  justilier 
cette  conduite,  on  est  allé  jusqu'à  dire  que,  pendant  la  guerre  de 
Crimée,  les  Américains  s'étaient  si  bien  conduits,  que  l'honorable 
membre  de  firauiora  et  le  membre  de  Birmingham  ont  tous  les  deux 
loué  leur  manière  d'agir  à  l'égard  de  notre  propre  Gouvernement.  J'ai 
pourtant  entendu  dire  qu'un  navire  partit  des  Etats-Unis  pour  Petrû- 

Saulowski.  (On  crie  :  Le  nom?)  Si  la  Chambre  veut  bien  me  permettre 
e  continuer,  je  citerai  un  extrait  du  Times  écrit  par  son  correspondant 
de  San  Francisco,  à  la  date  du  29  Janvier  1863  :  — 

«  La  question  soulevée  par  VAiabama  prouve  ce  dicton  que  certains 
partis  devraient  avoir  plus  de  mémoire.  Pendant  la  guerre  de  Crimée, 
un  vaisseau  de  guerre  (appelé  V Amérique,  si  j'ai  bonne  mémoÛPe)ftit 
construit  en  Amérique  pour  le  compte  du  Gouvernement  Russe,  et 
amené,  dans  l'Océan  Pacifique,  chargé  d'armes  et  de  munitions  de 

guerre,  par  un  officier  de  la  marine  des  Etats-Unis.  Cet  officier  le  con* 
uisit  a  Petropaulowski,  où  il  servit  contre  l'escadre  alliée  ;  il  est 
encore  dans  la  marine  Russe.  (On  crie  :  Non;  et:  Ecoutez I  écoutez!) 
Nous  ne  fîmes  pas  autant  de  l)ruit  au  sujet  de  cet  acte  d'hostilité 
commis  par  une  puissance  amie,  acte  que  nous  ne  pouvions  empêcher, 
que  nos  amis  en  font  actuellement  à  propos  de  VÀiabama,  dont  notre 
gouvernement  n'a  pu  empêcher  la  sortie  d'Angleterre. 

«  VAmérique  était  commandé  par  le  Lieutenant  Hudson  ;  —  si  mes 
renseignements  sont  exacts,  et  je  n'en  doute  nullement,  il  était  alors, 
ou  avait  été  peu  auparavant  Lieutenant  dans  la  marine  Américaine: 
c'était  le  fils  d'un  officier  trôs-disUngué ,  le  Capitaine  Hudson.  Je 
sais  aussi  que,  des  doutes  s'étant  élevés  sur  la  nature  de  ce  navire, 
les  vaisseaux  de  guerre  Américains  le  protégèrent  dans  les  diffé- 
rents ports  où  il  se  rendit;  à  son  arrivée  en  Russie,  le  capitame  qui 
l'amena  fut  magnifiquement  récompensé.  (Ecoutez!  écoutez!)  Mainte- 
nant j'irai  encore  plus  loin  pour  ce  qui  concerne  les  Etats-Unis.  En 
1861,  [)eu  après  la  déclaration  delà  guerre,  un  de  mes  amis,  que  je 
connais  depuis  de  longues  années,  vint  me  trouver  dans  l'intention  de 
faire  construire  des  navires  pour  le  compte  du  Gouvernement  Amé- 
ricain, —  le  Gouvernement  du  Nord,  bien  entendu.  (Ecoutez  !  écoutez  !) 
Recherches,  plans  et  devis  furent  donnés  à  mon  ami  par  des  agents 
de  ce  pays  et  transmis  au  Secrétaire  de  la  Marine  Américaine.  Je  lirai 
un  extrait  de  la  lettre  i\uc  m'écrivit  cet  ami,  à  la  date  du  30  Juillet  1861. 
Elle  vient  de  Washington  :  — 

«  Depuis  mon  arrivée,  j'ai  eu  de  fréquentes  entrevues  avec  notn* 
Département  de  la  Marine,  et  je  suis  heureux  de  vous  annoncer  qu'il 
est  disposé  à  faire  construire  un  navire  cuirassé  hors  du  pays.  (Ecou; 
tez!  écoutez!)  Ce  vaiss(îau  est  désigné  pour  un  usage  spécial  et  destiné 
à  un  but  déterminé.  Je  vous  envoie  ci-inclus  un  mémorandum  que  le 
Département  m'a  remis  hier  soir  avec  prière  Ce  vous  l'envoyer  par  le 
st(;amer  de  la  malle  du  lendemain  et  de  vous  demander  une  réponse 
immédiate.  Si  vous  vouUîz  construire  un  navire  comme  ctîlui  que  l'on 
demande,  envoyez-moi  le  prix  et  le  temps  qu'il  vous  faudrait  avec  les 
plans  et  les  devis  que  vous  jugerez  à  iiropos.  »  (Bruyants  applaudisse- 
ments.) 

L'extrait  du  mémorandum  déclare  que  «  le  navire  doit  porter  des 
canons,  en  un  mot  avoir  tout  un  f^réement  complet.  «(Applaudisse- 
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N''2. 
CROISIÈRES  DU  SUMTER. 

PAKTI  DE  LA  NOUVSLtE-ORLÉANS   LE  30  JUIN   1861,  AAHIVA  A  GIBRALTAU 

LE  18  JANVIER  1862 


mnée 

Degrés 

Degrés 

Année 

Degrés 

Degrés 

lS6i 

de  Latitude  de  Longitude 

186f 

de  Latitude  de 

Longitu 

iU.   1 

26    18  N. 

87 

23  0. 

Oct.     1 

7 

89  N. 

45    55  ( 

s 

23    04 

86 

13 

2 

8 

19 

46    23 

8 

21    29 

84 

06 

3 

8 

80 

46    21 

4 

Pas  d'observation. 

1 

4 

8 

55 

46    68 

5 

A  la  hauteur  des  Jardinelles.  | 

5 

9 

18 

47    21 

6 

A  Cienfugos  (Cuba 

. 

6 

8 

81 

47    08 

7 

Dite         dito. 

7 

8 

13 

47    13 

8 

Au  la^e  des  Caymans. 

8 

8 

52 

46    44 

9 

Au  large  de  la  Jamaïque.       | 

9 

7 

21 

46    80 

lu  10 
IU  16 

Pas  d'observation. 

10 
11 

6 
6 

22 
38 

45  48 
45    13 

lu  16  1 
IU  24 

A  Sainte  Anne  (Curaçao). 

12 
13 

6 
7 

56 
04 

44  41 
44    47 

lu  24 

Au  large  de  et  à  Puerto  Ca- 

14 

8 

31 

45    46 

IU  27 

bello. 

16 

9 

36 

48    11 

28 

Au  large  de  l'Ile  de  la  Tortue. 

16 

.  10 

22 

50    05 

29au( 
Août  ( 

A  Port  d'E&pagne. 

17 
18 

11 
13 

37 
01 

81  49 
63    12 

19 

M 

33 

53    46 

ût    6 

9    14  N. 

69 

10  0. 

20 

13 

46 

54    06 

7 

8    31 

66 

12 

21 

14 

00 

84    07 

8 

7    19 

53 

34 

22 

14 

21 

54    16 

9 

6    10 

60 

48 

23 

14 

36 

64    37 

10 

4    29 

48 

SS 

24 

15 

20 

54    61 

11 

2    88 

47 

48 

25 

16 

54 

55    30 

12 

4    10 

49 

87 

26 

18 

13 

66    04 

13 

4    S6 

80 

65 

27 

17 

64 

86    30 

14 

4    49 

81 

19 

28 

17 

03 

87    07 

15  i 

16  1 

A  Cayenne. 

29 
80 

16 
16 

54 
40 

87  83 

88  16 

17 

5    56 

31 

16 

84 

67    59 

18 

A  la   hauteur  de 

l'embou- 

chure  du  Surinam. 

NOV.    l 

16 

62 

87    26 

du  19 
au  81 

A  Paramaribo. 

2 
3 

16 
16 

82 
85 

86  65 
57    38 

4 

16 

48 

87    45 

pt.    1 

Pas  d'observation 

s. 

5 

17 

10 

59    06 

2 

4    50 

50 

20 

6 

16 

39 

59    84 

8 

3    05 

48 

44 

7 

16 

00 

60    46 

4 

00    44 

47 

12 

8 

5 

1    03 

44 

48 

9 

18 

08 

61    64 

du    6 
au  16 

A  Maranham. 

du  10 
au  28 

A  la  Martinique. 

16 

00    17  S. 

42 

69 

24 

16 

12 

17 

2    19  N. 

41 

29 

25 

18 

11 

58    48 

18 

S    88 

40 

57 

26 

20 

07 

57    12 

19 

4    33 

40 

41 

27 

22 

22 

56    27 

20 

4    46 

41 

00 

28 

24 

22 

57    12 

21 

5    12 

41 

89 

29 

26 

51 

57    86 

22 

8    37 

42 

12 

80 

27 

16 

88    29 

23 

5    25 

42 

19 

24 

6    85 

42 

27 

Dec. 

1           27 

38 

58    20 

28 

6    20 

42 

27 

2           28 

12 

58    09 

27 

6    24 

43 

10 

3            29 

10 

57    22 

28 

6    10 

44 

80 

4           80 

03 

55    09 

29 

6    55 

45 

08 

8           80 

19 

53    02 

SO 

7    33 

45 

28 

6           29 

35 

C2    02 

23. 
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COMBAT    AVEC    l'hATTERAS. 


Extrait  du  journal  d'un  officier  de  rAiABÂMA. 


Dimanche  i  1 .  ~  ^elle  brise  modérée  de  TEst.  Lu  le  règle- 
ment. Midi  :  dix-huit  milles  de  Galveston.  Pendant  que  j'écris 
ces  ii^es^  pn.  discute  Bur  les  probabilités  d'un  combat  avant 
demàm  matin.  2  h.  25  du  soir:  légère  brise;  voile  signalée 

Sar  la  vigie  sur  Favant.  Peu  de  temps  après,  on  en  vil 
:o}Ry  et  enfin  on  compta  cinq  navires  :  deux  furent  signalés 
commodes  steamers.  Chacun  se  réjouissait  de  l'espérance 
d'ul^  combat;  on  né  '  dputait  nullement  que  ce  ne  fussent  des 
yàisj^eaUx  de  guerre  -*^  des  vaisseaux  qui  faisaient  le  blocus, 
selon  toute  probabilité.  Les  matelots- de  bâbord  vinrent  sur  le 
pont  et  commencèrent  :^eux-mêmes  à  préparer  les  canons 
pour  racUon.Geuxq^ui  étaient  de  quart  à  nabord  étaient  occu- 
pa à  pi^éparer  le  propulseur  pour  l'abaisser  ;  d'autres  atta- 
chaient un  c&ble  à  une  bouée  et  la  jetaient  par-dessus  l'a- 
^Vàiit;^  les  mécaniciens  allumaient  les  feux  pour  avoir  de  la 
vapeur,  les  officiers  examinaient  leurs  armes  et  discutaient 
sur  la  taille  de  leur  adversaire  ou  de  leurs  adversaires.  A 
2  h.  30  on  resserra  les  voiles  et  on  vira  vers  le  Sud,  A  4  h. 
dir.soir,  on  annonça  qu'un  steamer  quittait  la  flotte  et  se  diri- 
geait sur  nous.  Nous  coifl'âmes  le  grand  hunier  et  nous  abais- 
sâmes le  propulseur;  à  4  h.  50  tout  est  prêt  pour  l'action.  Le 
navire  chassé  porte  N.-N.-E.,  il  est  à  dix  milles  de  nous.  Cré- 
puscule à  5  h.  45;  nous  serrâmes  toutes  les  voiles.  A  6  h.  20, 
on  battit  aux  postes;  nous  rriancBiiVPémes.la  batterie  de  tri- 
bord et  nous  chargeâmes  les  çancyn's  âv«é^$L  petits  obus  de 
second  calibre  :  nous  virâmes  en  attéa|i^tfle'  stsèamer;  on 
avait  découvert  que  c'était  un  navire  à  roiuesià' deux  rhâts;  il 
paraissait  jauger  1,200  tonnes,  mais,  à  la  distance  où  il  élail 
avant  la  nuit,  nous'  ne  pouvions  porter  aucun  jugement  eiact 
sur  sa  grandeur,  etc.  \ 

À  6  h.  30  le  steamer  étranger  hêlavi^emanda;:  «  Ohl  du  na- 
vire? »  Nous  répondîmes  (pour  nous  àg^ér  de  sa  nationalité)  : 
«  Vaisseau  de  Sa  Majesté  Britannique,  je  Pétrel!  Oh  !du  na- 
vire? »  Nous  répétâmes  la  question,  deux  ou  trois-  fois,  jus- 
qu'à ce  qu'on  nous  répondit  :  v  Steamer  des  Etats-Unis...  »— 
On  n'entendit  pas  le  nom;  toutefois,  steamer  des  Etats-Unis 
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nous  suffisait.  Comme  il  ne  nous  restait  plus  aucun  dout^fiuf  .. 
sa  nature,  à  6  h.  30  nous  criâmes  que  notre  vaisseau  était  <^$  V  ' 
steamer  des  Etats  Confédérés  VMabama,  •  en  accompagnant  la 
dernière  syllabe  de  notre  nom*  aun  obus  tiré  sur  l'ennemi.  Le 
signal  donné,  les  autres  canons  reprirent  le  refrain,  et  une 
terrible  volée  de  toute  notre  bordée  fut  lâchée  contre  ses  flancs. 
Tous  les  obus  frappèrent  sa  coque;  et  on  entendit  distincte- 
ment chaque  coup  à  bor^  de  notre  vaisseau.  On  reconnut 
ainsi  quMl  était  blmdé. 

L'ennemi  répondit  et  Faction  devint  générale.  On  flt  des 
deux  côtés  un  feu  des  plus  animiss;  nos  hommes  criblaient 
Teunemi  comme  si  Faction  avait  dépendu  de  chaque  individu, 
et  il  en  était  ainsi  ;  des  pistolets.  e(  des  ïusils  rayés  lançaient         '^*' 
continuellement  de  notre  pont  des  messagers  de  mort  ;  la  dis- 
tance, pendant  le  moment  le  pliis  chaud  du.combat,  n'était  pas  . 
de  plus  de  quarante  yards  1  Celait  un  spectacle  sublime  quoi- 
que terrible  :  les  canons  vomissaient,  dans  l'obscurité  de  la  '    ât 
nuit,  des  jets  de  flammes  animée^  ;•  nos  projectiles  mortels  "^ 
battaient  l'ennemi  avec  une  force  que  nous  pouvions  appré- 
cier. Lorsque  les  obus»  et  surtout  les  obus  à  percusslpn,  frap- 
paient ses  flancs,  son  bord  était  illuminé  et  montrait  des  fentçs 
de  cinq  ou  six  pieds  de  long.  Un  boulet  venait  de  frapper 
notre  souche  de  cneminée  et  avait  blessé  un  homme  à  la  joue, 
lorsque  l'ennemi  cessa  son  feu  et  lira  un  coup  de  canon  sous 
lèvent,  puis  un  second,  puis  un  troisième...  On  ordonna  de 
«  cesser  le  feu.»  Il  était  6  h.  52.  Un  effroyable  hourra  com- 
mença à  retentir  à  notre  bord,  et  ce  ne  fut  que  lorsqi^e  chacun 
eût  crié  tout  son  soûl>  qu'on  put  obtenir  le  silencjB.  Enfin, 
nous  bêlâmes  le  navire,  qui  déclara  se  rendre;  il  étaitutout  en 
feu,  et  en  même  temps  il  était  sur  le  point  de  couler  à  fond. 
Alors  il  envoya  un  canot  à  bord  et  nous  livra  la  chaloupe  ca- 
nonnière des  Etats-Unis,  le  Hatteras,  de  neuf  canons;  Lieu- 
tenant Commandant  Blake  ;  140  hommes  d'équipage.  On. des- 
cendit immédiatement  les  canots  qu'on  envoya  à  son  secours; 
tout  à  coup  jon  cria  qu'un  autre  steamer  se  dirigeait  sur  nous. 
Les  ea^arçatioâS) furent, rappelées  et  hissées;  mais  on  recon- 
nut qui^étaU  une  fausse  ,aiarme.  Ou  renouvela  l'ordre;  alors 
le  nqaitre  d'équipage  et  les  .seconds  sifflèrentv^Tput  le  monde         f 
aux  canots  pour  sî^uver  lès  hommes  1  »  L|i^  nr^scu^nieys  furent 
bientôt  transportés  sur  notre  navire — Iftsjofnoifrs  furent  con- 
fiés à  la  garde  du  gaillard  d'-«prière,  etltis^hommes  mis  aux 
•fera  simples.  Les  canots  furent  Vg^çs^  les  caDiojiq  centrés  et 
Ihéa,  et  la  grande  vergue  épissée.rEpjyii^lenipndp<|îiV  siffl^;  le 
navire  ennemi  coula  à  fond  'f^t^nôus*^|ir(îoifi|8  .^fàn§Villement 
sous  vapeur  à  8  h.  30.  L'affai^avait  été  réglée  enr-moins  de 
deux  heures.  Le  fait  est  que,  si-aojis  n'avions  •p8is«jj-»JeQ  pri- 
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Anuée 

Degrés 

Degrés 

Année 

Degrés 

Degrés 

186S 

de  Latitude 

de  Longitude 

1868 

de  Latitude  de 

Lon 

gitude 

— 

- 

- 

- 

m 

— 

- 

- 

■ 

AvrillO  i 
au  11  ( 

A  Fernando  de  Noronha. 

Juill 

.   6 
7 

18 
29 

28  S. 
48 

80 

27 

200. 
86 

2S 

4 

42  S. 

51 

49  0. 

8 

80 

00 

24 

20 

24 

5 

45 

31 

58 

9 

99 

87 

21 

16 

26 

6 

22 

81 

44 

10 

29 

29 

17 

47 

26 

7 

86 

81 

67 

11 

18 

00 

15 

11 

27 

8 

16 

82 

18 

12 

86 

U 

18 

82 

28 

8 

19 

81 

40 

18 

88 

18 

18 

27 

29 

8 

22. 

81 

07 

14 

19 

11 

11 

81 

80 

9 

02 

81 

89 

18 
16 

80 
80 

07 
89  DR 

8 

4 

06 
06 

Mai     1 

9 

17 

82 

17 

17 

80 

16 

00 

20 

S 

9 

87 

82 

84 

16 

99 

64 

8 

O^E. 

8 

9 

89 

84 

U 

19 

99 

47  DR 

6 

82 

k 

8 

48 

82 

84 

«0 

29 

67 

7 

28 

8 

10 

06 

82 

46 

SI 

80 

48 

18 

19 

6 

10 

24 

82 

80 

22 

81 

88 

12 

87 

7 

12 

08 

88 

07 

28 

81 

69 

14 

12 

8 

12 

80 

88 

52 

24 

88 

14 

14 

51 

9 

12 

58* 

84 

49 

16 

88 

56 

15 

84 

10 

18 

89 

86 

07 

26 

88 

86 

16 

87 

du  11  1 
au  21  1 

A  Bahia. 

27 
28 

88 
88 

46 
46 

17 
17 

17 
SI 

21 

18 

04 

87 

86 

du  29  auf 
:i6  août  ( 

A  la  baie  de  Saldanha  et  au 

'   23 

12 

88 

86 

89 

Cap. 

. 

24 

11 

84 

84 

84 

25 

12 

04 

85 

10 

Août  17 

84 

08 

11 

26 

11 

89 

84 

47 

18 

88 

14 

66 

27 

12 

15 

85 

05 

19 

82 

61 

09 

28 

12 

84 

85 

18 

20 

82 

45 

66 

29 

18 

81 

86 

88 

21 

88 

14 

41 

80 

14 

19 

85 

86 

22 

88 

18 

08 

SI 

28 
24 

81 
81 

48 
24 

M 
84 

Juin    1 

14 

44 

88 

16 

26 

81 

18 

87 

s 

18 

01 

84 

56 

26 

n 

5T 

12 

8 

15 

09 

85 

04 

27 

Pas  d'observations. 

4 
6 

14 
14 

46 
35 

84 
86 

57 
26 

du  28  1 
au  80  ) 

A  Angra  Pequena. 

6 

15 

17 

35 

26 

31 

26 

51 

14 

M 

7 

16 

07 

86 

37 

8 

15 

65 

85 

28 

Sept 

.    1 

Pas  d'observations 

>. 

P 

16 

55 

86 

86 

2 

28 

87 

10 

11 

10 

16 

17 

84 

35 

8 

29 

48 

8 

59 

11 

15 

38 

83 

46 

4 

30 

04 

8 

K 

12 

17 

25 

84 

24 

6 

80 

24 

9 

98 

13 

19 

21 

86 

87 

6 

80 

35 

11 

16 

14 

19 

54 

86 

18 

7 

81 

17 

11 

07 

18 

22 

38 

85 

11 

8 

31 

41 

U 

16 

16 

23 

41 

86 

36 

9 

32 

80 

12 

49 

17 

23 

54 

85 

53 

10 

88 

16 

15 

» 

18 

24 

16 

87 

15 

11 

83 

10 

16 

87 

19 

24 

57 

39 

01 

12 

83 

43 

16 

OSE. 

20 

25 

48 

40 

18 

18 

88 

61 

17 

84 

21 

25 

46 

40 

16 

14 

84 

88 

17 

48 

22 

25 

65 

40 

21 

15 

34 

16 

17 

30 

23 

84 

25 
25 

24 
19 

38 
86 

40 
36 

du 
au 

16  1 
24  i 

A  la  ville  de  Simon 

• 

25 

25 

56 

83 

44 

25 

85 

26 

18 

1S 

26 

26 

40  DR 

30 

16 

26 

37 

28 

17 

88 

27 

26 

01 

28 

29 

27 

37 

52 

19 

08 

28 

25 

67 

80 

31 

28 

89 

02 

23 

07 

29 

26 

36 

32 

59 

29 

89 

02 

27 

90 

80 

25 

S6 

35 

12 

80 

39 

12 

81 

89 

Juin.   1 

25 

38 

86 

38 

Ocl. 

1 

89 

15 

85 

46 

2 

96 

14 

87 

SI 

2 

88 

27 

39 

01 

8 

26 

31 

87 

33 

8 

88 

46 

42 

49 

4 

27 

27 

84 

87 

4 

88 

48 

46 

86 

5 

27 

58 

81 

43 

5 

38 

47 

49 

SO 
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Année 

186S 


Degrés  Degrés 

deLatitude  de  Longitude 


Oet. 


NOT. 


6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
IS 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
SO 
11 
tl 
IS 
14 
18 
16 
17 
28 
19 
30 
SI 

1 

1 
8 
k 
S 
6 
7 


88  U  S. 

87  81 

88  04 
88  16 
88  16 
88  28 
88  46 
88  18 

87  47 
86  18 

88  18 
81  89 
80  89 
18  16 
18  83 
11  41 
11  13 
18  81 
18  48 

11  16  DR 

10  27  S. 

9  55 

9  88 

9  10 

9  09 

8  83 

8  85 

9  30 
9  17 
8  31 

7  n 

7  00 

6  59 


88  83  E. 
87  80 
60  13 

64  15 

63  87 

72  40 

77  12 

80  29 

83  42 

89  85 
89  58 
98  28 
96  17 

98  43 

99  42 
100  12 
100  10 

100  10 

101  18 
101  00  DR 
101  80  DR 
101  81  E. 
101  81 
101  53 

101  14 

102  50 

103  81 
103  28 
103  31 
108  06 
10^  18 
103  19 
103  27 


106  49 

108  00 

107  28 

109  5 
109  27 
109  16 


du    8  I  A  la  hauteur  de   la  Pointe 
au  10  (     Plate 

11  4  48 

12  4  19 

13  S  89 

14  3  44 
18  3  03 
1«  2  44      _.   _. 

au  13  I  ^  la  hauteur  de  la  Malaisie. 

14  3    40  109    48 

18  Approxi-         Appro- 
mativem.  3   soximat.iio   30 

26  4    86  111  41 

27  4    51  111  54 

28  4    51  N.  111  84 

29  5    01  111  47 

30  6-14  110  SI 


Dec 


1 

1 

du    3 

au  14 

18 
16 

17 
18 

du  19 
au  20 
du  11 
au  16 

17 
18 

19 
80 
81 


7  30 

8  30 

A  Ci  n  dore. 


8  24  • 

7  18 

6  11  RD 

4  48 


108    42 
107    18 


106  48 

107  27 
106  12 

108  10 


I  A  nie  d'Aor. 
! 


A  la  hauteur  de  Singaporc. 

4  08  100  11 

4  46  99  40 
8  29  98  16 

5  89  96  40 

A  la  hauteur  de  la  pointe 
N.  de  Sumatra. 


Année 

1864 


Janv.  1 

1 

S 

4 

8 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

11 

13 
14 
18 
16 
17 
18 
19 
10 
11 
11 
18 
3> 
18 
16 
17 
18 
19 
30 
31 

Fév.  1 

1 
3 

■i 

6 
7 
8 
du  9  I 
au  16  f 

17 
18 
19 
10 
21 
22 
28 
24 
28 
26 
27 
28 
29 

Mars    1 

2 

8 

4 

8 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 


Degrés  Degrés 

deLatitude  de  Longitude 


6   13  N. 

8  39 
8  19 
6  08 
6  19 
6  07 
5  39 
8  11 
8    05 

14 

49 

16 

83 

87 


8    18 

A  Quilon. 

8  40 
8  31 
8    08 

7    19 

Pas  d'observations. 


93 

93 

91 

91 

90 

88 

87 

84 

81 

79 

78 

76 

76» 

76 

76 

76 
76 
78 
74 


7  82 

7  04 

7  03 
6  17 

8  88 
8  01 
4  02 
1  43 

0  80 

1  31  S. 

3  15 

4  48 
6  47 
8  14 

10  18 

10  42 

10  44 

10  45 


70 
67 
64 
61 
89 
56 
83 
81 
48 
47 


85  E. 
08 
88 

40  DR 
37 
40 
11 
83 
09 
69 
28 
02 
1 
09 
08 

32 

<90 
08 
18 

11 

17 
28 
49 
19 
36 
46 
00 
42 
20 


46  13 

48  40 

44  44 

44  26 

43  47 

44  00 
43  80 
43  42 


Aux  Iles  Johanna  etMohilla. 


13  41 

14  18 
18  03 

16  00 

17  02 

18  43 

19  49 

20  29 
11  18 
13  36 
28  81 
17  11 
19  16 

81  31 

38  20 
88  05 
35  11 
85  61 

39  09 
38  10 
88  49 
35  46 
88  42 
38  08 

33  57 
83  88 

34  03 


43  04 

42  48 

41  24 

41  48 

41  31 

41  20 

41  23 

41  19 

41  U 

41  15 

40  00 

37  81 

86  17 

84  37 

32  22 

29  49 

23  28 
26  48 

24  58 
24  03 
11  39 
10  19 
10  18 
18  21 

17  06 
16  10 

18  20 
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Année 

Degrés 

Degrés 

Année 

Degrés 

Degrès 

1864 

de  Latitude 

deLongilude 

1864 

de  Latitude 

deLongitudp 

Mars  18 

83 

48  S. 

18 

23  E. 

Mai     1 

8 

88  S. 

80   380. 

16 

88 

SO 

16 

31 

8 

00 

13 
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17 

83 
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16 

22 
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1 
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18 
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6 
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8 
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il 

40 
54 

87  36 

88  44 
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84 

02 

18 

10 

9 

14 

18 
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S6 

83 
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15 

52 

10 

16 

48 
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87 

81 
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18 

39 

11 

18 

87 
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81 
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10 

09 

18 

80 
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S9 

80 

28 

8 

2o 

18 

80 

83 
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80 

28 

53 

6 

55 

U 

80 

88 
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81 

88 

00 

4 

60 

15 
16 

81 
88 

18 
05 

40  55 

41  16 
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86 

13 

8 

40 

17 

88 

57 

41    SO 
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84 

17 

0 

24 

18 

84 

83 
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8 

88 

35 

1 
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19 

86 

82 
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4 

81 

01 

8 

13 

80 

88 

04 
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S 

19 

87 

4 

44 

81 

89 

84 
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6 

18 

41 

4 

22 

88 

80 

85 
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7 

17 

18 

8 

44 

88 

81 

89 
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8 

17 

42 

6 

50 

24 

88 

13 

88    49 

0 

18 

00 

8 

53 

28 

85 

51 
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10 

18 

12 

11 

47 

26 

87 

48 

88    63 

11 

18 

25 

14 

42 

87 

88 

48 

88    SODB 

1» 

18 

47 

17 

13 

28 

89 

88 

88    31 

13 

18 

55 

19 

43 

89 

89 

61 
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14 

18 

88 

82 

33 

30 

40 

88 

80    22 

18 

19 

09 

25 

00 

SI 

40 

84 

87    lî 

16 

19 

17 

26 

42 

17 

19 

12 

27 

33 
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41 

88 

84    15 

18 

19 

22 

28 

67 

8 

48 

07 

88    15 

19 

19 

13 

29 

36 

3 

48 

18 

80    SO 

to 

18 

49 

30. 

01 

4 

48 

10 

18   04 

21 

48 

18 

30 

26 

5 

41 

68 

18   SI 
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17 

83 

80 

66 

6 

48 

81 

15    42 

83 

IS 

82 

31 

44 

7 

43 

47 

14    18 

2i 

15 

19 

32 

06 

8 

45 

45 

Il   06  DR 

23 

13 

59 

32 

04 

9 

47 

34 

9    07 

26 

13 

05 

32 

22 

10 

49 

18 

6    03 

27 

11 

16 
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06 
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10 

05 

31 

46 

11 

Ce  jour-] 

à  rAL\BAM4  pnb-a 

29 

8 

09 
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29 
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N°3 


DISCOURS  DE  M.   LAIRD   A  PROPOS  DE  l'ALABAMA. 


Nous  allons  reproduire  ici  intégralement  le  discours  que  M.  Laird 

SroDonça  dans  la  Chambre  des  Communes  pendant  la  nuit  du  Ven- 
redi  qui  suivit  la  perte  de  VAiabuma. 

«  Après  la  discussion  qui  s'est  élevée  au  sujet  de  VAiahama,  Je  n'impor- 
tunerai pas  la  Chambre  avec  des  observations  trop  détaillées  ;  Je  veux 
seulement  déclarer,  d'après  ce  que  je  sais  et  ce  que  j'ai  entendu  dire, 
que  depuis  le  jour  où  le  navire  a  été  complètement  achevé,  on  l'a  laissé 
ouvert,  et  que  tout  le  monde  a  pu  le  visiter.  (Applaudissements.)  J'ajoute- 
rai encore  que  les  Commissaires  du  Gouvernement  avaient  toutes  facilités 
pour  inspecter  le  navire  pendant  qu'il  était  en  construction.  Lorsqu'ils 


«„.^.  quand  le  ryavire  partit  définitivement,  et  ils  déclarèrent  que  .^-. 
était  en  règle.  (Écoutez  1  dit  M.  Bright.)  Ils  leisuivirent  jusqu'à  ce  que 
le  remorqueur  le  livrât  à  lui-même,  et  ils  ont  été  obligés  de  le  déclarer 
eux-mêmes,  il  partit  de  Liverpool  sans  avoir  en  rien  violé  les  lois  éta- 
blies. (Écoutez  1  écoutez!)  On  a  agité  la  question  suivante  dans  cette 
discussion  :  Si  un  navire  sans  canons  et  sans  armes  est  réputé  dange- 
reux, assurément  des  munitions  de  guerre  de  toute  espèce  et  des  ca- 
nons rayés  sont  aussi  dangereux  (Applaudissements)  et  même  plus 
dangereux.  (Applaudissements.)  J'ai  pris  des  renseignements  dans  les 
bulletins  d'inscription  des  douanes  de  Londres  et  de  Liverpool,  et  j'ai 
pu  me  convaincre  qu'il  y  a  eu  des  envois  considérables  d'engins  de 
guerre  pour  les  Etats  du  Nord  ;  ils  furent  expédiés  par  les  célèbres 
maisons  Baring  et  Cie  (Bruyants  applaudissements  et  rires),  Brown, 
Shippley  et  Cie,  de  Liverpool,  et  par  Dien  d'autres  encore  que'  je  n'ai 
pas  besoin  de  mentionner  plus  particulièrement,  mais  dont  les  sym- 
pathies pour  le  Nord  sont  bien  connues  de  cette  Chambre.  (Ecoutez  1 


qu'à  s'adresser  à  un  parfait  gentleman  —  le  consul  Américain  à  Liver- 
pool —  J'ensuis  certain,  il  leur  fournira  toutes  sortes  de  renseigne- 
ments avec  beaucoup  plus  d'empressement  qu'il  ne  le  ferait  pour  moi 
et  même  pour  d'autres.  Le  Consul  inscrit  le  manifeste  de  chargement 
de  chaque  navire  en  lui  octroyant  une  lettre  de  mer  Américaine  ;  il 
peut  donc  dire  le  nombre  exact  de  canons  rayés  expédiés  de  ce  pays 
aux  Etats-Unis  —  ce  renseignement.  la  Chambre,  j'en  ai  la  certitude, 
désirerait  généralement  le  connaître.  (Bruyants  cris  de  :  Ecoutez  1) 
Dans  les  cahiers  des  préposés  de  la  douane,  j'ai  recueilli  quelques 
indications  détaillées  sur  les  importations  du  Royaume-Uni  pour  les 
Etats  de  l'Amérique  du  Nord,  depuis  le  1"  Mai  1861  jusqu'au  81  Décem- 
bre 1863.  Voici  quelques  chiffres  :  —  il,500  fusils  (Ecoutez!  écoutez  1), 
841,000  carabine8,(Applaudissements.)  26,600  fusils  à  pierres, 49,982,000 
capsules  (Applaudissements  et  rires)  et  2,250  sabres.  D'après  quel- 
ques renseignements  que  j'ai  pu  obtenir,  tout  me  porte  à  croire  que 
Ion  peut  ajouter  un  tiers  et  même  une  moitié  aux  nombres  précédents 
pour  d'autres  articles  semblables  expédiés  aux  Etats  du  Nord  comme 
objets  de  quincaillerie.  (Ecoutez  1  écoutez  1)  J'ai  de  très-bonnes  rai- 
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sons  pour  avancer  qu'un  vaisseau  de  2,000  tonnes  a  Hé  frété,  il  y  a  six 
semaines,  dans  le  l)ut  avoué  d'emporter  un  chargement  de  cette  pré- 
tendue quincaillerie  pour  les  Etats-Unis.  (Applaudissements.)  L'ex- 
portation n'a  pas  encore  cessé.  Du  !«••  Janvier  au  17  Mars  1863,  les  bul- 
letins d'inscrJ|>tion  des  douanes  montrent  que  23,870  canons  de  fusil, 
30,802  carabines  et  3,105,800  capsules  ont  été  chargés  pour  les  Etats- 
Unis.  (Ecoutez  1  écoutez  1)  D'où  il  résulte  que  si  nous  avons  fourni  aux 
Etats  du  Sud  deux  navires  non  armés,  peu  propres  à  faire  la  guerre; 
—  des  vaisseaux  qui  se  sont  fournis  au  dehors  de  leurs  engins  de 
guerre,  —  quelques  personnes  influentes  de  ce  pays  ont  copieusement 
approvisionné  les  Etats  du  Nord.  (Ecoutez  !  écoutez  1)  Pour  justilier 
celte  conduite,  on  est  allé  jusqu'à  dire  que,  pendant  la  guerre  de 
Crimée,  les  Américains  s'étaient  si  bien  conduits,  que  rfionorable 
membre  de  Bradtora  et  le  membre  de  Birmingham  ont  tous  les  deux 
loué  leur  manière  d'agir  à  l'égard  de  notre  propre  Gouvernement.  J'ai 
pourtant  entendu  dire  qu'un  navire  partit  des  Etats-Unis  pour  Petro- 

Saulowski.  (On  crie  :  Le  nom?)  Si  la  Chambre  veut  bien  me  permettre 
e  continuer,  je  citerai  un  extrait  du  Time»  écrit  par  son  correspondant 
de  San  Francisco,  à  la  date  du  29  Janvier  1863  :  — 

«  La  question  soulevée  par  VAiabama  prouve  ce  dicton  que  certains 
partis  devraient  avoir  plus  de  mémoire.  Pendant  la  guerre  de  Crimi'e. 
un  vaisseau  de  guerre  (appelé  V Amérique,  si  j'ai  bonne  mémoire) ftit 
construit  en  Amérique  pour  le  compte  du  Gouvernement  Russe,  et 
amené,  dans  l'Océan  Pacifique,  chargé  d'armes  et  de  munitions  de 

guerre,  par  un  officier  de  la  marine  des  Etats-Unis.  Cet  officier  le  con- 
uisit  à  Petropaulowski,  où  il  servit  contre  l'escadre  alliée;  il  est 
encore  dans  la  marine  Russe.  (On  crie  :  Non;  et:  Ecoutez  1  écoutez I) 
Nous  ne  fîmes  pas  autant  de  Druit  au  sujet  de  cet  acte  d'hostilité 
commis  par  une  puissance  amie,  acte  que  nous  ne  pouvions  empêcher, 
que  nos  amis  en  font  actuellement  à  propos  de  VÀiabama,  dont  notre 
gouvernement  n'a  pu  empêcher  la  sortie  d'Angleterre. 

«  V Amérique  était  Commandé  par  le  Lieutenant  Hudson;  —si  mes 
renseignements  sont  exacts,  et  je  n'en  doute  nullement,  il  était  alors, 
ou  avait  été  peu  auparavant  Lieutenant  dans  la  marine  Américaine: 
c'était  le  fils  d'un  officier  trés-distjngué ,  le  Capitaine  Hudson..  Je 
sais  aussi  que,  des  doutes  s'étant  élevés  sur  la  nature  de  ce  navire, 
les  vaisseaux  de  guerre  Américains  le  protégèrent  dans  les  diff^: 
rents  ports  où  il  se  rendit  ;  à  son  arrivée  en  Russie,  le  capitaine  qui 
l'amena  fut  magnifiquement  récompensé.  (Ecoutez!  écoutez  1)  Mainte- 
nant j'irai  encore  plus  loin  pour  ce  qui  concerne  les  Etats-Unis.  En 
1861,  peu  après  la  déclaration  de  la  guerre,  un  de  mes  amis,  que  je 
connais  depuis  de  longues  années,  vint  me  trouver  dans  l'intention  de 
faire  construire  des  navires  pour  le  compte  du  Gouvernement  Amé- 
ricain, —  le  Gouvernement  du  Nord,  bien  entendu.  (Ecoutez  !  écoutez  I) 
Recherches,  plans  et  devis  furent  donnés  à  mon  ami  par  des  agents 
de  ce  pays  et  transmis  au  Secrétaire  de  la  Marine  Américaine.  Je  lirai 
un  extrait  de  la  lettre  ciue  m'écrivit  cet  ami,  à  la  date  du  30  Juillet  1861. 
Elle  vient  de  Washington  :  — 

«  Depuis  mon  arrivée,  j'ai  eu  de  fréquentes  entrevues  avec  notre 
Département  de  la  Marine,  et  je  suis  heureux  de  vous  annoncer  qu'il 
est  disposé  à  faire  construire  un  navire  cuirassé  hors  du  pays.  (Ecou; 
tez!  écoutez!)  Ce  vaisseau  est  désigné  pour  un  usage  spécial  et  destine 
à  un  but  déterminé.  Je  vous  envoie  ci'inclus  un  mémorandum  que  le 
Département  m'a  remis  hier  soir  avec  prière  de  vous  l'envoyer  par  le 
st{;amer  de  la  malle  du  lendemain  et  de  vous  demander  une  réponse 
immédiate.  Si  vous  voulez  construire  un  navire  comme  celui  que  l'on 
demande,  envoyez-moi  le  prix  et  le  temps  qu'il  vous  faudrait  avec  les 
plans  et  les  devis  que  vous  jugerez  à  propos.  »  (Bruyants  applaudisse- 
ments.) 

L'extrait  du  mémorandum  déclare  que  «  le  navire  doit  porter  des 
canons,  (^n  un  mot  avoir  tout  un  gréement  complot.  >»  (Applau<lis.«e- 
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menf  s  et  rires  renouvelés.)  Le  U  Août,  je  reçus  une  autre  lettre  de  la 
même  origine.  J'en  extrais  le  passage  suivant  :  — 

«  J'ai  reçu  ce  matin  une  note  du  Sous-Secrétaire  de  la  Marine  dans 
laquelle  il  me  dit  :  «  J'espère  que  vos  amis  soumissionneront  les  deux 
bâtiments  à  vapeur  cuirassés.  »  (Ecoutez I  écoutez!) 

La  maison  avec  laquelle  j'étais  alors  en  relations,  par  suite  de  con- 
trats nombreux  conclus  avec  d'autres  personnes,  déclara  qu'elle  n'était 
pas  en  position  d'entreprendre  des  commandes  qui  devaient  être  livrées 
dans  un  si  court  espace  de  temps.  Voici  la  réponse  :  — 

«  J'ai  envoyé  votre  dernière  lettre,  que  j'ai  reçue  hier,  au  Secrétaire 
de  la  Marine,  qui  était  très-désireux  de  vous  voir  construire  ces  vais- 
seaux cuirasses  à  l'épreuve  du  boulet;  j'espère  qu'il  pourra  mainte- 
nant vous  décider  à  faire  construire  une  ou  plusieurs  canonnières.  » 
(Bruyants  applaudissements.) 

Dans  l'étal  actuel  de  la  question  Américaine,Je  pense  qu'on  me  dis- 
pensera de  nommer  mon  correspondant.  (Ecoulez!)  C'est,  du  reste,  un 
parfait  gentleman  qui  mérite  toute  sorte  de  respects.  Si  quelque  mem- 
bre de  la  Chambre  le  désire,  je  n'hésiterai  pas  à  lui  remettre  toute  la 
correspondance  avec  les  lettres  originales  ;  je  la  remettrai  aussi  entre 
les  mains  du  Premier  Ministre  de  la  Couronne,  seulement  à  titre  confi- 
dentiel, parce  que  ces  lettres  renferment  des  communications  sur  les 
intentions  du  Gouvernement  Américain  que*  certainement  je  ne  divul- 
guerai pas.  Jamais  je  n'en  ai  parlé,  jamais  je  n'y  ai  fait  la  moindre 
allusion.  Mais,  voyant  que  le  (gouvernement  Américain  faisait  tant  de 
bruit  et  accusait  d'autres — * ^^ -.:-.! ^.ai-^,.-!-.  i^s  — -, 

3ue  en  réalité  elles  ne  l'aï 
onner  ces  explications. ,_  -t  . 

oe  sont  là  des  faits  incontestables.  (Ecoutez!  écoutez!)  Je  ne  crois  pas 
pouvoir  mettre  au  grand  jour  les  documents  auxquels  je  fais  allusion, 
parce  qu'ils  m'ont  été  transmis  confidentiellement,  mais  si  quelqu'un 
de  vous.  Messieurs,  éprouve  le  moindre  doute  sur  la  véracité  de  ce  que 
je  viens  d'avancer,  je  remettrai  ces  pièces  avec  plaisir  entre  les  mains 
du  Président  ou  du  Premier  Ministre  de  la  Couronne,  et  on  verra  qu'ils 
contiennent  beaucoup  plus  que  je  n'en  ai  dit.  (Applaudissements.)  Je 
ne  désire  pas  occuper  la  Chambre  plus  longtemps,  mais  je  dois  dire 
ici  que  parler  de  liberté  dans  un  pays  comme  les  Etats  du  Nord  de 
l'Amérique  est  une  absurdité  I  Presque  tous  les  dénonciateurs  qu'on 
peut  trouver  dans  ce  pays  sont  utilisés.  (Ecoutez!  écoutez!)  Je  crois 
qu'il  y  a  des  espions  dans  les  ateliers  de  mon  fils  à  Birkenhead  et  dans 
tous  les  grands  établissements  du  pays.  Des  espions  se  sont  attachés 
aux  pas  d'un  de  mes  amis  à  la  suite  de  quelques  circonstances  se  rat- 
tachant à  ces  navires.  Si  c'est  là  de  la  liberté,  mieux  vaut  rester  dans 
notre  situation  actuelle.  (Applaudissements  et  rires.)  Pour  terminer, 
je  relèverai  une  remarque  que  l'on  a  faite  hier  soir  et  qui  s'applique  à 
moi  ou  à  quelqu'un  de  mes  amis.  (Ecoutez!)  J'aime  mieux  que  mon 
nom  passe  à  la  postérité  comme  constructeur  d'une  douzaine  d'Aiaba- 
mai  que  comme  celui  d'un  homme  qui  cherche  de  sang-fi*oid  à  soule- 
ver les  masses  (Bruyants  applaudissements)  et  qui  vante  les  institu- 
tions de  son  pays,  des  institutions  sans  valeur,  des  institutions  qui 
font  de  la  liberté  une  utopie.  (Applaudissements.) 
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COMBAT    AVEC    l'hATTERAS. 

Battrait  du  journal  d^vn  of^derde  rÀLABAMA. 


Dimanche  li.  —  JBelle  brise  modérée  de  TEst.  Lu  le  règle- 
ttent.  Midi  :  dix-huit  milles  de  Galveston.  Pendant  que  j'ms 
ces  liçnjBS^  pn .  discute  Bur  les  probabilités  d'un  combat  avant 
demàm  mâtin.  2  h.  25  du  soir:  légère  brise;  voile  signalée 

Sar  :  la  vigte  sur  ravant.  Peu  de  temps  après,  on  en  yH 
:ovs^  et  enfin  on  compta  cinq  navires  :  deux  furent  signalés 
commodes  steamers.  Chacun  se  réjouissait  de  Tesperanoe 
d'ub  combat;  on  ne  doutait  nullement  que  ce  ne  fussent  des 
yàisj^eaux  de  guerre -^  des  vaisseaux  qui  faisaient  le  blociu, 
selon  toute  probabilité.  Les  matelots- de  bâbord  vinrent  sur  le 
pont  et  commencèrent  'iC^ux-mèmes  à  préparer  les  canons 
pour  TacUon.  Ceux  (^ui  étaient  de  quart  à  oaoord  étaient  occu- 
pas à  pi^éparer  le  propulseur  pour  l'abaisser  ;  d'autres  atta- 
çoaient  un  c&ble  à  une  bouée  et  la  jetaient  par-dessus  l'a- 
^Vàiit;^  les  mécaniciens  allumaient  les  feux  pour  avoir  de  la 
vapeur,  les  officiers  examinaient  leurs  armes  et  discutaient 
sur  .la  taille  de  leur  adversaire  ou  de  leurs  adversaires.  A 
2  h.  30  on  resserra  les  voiles  et  on  vira  vers  le  Sud.  A  4  h. 
du'soir,  on  annonça  qu'un  steamer  quittait  la  flotte  et  se  diri- 
geait sur  nous.  Nous  coifl'àmes  le  grand  hunier  et  nous  abais- 
sâmes le  propulseur;  à  4  h.  50  tout  est  prêt  pour  Taction.  Le 
navire  chasse  porte  N.-N.-E.,  il  est  à  dix  milles  de  nous.  Cré- 
puscule à  5  h.  45;  nous  serrâmes  toutes  les  voiles.  A  6  h.  20, 
on  battit  aux  postes;  nous  mancsîivrèaies .la  batterie  de  tri- 
bord et  nous  chargeâmes  les  çanOris  avéç^lu  petits  obus  de 
second  calibre  :  nous  virâmes  en  attén^^tflé  steamer  ;  on 
avait  découvert  que  c'était  un  navire  à  roiuB^à  deux  mâts;  il 
paraissait  jauger  1,200  tonnes,  mais,  à  la  distance  où  il  éUiil 
avant  la  nuit,  nous  ne  pouvions  poêler  aucun  jugement  ejact 
sur  sa  grandeur,  etc.  -  • 

À  6  h.  30  le  steamer  étranger  hêla-.^Memanda;:  «  Ohl  dii  na- 
vire? »  Nous  répondîmes  (pour  nous  asgl^fer  de  sa  nationalité)  : 
«  Vaisseau  de  Sa  Majesté  Britannique,  je  Pétrel!  Oh  !  du  na- 
vire? »  Nous  répétâmes  la  question,  deux  ou  trois-  fois,  jus- 
qu'à ce  qu'on  nous  répondit  :  a  Steamer  des  Etats-Unis...  »— 
On  n'entendit  pas  le  nom;  toutefois,  steamer  des  Etats-Unis 
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nous  sufQsait.  Comme  il  ne^nous  restait  plus  aucun  doutc^^jv  ^ 
sa  nature,  à  6  h.  30  nous  criâmes  que  notre  vaisseau  était  «^  V  ' 
steamer  des  Etats  GoDfédérés  ViAlabama,  •  en  accompagnant  la 
dernière  syllabe  de  notre  nom*  d'un  obus  tiré  sur  l'ennemi.  Le 
signal  donné,  les  autres  canons  reprirent  le  refrain,  et  une 
terrible  volée  de  toute  notre  bordée  fut  lâchée  contre  ses  flancs. 
Tous  les  obus  frappèrent  sa  coque;  et  oh  entendit  distincte- 
ment chaque  coup  à  borji  de  notre  vaisseau.  On  reconnut 
ainsi  quil  était  blmdé. 

L'ennemi  répondit  et  l'action  ,  devint  générale.  On  fit  des 
deux  côtés  un  feu  des  plus  anini^s;  nos  hommes  criblaient 
reunemi  comme  si  l'action  avait  dépendu  de  chaque  individu, 
et  il  en  était  ainsi;  des  pistoleta  eHes  ïusils  rayés  lapçaient         A 
Gontinuellement  de  notre  pont  des  messagers  de  mort  ;  la  dis- 
tance, pendant  le  moment  le  plus  chaud  du.combat,  n'était  pas  ■ 
de  plus  de  quarante  yards  I  Celait  un  spectacle  sublime  quoi- 
que terrible  :  les  canons  vomissaient,  dans  l'obscurité  de  la 
nuit,  des  jets  de  flammes  animée^  ;•  nos  projectiles  mortels 
battaient  fennemi  avec  une  force  ique  nous  pouvions  appré- 
cier. Lorsque  les  obus^  et  surtout  les  obqs  à  percussion,  frap- 
§  aient  ses  flancs,  son  bord  était  illuminé  çt  montrait  des  fentes 
6  cinq  ou  six  pieds  de  long.  Un  bc^ulet  venait  de  frapper 
notre  souche  de  cheminée  et  avait  blessé  un  homme  à  la  joue, 
lorsque  l'ennemi  cessa  son  feu  et  tira  un  coup  de  canon  sous 
lèvent,  puis  un  second,  puis  un  troisième...  On  ordonna  de 
«  cesser  le  feu.»  Il  était  6  h.  '52.  Un  efl'royable  hourra  com- 
mença à  retentir  à  notre  bord,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  chacun 
eût  crié  tout  son  soûl,  qu'on  put  obtenir  le  silencjB.  Enfin, 
nous  hélâmes  le  navire,  qui  déclara  se  rendre;  il  étaitrtout  en 
feu,  et  en  même  temps  il  était  sur  le  point  de  couler  à  fond. 
Alors  il  envoya  un  canot  à  bord  et  nous  livra  la  chaloupe  ca- 
nonnière des  Etats-Unis,  le  Haiteras,  de  neuf  canons;  Lieu- 
tenant Commandant  Blake  ;  140  hommes  d'équipage.  On  des- 
cendit immédiatement  les  canots  qu'on  envoya  à  soix  secours; 
tout  à  coup  scm  cria  qu'un  autre  steamer  se  dirigeait  sur  nous. 
Les  mi^arçatbâS)  furent  .rappelées  et  hissées  ;  mais  on  recon- 
nut qu^était  une  fausse  alarme.  On  renouvela  J'ordre;  alors 
le  naître  d^équipage  etleg  .seconds  sifflèrent.5:>j.Tput  le  monde         f 
aux  canots  pour  s^^uver  lès  hommes  1  »  L^  msctqniers  furent 
bientôt  transportés  sur  notre  navire — ^.iQsjofwyi^s.  furent  con- 
fiés à  la  garde  du  gaillard  d'-«ffrière,  etrl^^rhommes  mis  aux 
•fers  simples.  Les  canots  furent  Vg^^s^  les  (^âçpî  centrés  et 
fixés,  et  la  grande  vergue  épissée.JîçmUe  mondp.Ê^t  siffla  ;  le 
navire  ennemi  coula  à  fond  '^t^^iôus  -p^irtîiÂôs  -^çàn^pillement 
sous  vapeur  à  8  h.  30.  L'afiaif(fo,afVait*été  réglée  enr^noins  de 
deux  heures.  Le  fait  est  que,  si-noiiSf^layions  pî^s^jî^jeq  pri- 
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sonniers  à  bord,  nous  aurions  juré  que  rien  d'extraordinaire 
ne  s'était  passé  :  les  hommes  de  quart  à  bâbord  dormaient 
tranquillement  dans  leurs  hamacs.  La  conduite  de  nos  matelots 
fut  réellement  digne  d'éloge;  pas  de  trouble,  pas  de  bruit - 
tous  étaient  résolus  et  déterminés.  Le  sang-froid  qu'ils  con- 
servèrent était  admirable,  et  de  vieux  vétérans  n'auraient  pas 
été  plus  calmes.  Notre  premier  maître  d'équipage  était  en  ce 
inoment-là  dans  toute  sa  gloire.  On  l'entendait  crier,  entre  les 
coups  de  canon  qui  faisaient  un  bruit  assourdissant  :  — 

«  Ecouvillonnez I  »  —  «  Chargez  à  cartouche  I  »  —  «Feu lies 
obusiers du  second  rang!  »  —  «  Ecartez-vous!  »  —  «  Bien; en 
arrière!  »  —  «  Gare!  »  —  «  Lâchez  la  traverse!  »  —  t  Bon!  i 
—  «  Voilà!  »  —  «  Feu  !  »  —  «  Ils  en  tiennent!  »  —  «  Dieu 
vous  damne  !  vous  avez  tué  votj'e  cochon!  »  —  a  Ça  vous  coupe 
le  sifflet!  »  —  Etc.,  etc.  Le  second  maître  d'équipage  parais- 
sait également  prendre  plaisir  à  l'action.  En  pointant  son  canon 
sur  l'ennemi,  on  l'entendait  s'écrier  à  chaque  coup  :  —  «  Voilà 
de  la  part  de  la  lie  de  VAnglelerre!  »  —  «  Voilà  une  pilule 
Anglaise  à  avaler.  »  Les  journaux  de  New- York  avaient  dit 
une  fois  que  nos  hommes  étaient  la  lie  de  r Angleterre! 
Tous  les  canons  tiraient  avec  une  égale  précision.  Nous  fûmes 
touchés  sept  fois;  un  seul  homme  fut  blessé  pendant  l'action, 
mais  il  ne  reçut  qu'une  légère  blessure  à  la  joue.  Un  boulet 
toucha  au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison,  pénétra  jusqu'à  la 
carcasse  intérieure  et  ricocha;  un  second  coup  rasa  la  chemi- 
née; un  troisième  perça  le  flanc  à  travers  le  pont  d'évitage 
et  alla  se  loger  dans  le  flanc  opposé;  un  autre  dans  la 
chambre  aux  lampes  ;  plusieurs  se  logèrent  dans  les  soutes 
à  charbon.  En  ramassant  un  obus,  et  en  rexaminaut,  nous 
nous  aperçûmes  qu'il  était  rempli  de  sable  au  lieu  de  poudre. 
Le  feu  de  l'ennemi  fut  principalement  dirigé  sur  notre  arrière, 
et  ses  boulets  passaient  assez  fréquemment  au-dessus  de  notre 
banc  de  quart,  sur  lequel  se  tenait  notre  capitaine;  tandis  que 
les  projectiles  sifflaient  au-dessus  de  sa  tôle,  il  disait  avec  son 
sang-froid  ordinaire  :  —  «  Visez  bas  \  »  —  «  Ne  mettez  pas 
toute  la  nuit  à  couler  cet  individu!  »  Pour  nous,  nous  ne  sa- 
vions pas  si  ce  navire  était  cuirassé  ou  non. 

Lorsque  le  Commandant  Blake  rendit  son  sabre,  il  dit  que 
«  c'était  avec  un  profond  regret  qu'il  le  faisait.  »  Le  Capitaine 
Sommes  fit  claquer  ses  lèvres  et  l'invita  à  descendre  dans  sa 
cabine.  Lorsque  le  Capitaine  Blake  eut  décliné  son  rang  au 
Capitaine  Sommes,  celui-ci  lui  abandonna  son  salon  de  récep- 
tion pour  son  usage  spécial.  Les  autres  officiers  furent  casés 
d'après  leurs  rangs  dans  le  carré  des  officiers  et  dans  la  timo- 
nerie, après  s'être  engagés  sur  parole ,  et  l'équipage  fut  placé 
sur  le  pont  d'évitage;  nos  hommes  se  gênèrent  volontiers  afin 
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que  les  prisonniers  pussent  être  logés  commodément.  Il  nous 
fut  impossible  de  savoir  les  perles  exactes  de  Teunemi  ;  il  avait 
une  difGérence  de  dix-sept  nommes  dans  le  nombre  des  tués , 
et  YHalteras  avait  à  bord  des  hommes  qu'il  allait  transporter 
sur  un  autre  navire.  La  perte  qu'il  avoua  était  de  deux  morts 
et  sept  blessés.  Seulement ,  tout  juste  avant  Faction ,  il  avait 
descendu  un  canot  pour  nous  aborder;  comme  nous  le  pres- 
sentions, et  comme  nous  l'apprîmes  plus  tard,  ce  canot  rama 
vers  la  flotte  et  atteignit  Galveston.  En  causant  avec  le  Premier 
Lieutenant  deVHatieraSy  j'appris  qu'aussitôt  que  nous  donnâmes 
notre  nom  et  que  nous  envoyâmes  nos  premières  bordées, 
toute  la  division  d'arrière  avait  quitté  ses  canons,  comme  si 
elle  avait  été  paralysée  ;  et  elle  fut  un  moment  avant  de  se 
remettre.  La  conduite  de  Tun  de  ses  officiers  fut  lâche  et  hon- 
teuse au  dernier  point.  Quelques-uns  de  nos  obus  traversè- 
rent complètement  le  navire  avant  de  faire  explosion  ;  d'autres 
éclatèrent  dans  l'intérieur,  et  allumèrent  le  feu  en  trois  en- 
droits différents,  un  boulet  perça  ses  machines,  et  les  mit 
complètement  hors  d'usage  ;  une  autre  fit  explosion  dans  la 
chambre  à  vapeur,  et  l'eau  bouillante  brûla  tous  ceux  qui 
étaient  là.  Ainsi  fut  livré,  à  vingt-huit  milles  de  Galveston,  un 
.  cothbat  de  peu  d'importance,  il  est  vrai;  mais  enfin,  c'était  le 
premier  engagé  à  bout  de  vergues  entre  deux  vaisseaux  en 
mer.  VHalieras  était  inférieur  à  son  ennemi  par  le  poids  des 
pièces  seulement  —  ses  canons  étaient  au  nombre  de  neuf, 
savoir  :  quatre  de  32,  deux  rayés  de  30,  qui  portaient  un  bou- 
let de  60  livres  (conique),  un  rayé  de  20,  et  deux  petits  canons 
de  42.  Par  suite  des  déclarations  contradictoires  des  officiers, 
il  nous  fui  impossible  d'arriver  à  une  estimation  exacte  de  son 
équipage.  Le  nombre  de  nos  prisonniers  était  de  dix-sept  offi- 
ciers et  de  cent  un  matelots.  Nous  avons  appris  plus  tard  que 
YHalteras  était  un  des  sept  vaisseaux  envoyés  pour  reprendre 
Galveston ,  alors  au  pouvoir  de  nos  troppes ,  et  nous  n'en  sa- 
vions rien.  Nous  avons  découvert  aussi  que  le  vaisseau  pavil- 
lon le  Brooklyn,  de  vingt-deux  canons,  et  VOnMday  de  neuf 
canons,  se  mirent  à  notre  recherche.  D'après  leur  récit  sur  la 
direction  qu'ils  prirent,  ils  ne  peuvent  manquer  de  nous  avoir 
vus. 
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l'alabama  a  la  baie  de  la  table. 

[Extrail  de  TArgus  du  Cap.)  * 

6  Août  ises. 

Hier,  vers  midi,  un  steamer  fut  aperçu  de  la  station  des  signan 
de  la  colline  du  Lion.  Le  Gouverneur  avait  reçu,  la  veiliei  une 
lettre  du  Capitaine  Scmmes,  datée  de  la  Baie  de  Saidanha,  et  in- 
formant Son  Excellence  que  le  brave  Capitaine  avait  mis  son  navire 
dans  la  Baie  de  Saidanha  pour  y  faire  des  réparations.  C^te  lettre 
avait  été  rendue  publique  dans  la  matinée  et  n'avait  pas  caosé 
pen  d'émotion.  La  ville  du  Gap,  cette  ville  si  triste  et  si  ennuyée 
pendant  des  mois,  oii  Ton  ne  parlait  que  de  banqueroutes  —  ban- 
queroutes frauduleuses  et  banqueroutes  inévitables  —  était  alors  toute 
en  émoi,  pleine  de  vie  et  d'animation.  Les  marches  de  la  Bourse  da 
Commerce  étaient  encombrées  de  marchands;  des  groupes  d'habi- 
tants se  rassemblaient  aux  coins  des  rues;  les  affaires  étaient  presque, 
pour  ne  pas  dire  tout  è  fait,  suspendues.  Tout  ce  qu'on  put  ap- 
prendre ,  en  outte  des  ^renseignements  contenus  dans  la  lettre  da 
Capitaine  Semmes  au  Gouverneur,  dont  ure  copie  avait  été  aussiUli 
envoyée  auConsul  des  Etats-Unis,  c'est  que  le  schooner  V  Atlas  venait 
d'arriver  del-lle  Malagas,  où  il  était  aller  porter  de  l'eau  et  des  lé- 
gumes'aux  hommes  qui  y  ramassent  le  guano.  Le  Capitaine  Boyce,  le 
patron  de  VÂtlas,  annonça  qu'il  avait  réellement  vu  lui-même  le 
steamer  VAlahama;  qu'une  embarcation  du  steamer  avait  abordé 
son  navife  et  qu'il  était  allé  lui-même  à  son  bord.  Sou  récit  sur  le 
Capitaine  Semmes  confirme  ce  qu'on  a  dit  de  cet  officier.  Il  a  trouvé 
que  le  Capitaine  était  des  plus  polis  et  des  plus  convenables.  Le  Com- 
mandaut  de  VAlahama  avait  demandé  au  Capitaine  Boyce  de  débar- 
quer pour  lui  trente  prisonniers  dans  la  Baie  de  la  Table,  mais 
celui-ci  n'avait  pu  satisfaire  à  sa  demande.  Le  Capitaine  Semmes  lui 
dit  aussi  que  le  Florida  était  à  peu  de  distance  du  Cap,  et  que  VAla- 
hama, lorsqu'il  serait  réparé,  peint  et  nettoyé,  rendrait  une  visite  i 
la  Baie  de  la  Table.  Il  comptait  y  arriver,  disait-il,  presque  aussitôt 
que  V Allas 

Quelques  instants  après  l'arrivée  de  VAtlas,  un  bateau  amena  de  la 
Baie  de  Saidanha  quelques-uns  des  prisonniers  et  un  des  hommes  de 
l'équipage  ùe  VAlahama,  qui  disait  avoir  quitté  le  navire.  Tous  les 
prisonniers  se  rendirent  chez  le  Consul  des  Etals-Unis,  mais  ils  ne  pu- 
rent ajouter  beaucoup  aux  renseignements  que  nous  avions  déjà  reçus. 
La  nouvelle  que  VAlahama  vieneù'ait  dans  la  Baie  de  la  Table  et 
qu'il  arriverait  probablement  vers  quatre  heures  du  soir,  augmenta 
encore  l'émotion.  Vers  midi,  Tindividu  qui  signale  les  navires  du  haut 
de  la  colline  donna  connaissance  d'un  steamer  qui  venait  du  N.-E. 

ï,i3Lii-ctV AlahamaouVHydaspes  venantdes  Indes, ou  le  Lady  Jocelyn 
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venant  d'Angleterre?  Ces  trois  steamers  étaient  attendus  d*un  mo- 
ment a  l'autre.  Une  heure  plus  tard,  on  signala  «  ait  n.-o.  le  steamer 
GoNFÊDéRÉ  l'ALâBAMA  et  une  baaqge  Fédérale  au  s.-e.  »  Ce  fa- 
meux eroiseur  allait  probablement  Taire  une  prise  près  de  rentrée  de 
la  Baie  de  la  Table.  Les  habitants  sortirent  en  toute  hâte  pour  voir  le 
steamer.  Une  multitude  de  curieux  coururent  en  haut  de  la  colline  du 
Lion  et  sur  le  chemin  de  Kloof.  Toutes  les  voitures  furent  préparées,' 
et  on  ne  marchanda  ]pas  leurs  prix  ;  ou  les  prenait  sans  s1nqùiéter,'du 
reste  ;  on  se  contentait  de  leur  dire  :  <  Au  galop  !  »  La  barque  s'a- 

j^nçait  au  S.-E.,  comme  le  guetteur  l'avait  annoncé,  et  le  steamer 
arriyait  an  N.-O.,  ce  qui  nous  fit  croire  que  le  chemin  de  Kloof  était 
le  meilleur  point  de  vue.  C'est  vers  cet  endroit  que  nous  ordonnâmes 
à  notre  cocher  de  courir  ventre  h  terre.  Il  parcourut  le  premier 
mille  assez  rapidement;  mais  la  colline  de  Kloof,  pendant  les  deux 
milles  et  demi  suivants,  est  une  véritable  montée.  Le  cheval  se  fati- 
guait, aussi  nous  continuâmes  la  route  à  pied  en  allant  aussi  vite  que 
possible  :  et  nous  abandonnâmes  la  voiture,  qui  nous  suivit  tranquil- 
lement. Lorsque  nous  eûmes^  atteint  le  sommet  de  la  colline,  nous  ne 
pûmes  que  voir  un  steamer  à  Thorizon,  à  une  distance  de  dix-huit  à 
vingt  milles.  Ce  ne  pouvait  être  YAlahama,  à  moins  qu'il  n'eût  re- 
pris la  pleine  mer.  11  n'y  avait  pas  de  barque.  Aussitôt  que  notre  voi- 
ture eut  atteint  la  crête  de  rîle,  nous  descendîmes  la  éolline  d'un 
train  à  nous  rompre  le  cou,  nous  passâmes  la  Maison  Ronde,  et  enfin 
nous  arrivâmes  près  de  Brighton;  quand  nous  eûmes  tourné  le  coin, 

c  nous  aperçûmes  VAlahama  à  cinquante  yards  du  m^iliieureux  Yankee. 
Comme  celui-ci  venait  en  tournant  du  S.-E  ,  il  se  trouvait  à  cinq 
milles  de  la  baie  environ;  le  steamer  descendit'^  sa  rencontre.  Le 


Tiré  de  bord,  et  VAlahama  se  tenait  immobile  ti  distance.  Le  temps 
était  très-calme  et  très-clair;  la  mer  était  aussi  unie;  aussi  transpa- 
rente qu'une  feuille  d  e  verre.  La  barque  s'éloignait  lentement  du  stea- 
mer avec  quelques  points  de  voilure;  VAlabama  av-jit  lâché  sa  vapeur, 
on  aurait  dit  qu'il  laissait  partir  la  barque.  Qu'est-ce  qu^  èeh  pouvait 
signifier  ?  Personne  n'y  comprenait  rien.  C'était  pourtant  r;4ia6afnà/ 
ff  Le  pavillon  Confédéré,  »  disait-on,  «flotte  k  son  sommet;  et  ce* 
doit  être  Ik  une  barque  du  Nord,  car  voici  les  Etoiles  et  les  Rayures- 
qui  montent  à  son  grand  mât.  »  Que  pouvait  signifier  l'immobilité  du 
croiseur,  qui  restait  Ih  «  aussi  paresseusement  qu'un  vaisseau. peint  sur 
une  toile  représentant  rOcéan.  »  Ce  que  cela  signifiait,  ot)  le  Vit* 
bientôt!  Comme  un  chat  qui  surveille  la  souris  choisie  pour  victime 
et  gui  Joue  avec  elle,  le  Capitaine  Semmes  permit  ?ï\sapr1se  de  se' 
retirer  à  quelques  yards,  et  alors  il  fit  de  nouveau  vàlieor  iJcTur  cou- 
rir sur  elle.  Il  tourna  d'abord  autour  du  Yankee  de  là  poupe  à  la 
{)roDe,  et  de  la  proue  à  la  poupe.  On  aurait  fait  cent  milles  pour  voir 
a  façon  dont  cette  belle  et  insolente  embarcation  était  manœuvrée. 
Elle  tournait  autour  de  la  barque  comme  une  toupie,  en  décrivant  un 
véritable  cercle  et  en  laissant  entre  les  deux  bâtiments  uu  espace  de 
vingt  yards  au  plus.  Du  haut  de  la  colline,  on  aurait  dit  qu'il  n  y  avait 
pas  d'eau  entre  les  deux  navires.  Cette  manœuvre  terminée,  'il  en- 
voya un  bateau  avec  un  équipage  de  prise  k  sou  boni  pour  en  prendre; 
possession       nom  des  Etats  Confédérés;  puis  il  rouvosça  .la  (i'"""'^ 
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en  pleine  mer  et  gouverna  vers  le  port.  Nous  nous  dirigeâmes  msle 
chemin  de  Kloof  pour  aller  voir  le  Capitaine  Semmcs  à  bord.  En  arri- 
vant le,  nous  trouvâmes  les  hauteurs  qui  dominent  la  Baie  de.la  Table 
couvertes  de  monde;  le  chemin  de  la  Jointe  Verte  était  bordé  de  voi- 
tures. Les  fenêtres  des  villas,  bâties  au  pied  de  la  colline,  étaient  ou- 
vertes jusqu'à  la  dernière,  et  des  dames  y  agitaient  leurs  mouchoirs 
pour  se  joindre  à  Tenthouslasme  général.  Au-dessus  des  carrières, 
le  long  du  cimetière  Malais,  de  la  colline  de  Gallow  et  de  la  Baie,  on 
voyait  des  masses  de  personnes  —  un  océan  de  têtes ,  aussi  loin  que 
rœil  pouvait  regarder.  Le  long  de  Strand  Street  et  d'Âdderlev  Street,  > 
les  toils  de  toutes  les  maisons  qui  dominent  la  Baie  de  la  TaUe 
avaient  été  transformés  en  terrasses,  où  se  rangeaient  ceux  qui  ne 
pouvaient  pas  avoir  de  bateaux  pour  aller  vers  la  Baie.  Les  jetées  Ai 
Centre,  du  Nord,  et  du  Sud,  le  port  au  charbon,  tout  était  encombré! 
A  la  jetée  centrale  il  était  presque  impossible  de  se  fïrayer  un  chemin 
pour  avoir  un  bateau.  Néanmoins,  notre  tour  arriva;  nous  tronvâmes 
un  canot  et  nous  partîmes  au  milieu  d'une  foule  de  dingies,  de  bateaux 
à  charbon,  de  guigucs,  de  bateaux  pêcheurs;  toutes  ces  embarcatioos 
portaient  autant  de  monde  qu'elles  en  pouvaient  contenir.  Presqoe 
loute  la  ville  était  sur  la  Baie;  les  clubs  de  rameurs  en  uniforme  con- 
duisaient les  membres  favorisés  de  leurs  clubs  respectifs.  Ces  éqoi- 
pages  maniaient  leurs  rames  deux  fois  plus  rapidement  que  les  an- 
tres: c  Leur  façon  de  ramer,  dit  notre  «  marinier,  »  est  an  avis,  et  il 
ne  faut  pas  s'y  tromper.  »  Avant  d'arriver  à  bord,  nous  passâmes  prte 
du  Capitaine  Wilsou,  qui  montait  le  bateau  du  port,  et  qui  nous  dit 
que  la  prise  faite  était  la  Sea  Bride:  «  II  ne  serait  pas  difficile,  ajou- 
ta-t-il,  d'apprendre  du  Capitaine  Sommes  lui-même  toute  Thistoire  de 
la  prise.  »  Nous  passâmes  devant  la  barque  Fédérale  YUrania,  qui 
était  h  l'ancre  ;  cette  petite  embarcation,  pour  narguer  le  corsaire, 
avait  eu  le  courage  de  déployer  tous  ses  pavillons.  Les  Etoiles  et  les 
Rayures  flottaient  en  défi  au  sommet  de  son  mât  d'artimon,  et  son 
nom  à  la  pointe  de  son  grand  mât.  En  arrivant  k  bord  de  VAlabama^ 
nous  trouvâmes  une  douzaine  de  bateaux  qui  étaient  arriva  avant 
nous,  et  nous  n'étions  pas  à  bord  depuis  cinq  minutes,  que  le  croiseur 
était  entouré  de  presque  tous  les  bateaux  de  la  Baie  delà  Table;  chaque 
canot  qui  arrivait  poussait  trois  hourras  chaleureux  en  l'honneur  du 
Capitaine  Scmnies  et  de  son  équipage.  Ces  démonstrations  de  la 
part  d'un  peuple  neutre  ne  sont  peut-être  pas  convenables;  mais  ici 
nous  ne  discutons  pas,  nous  rapportons  ce  qui  s'est  passé.  On  a  ap- 
plaudi, et  on  a  applaudi  avec  frénésie  encore!  Etait-ce  en  considéra- 
tion de  tel  ou  tel  parti?  Non!  nous  croyons  plutôt  qu'on  témoignait 
ce  que  l'on  éprouvait  pour  l'adresse,  le  courage,  l'audace  de  YAla- 
hama,  de  son  Capitaine  et  de  son  équipage,  qui  sont  maintenant  nn 
sujet  d'admiration  pour  le  monde  entier. 

Les  visiteurs  furent  reçus  par  les  officiers  du  navire  de  la  façon  la 
plus  polie  et  sans  aucune  di:>tinction.  Ces  Messieurs  causaient  libre- 
ment et  sans  réserve  de  leurs  exploits.  On  ne  trouvait  aucune  forfan- 
terie dans  leur  manière  de  répondre  aux  questions  qu'on  leur  faisait. 
Ils  forment  le  plus  bel  état-major  que  nous  ayons  jamais  vu  :  la 
plupart  sont  des  jeunes  gens.  Le  navire  a  été  si  souvent  décrit  que 
tout  le  monde  sait  ce  qu'il  est  aussi  bien  que  nous  qui  l'avons  vu. 
Nous  aurions  reconnu  VAldbama  si  nous  étions  arrivés  k  son  bord  au 
milieu  de  l'Océan,  sans  que  personne  fût  là  pour  nous  présenter  Tuu 
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U  rautrc.  Les  canons  seuls  valent  la  peine  qu*on  se  dérange  ;  tout  ce 

Sue  Ton  voit  k  son  bord  parle  hautement  en  faveur  de  Texpérience  et 
e  la  discipline  du  Commandant  et  de  ses  Officiers.  Il  est  monté  par 
nn  fort  équipage  composé  de  beaux  gaillards  îi  Tair  souple,  —  vrai 
type  des  matelots  des  vaisseaux  de  guerre  Anglais. 

Le  Second  Officier  nous  dit  que  c'était  la  Sea  Bride  qu'ils  avaient 
capturée,  et  il  nous  montra  son  ex-Capitainc,  qui  se  tenait  à  Tarriëre^ 
où  il  causait  avec  des  personnes  qui  s'étaient  rassemblées  autour  de 
lai.  «  C'est  notre  cinquante-sixième  prise,  »  nous  dit-il,  «c  nous  Tavons 
oivoyée  an  large  avec  dix  de  nos  hommes  comnic  équipage,  *et  nous 
avons  laissé  quelques-uns  de  ses  matelots  k  son  bord.  »  Nous  lui  de- 
mandâmes comment  il  trouvait  la  Baie  de  Saldanha,  et  il  nous  répon- 
dit :  «  C'est  un  lieu  charmant.  Pourquoi  n'y  avez-vous  pas  établi  la 
TiUe  du  Cap.  »  —  c  Parce  que  nous  ne  faisons  jamais  rien  convena- 
blement au  Cap.  »  —  «  Ah  !  Monsieur,  c'est  une  grande  faute  de  laisser 
une  si  belle  baie  sans  y  établir  les  commodités  d'un  port.  Elle  vaut 
beaucoup  mieux  que  la  Baie  de  la  Table.  Nous  nous  y  sommes  bien 
amusés  et  nous  y  avons  fait  quelques  bonnes  parties  de  chasse.  L'un 
de  nous  tira  une  autruche,  une  belle  bête,  mais  elle  s'échappa.  Mal- 
heureusement nous  y  avons  perdu  un  de  nos  officiers  —  un  officier 
que  nous  respections  tous  —  un  officier  comme  on  n'en  a  jamais  vu 
sur  le  pont  de  ce  navire.  Il  était  allé  dans  un  bateau  vers  la  baie  pour 
tuer  des  poules  sauvages;  il  prit  son  fusil  par  le  eanon  et  le  tira  vers 
lui;  la  détente  partit,  et  la  décharge  lui  traversa  les  poumons.  On 
l'entendit  crier  :  «  Mon  Dieu  !»  et  il  tomba  aussitôt  ù  la  renverse  ;  ce 
n'était  plus  qu'un  cadavre.  Si  ce  n'était  cette  circonstance,  nous  nous 
rappellerions  toujours  la  Baie  de  Saldanha  avec  plaisir.  Le  canon 
était  k  un  pouce  de  sa  poitrine  quand  le  coup  partit.  » 

Après  avoir  entendu  ce  triste  récit,  nous  traversâmes  le  pont  pour 
causer  un  peu  avec  le  prisonnier  si  récemment  capturé.  C'était  un 
véritable  stoïcien;  il  parlait  de  la  perle  de  sou  vaisseau  comme  un 
philosophe.  Il  était  appuyé  contre  une  balustrade  et  se  tenait  droit  de- 
vant la  cabine,  c  Ce  qui  ne  peut  être  empêché  doit  être  supporté,  » 
nous  dit-il.  Comme  nous  remarquions  qu'une  heure  de  plus  l'aurait 
sauvé,  il  nous  dit  :  «  Oui,  cela  m'aurait  sauvé;  je  n'avais  pas  la  moindre 
crainte  d'être  capturé  k  cette  extrémité  du  monde.  Je  n'aurais  jamais 
supposé  qu'f{  fût  dans  ces  parages.  Je  nettoyais  ma  cabine  lorsque 
mon  second  descendit  pour  m'apprendre  qu'il  y  avait  un  steamer  en 
vue.  ff  C'est  parfait,  »  lui  dis-je,  «  c'est  le  steamer  de  la  malle  Anglaise  ; 
j'arriverai  juste  k  temps  pour  envoyer  mes  lettres.  »  Il  remonta  et  il 
revint  quelques  instants  après  en  disant  :  «  11  s'apprête  k  nous  héler.  » 
i  Nous  héler!  »  dis-jc,  «  que  diable  a-t-11  besoin  de  nous  héler?  » 
Et  je  montai  sur  le  pont.  Je  regardai  cela{ï\  montrait  le  pavillon  Con- 
fédéré), et  je  vis  bientôt  entre  les  mains  de  qui  nous  étions  tombés. 
«  Adieu, second,  »  lui  dis-je,  a  nous  ne  serons  pas  longtemps  ici.  » 
C'est  la  seconde  fois,  Monsieur,  que  je  suis  pris  dans  un  voyage  au 
Cap.  Je  quittai  New-York  avec  le  M.  J.  Calcoiit  et  je  fus  pris  par  le 
Florida  k  33°  0.  et  entre  28»  et  29°  N.  Je  retournai  au  pays  et  je 
quittai  de  nouveau  New-York  le  28  Mai,  en  ligne  directe  pour  le  Cap.  » 
Ce  gentleman  se  nomme  M.  H.  Spaling. 

La  personne  avec  laquelle  nous  eômcs  ensuite  l'occasion  de  causer 
était  le  Premier  Lieutenant.  Ce  gentleman,  qui,  soit  dit  en  passant,  a 
six  pieds  quatre  pouces  hors  de  ses  souliers,  nous  fit  faire  le  tour  de 
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son  navire  avec  un  juste  orgueil.  Il  nous  montra  les  qualités  partica- 
iièrcs  de  ses  magnifiques  canons,  i/un  est  de  Blakeley  ;  c*est  ure  arm<i 
terrible  qui  lance  des  obus  coniques  de  100  livres,  et  il  nous  dit  : 


remarqué  que  plusieurs 
capturé  étaient  aux  fers. 

Nous  fûmes  ensuite  introduits  auprès  du  Capitaine  Semmes,  qui,  jos* 
qu'à  ce  moment,  avait  été  occupé  dans  sa  cabine  avec  M.  W.  J.  An- 
derson,  Qe  la  maison  Ândcrson,  Saxon  et  C*,  au  suj^t  de  vivres  qoe 
ces  Messieurs  doivent  fournir  au  croiseur.  Nous  reçûmes  nn  aceoeil 
très -cordial  de  ce  brave  gentleman,  qui  fit  la  remarque  qu'à  Babia, 
comme  partout,  d'ailleurs,  il  avait  été  fort  bien  accueilli,  ainsi  que  ses 
officiers,  par  les  Anglais  qui  y  résident.  Nous  avions  toujours  pensé 
que  le  Capitaine  Semmes,  du  Powhattanf  beau  steamer  des  Etatv 
Unis,  auquel  nous  avions  été  présentés  quelques  années  auparavant  par 
Tancieu  Consul  Américain,  M.  D.  M.  Huckins,  élait  le  Capitaine  do 
Sumter  et  de  VAlabama;  mais  nous  reconnûmes  que  nous  étions  dans 
Terreur;  et,  comme  nous  en  faisions  la  remarque  au  Capitaine,  il  noas 
dit  :  «  Le  Capitaine  Sein  mes,  du  Potohattan,  est  de  la  même  famille 
que  moi  —  il  est,  en  effet,  mon  cousin;  mais  il  était  né  dans  le  Nord; 
ses  intérêts  sont  de  ce  côté,  et  il  est  resté  au  service  Fédéral.  »  D 
nous  pria  de  nous  asseoir,  et  il  nous  dit  qu'Userait  heureux  de  nous 
donner  tous  les  renseignements  possibles  ;  qu'il  n'avait  pas  de  sécrété; 
que  nous  pouvions  prendre  des  notes  si  nous  le  désirions.  Il  nous  ap- 
prit qu'il  avait  capturé  quinze  vaisseaux  depuis  qu'il  avait  quitté  Bahia. 
Nous  lui  dîmes  que  le  Capitaine  Hartlett,  du  navire  Fortuna,  avait 
déclaré  que,  le  2  Juillet,  il  avait  rencontré  un  navire  en  feu.  Nos  lec- 
teurs se  rappellent  les  détails  qui  furent  donnés  à  ce  sujet  immédia- 
tement après  Tarrivôft  de  la  Fortuna.  Nous  nous  exprimions  ainsi: 
«  Le  2  Juillet,  le  Capitaine  Bartlett  aperçut  de  la  fumée  à  l'horizon,  et 
il  crut  d'abord  que  c'était  la  fumée  d'un  steamer.  Plus  tard,  cepen- 
dant, il  remarqua  une  jgrande  lueur  qui  se  réfléchissait  au  ciel,  et  il 
pensa  de  suite  que  c'était  un  navire  en  feu.  Alors  il  résolut  de  «  faire 
une  promenade  au  vaisseau  »,  et  il  se  dirigea  vers  l'endroit  d'oîi  pro- 
venait la  lumière.  Il  était  environ  six  heures  ;  à  deux  heures  du  matin, 
le  3  Juillet,  par  le  25 -^  59'  de  latitude  S.  et  38°  20'  de  longitude  0., 
la  Fortuna  arrivait  à  quarante  yards  d'un  grand  navire  de  800  à  1,000 
tonnes,  qui  élait  enveloppé  de  flammes  depuis  la  proue  jusqu'à  la 
poupe.  Il  ne  restait  plus  que  sa  coque;  tous  ses  agrès,  mâts  et  ponts, 
avaient  déjii  été  consumniés.  Comme  la  Fortuna  se  dirigeait  vers  les 
débris  enflammés,  elle  fut  rejointe  par  un  autre  vaisseau  —  TOaA's  — 
en  destination  de  Calcutta,  et  les  deux  vaisseaux  se  parlèrent  Tout 
ce  que  le  Capitaine  Bartlett  put  apprendre  du  Capitaine  de  l'Oafrs, 
c'est  que,  dans  la  soirée,  vers  six  heures  et  demie,  nn  vaisseau  de 
guerre  Anglais  était  passé  devant  lui  en  tirant  deux  coups  de  caoou, 
d'où  il  conclut  que  l'équipage  du  vaisseau  incendié  avait  été  sauvé  par 
ce  vaisseau  de  guerre.  »  Le  Capitaine  Semmes  dit  que  le  Capitaiue 
Bartlett  avait  tout  \\  fait  raison  en  supposant  que  c'était  lui-même  qui 
avait  mis  le  fou  au  navire.  C'était  l'^lnna  F.  Schmidt,  allant  de  >'kW- 
York  à  San-Francisco,  avec  une  cargaison  générale  a  bord  ;  mais  en 
supposant  que  le  vaisseau  de  guerre  était  venu  au  secours  de  l'équi- 
page, il  s'était  complètement  trompé.  «  Nous  y  mîmes  le  feu  dans  la 
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nuit,  »  dit  le  Capitaine  Semmes,  «  et  quelques  instants  après  nous  en- 
tendîmes deux  coups  de  canon.  Nous  pensâmes  que  c'était  un  autre 
Yankee.  Nous  cbauffâmcs  et  nous  tirâmes  un  coup  de  canon  pour  lui 
ordonner  de  mettre  en  panne.  En  abordant,  nous  trouvâmes  que  c'était 
la  frégate  de  Sa  Majesté  Dido  ;  nous  ne  Tavons  pas  capturée,  Mon- 
sieur, »  ajouta  le  Capitaine  en  riant;  t  nous  n'avons  jamais  essayé  de 
prendre  une  frégate  de  Sa  Majesté.  » 

Nous  lui  répondîmes  que  nous  mentionnerions  ce  fait,  et  nous  le 
faisons  en  rapportant  ses  propres  paroles.  «  Les  matelots  de  la  Dido,  » 
continua  le  Capitaine,  «  nous  demandèrent  si  nous  avions  mis  le  feu  au 
vaisseau  qui  brûlait,  je  répondis:  Oui  ;  et  j'ajoutai  que  Téquipage  était 
sain  et  sauf  ^  notre  bord.  «  Très- bien  f  »  cria-t-on,  et  nous  nous  sépa- 
râmes. C'était  un  vaisseau  d'environ  1,000  tonnes.  »  Nous  deman- 
dâmes au  Capitaine  Semmes  s'il  pouvait  nous  donner  les  noms  des 
vaisseaux  qu il  avait  pris.  Il  répondit  qu'il  pouvait  le  faiie  ;  —  «  car,  » 
ajouta-t-il,  «  vous  autres  Anglais,  vous  n'êtes  pas  ifssez  bons  voisins 
pour  me  laisser  amener  mes  prises  dans  vos  ports  afin  de  les  faire 
juger,  de  sorte  que  je  suis  obligé  d'installer  moi-môme  une  cour  k 
mon  l>ord,  de  juger  chaque  cas,  et  de  condamner  les  vaisseaux  que  je 
prends.  Quelques  puissances  Européennes  se  plaignent,  je  le  sais,  de 
ce  que- je  brûle  les  navires;  mais  puisqu'elles  veulent  garder  la  neu- 
tralité au  point  de  me  fermer  leurs  ports,  que  dois-je  faire  des  vais- 
seaux que  je  prends?  Je  suis  bien  forcé  de  les  brûler?  »  Il  alla  en- 
suite ebercher  son  livre  de  notes  et  il  nous  dicta  lui-même  ce  qui 
suit  :  «  Voici  les  noms  des  navires  que  nous  avons  ^mi—VOcmulgee, 
de  400  tonnes,  32  hommes  k  bord,  brûlé.  VAlert,  baleinier  de  700 
tonnes,  brûlé.  Le  schooner  baleinier  le  Weather  Gauge,  brûlé.  Le 
brick  baleinier  Altamaha,  brûlé.  Le  vaisseau  baleinier  Benjamin 
Tucker,  brûlé.  Le  schooner  baleinier,  Courser,  brûlé.  La  barque 
baleinière  Virginia  y  brûlée.  Le  vaisseau  le  Brilliant,  avec  1,000  tonnes 
de  grains  k  bord,  brûlé.  VEmily  Farnum,  pris  et  relâché  comme 
bâtiment  parlementaire  ;  nous  avions  un  trop  grand  nombre  de  prison- 
niers, nous  en  mimes  plusieurs  k  son  bord  et  nous  les  renvoyâmes. 
Le  Wave  Crest,  avec  un  chargement  général  k  bord  pour  l'Europe, 
brûlé.  Le  brick  Dunkirky  nvec  un  chargement  général  a  bord,  brûlé. 
Le  vaisseau  ToHawanda,  avec  un  chargement  de  prix  k  bord,  relâché 
sur  une  rançon  de  1,000  dollars.  Le  vaisseau  Manchester,  avec  une 
cargaison  de  grains,  brûlé.  La  barque  le  Lamplighter,  avec  un  char- 
gement assorti  pour  l'Europe,  brûlée.  La  barque  Lafayette,  avec  un 
chargement  assorti,  brûlée.  Le  schooner  Crenshaw,  avec  un  charge- 
ment assorti  pour  les  Indes  Orientales^  brûlé.  La  barque  Lauretta, 
avec  un  chargement  assorti  a  bord  pour  l'Europe,  brûlée.  Le  brick 
Baron  de  Custine,  relâché  sous  caution.  Le  vaisseau  baleinier  Levi 
Starbuck,  brûlé.  Le  T.  B.  Wales,  de  Calcutta  k  Boston,  avec  un 
chargement  de  prix  k  bord,  brûlé.  Le  schooner  VUnion,  sur  lequel 
nous  trouvâmes  quelques  propriétés  Anglaises,  relâché  sous  caution. 
La  barque  Martha,  de  Calcutta  aux  Indes  Orientales,  avec  un  char- 
gement assorti,  brûlée.  Le  steamer  de  la  malle  VArielt  faisant  le  ser- 
vice entre  New-York  et  Aspinwall.  Malheurensement  il  s'en  allait  !  Si 
c'eût  été  k  son  retour,  nous  aurions  trouvé  à  bord  une  grande  quantité 
d'or;  —  relâché  sous  caution.  La  chaloupe  canonnière  des  Etats- Unis 
le  Hatteras,  qui  sortit  pour  nous  combattre;  elle  avait  le  même  nombre 
de  canons  et  de  matelots.  Nos  pièces  étaient  un  peu  plus  fortes  que 
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les  siennes;  mais  nous  égalisâmes  les  chances  on  la  laissant  arriver  li 
trois  cents  yards.  Nous  la  coulâmes  en  treize  minutes,  montre  en  niuin. 
La  barque  Golden  Rule^  avec   un  chargement  assorti,  brûlée.  Elle 
appartenait  a  la  même  compagnie  que  VAriel.  Le  brick  Chastelaine, 
brûlé.  Le  schooner  Palmetto,  brûlé.   La  barque  Olive  Jane,  brûlée. 
Le  Golden  Eagle  chargé  de  guano,  bi-ûlé.  Le  Washington  venant  du 
Pacifique  avec  du  guano,  relâché  sous  caution.  Le  Bethia  Tha/yer  des 
Indes  Orientales,   avec   un  chargement  de  prix  k  bord,  relâché  sous 
caution.  Le   John  A,  Parker,  avec  de  la  farine  et  des  vieilleries,  de 
Boston  k  Buenos- Ayres,  brûlé.  Le  Punjauh,  des  Indes  Orientales,  sur 
lequel  nous  trouvâmes  un  chargement  Anglais,  relâché  sous  caution. 
Le  vaisseau  Moming  Star,  relâché  sous  caution.  Le  schooner  balei- 
nier Kingfisher^  brûlé.   Le   vaisseau  Nora^   de  Liverpool  aux  Indes 
Orientales,  avec  du  sel  k  bord,  brûlé.  La  barque  Lafayette^  brûlée. 
Le  brick  baleinier  Kate  Cory,  brûlé.    La  barque  baleinière  Nye, 
brûlée.  Le  Charles  Hall,   venant  de   Liverpool,  avec  du  charbon, 
brûlé.  Le  vaisseau  Louisa  Hatch,   de  Cardiff  aux  Indes  Orientales, 
brûlé.    Le  vaisseau    Dorcas  Prince,  avec  uu  chargement  général, 
brûlé.  Le  navire  Sea  Lark,  avec  un  chargement  général,  venant  des 
Indes  Orientales,  brûlé.  La  barque  (/mon  /acA:,  de  Boston  k  Shangbai, 
brûlée.  Nous  primes  k  son  bord  un  consul  Yankee  ;  il   se    rendait  à 
Foochin.  Nous  le  débarquâmes  au  Brésil.  Le  vaisseau  GildersUene, 
de  New- York  aux  Indes  Orientales,  brûlé.  La  barque  Justina,  relâ- 
chée sous  obligation  pour  ramener  des  prisonniers  dans  leur  pays.  Le 
vaisseau  Jahez  Snow,  de  New-York  aux  Indes  Orientales,  brûlé.  U 
barque  VAmazonian,  de  Boston  k  Buenos-Ayres,  brûlée.  Le  vaisseau /e 
Talisman^  de  New-York  aux  Indes  Orientales,  brûlé.  La  barque  Con- 
rad, gréée  comme  un  croiseur  Fédéral,  bâtiment-transport  d'un  vais- 
seau de  guerre,  pris  et  coulé.   Viennent  ensuite  la  barque  Anna  F. 
Schmidt,  déjk  nommée,  et  la  Sea  Bride  que  nous  avons  vu  prendre 
aujourd'hui.  La  valeur   de    ces  prises  est  estimée  k  4,200,000  dol- 
lars. » 

Le  consul  Américain,  M.  Graham,  a  fait  tenir  k  Son  Excellence  le 
Gouverneur  une  protestation  contre  la  prise  de  la  Sea  Bride,  protestii- 
tion  motivée  sur  ce  fait  que  le  navire  était  dans  les  eaux  Britanniques 
au  moment  où  il  fut  arrêté  par  VAlahama.  Son  Excellence  répondit  k 
M.  Graham  que  la  décision  de  ce  cas  reposait  uniquement  sur  les  té- 
moignages, mais  qu'il  verrait  s'il  n'y  avait  pas  eu  violation  de  la 
neutralité.  Le  capitaine  de  la  Sea  Bride  dit  qu'il  est  prêt  k  prouver 
qu'il  était  k  deux  millc!»  et  demi  en  dedans  de  l'Ile  Robben. 
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COBBESPONDANCE    COKCERNANT  LE  TUSCALOOSA. 

Le  Contre- Amiral  Sir  B.  Walker  au  Secrétaire  de  VAmirauté, 

.19  Août  1863. 

I.  Je  yoos  prie  de  porter  k  la  connaissance  de  Leurs  Seigneuries  les 
Commissaires  de  1* Amirauté  les  détails  suivants,  qui  ont  trait  aux  actes 
des  yaisseaux  de  guerre  des  Etats  Confédérés  le  Georgia,  VA  lahama 
et  son  transport  le  Tuscaloosa,  qui  sont  tout  récemment  arrivés  au 
C^p  de  Bonne-Espérance. 

U.  Le  28  Juillet  deriiier  un  schooner  Anglais  arriva  dans  la  Baie  de 
la  Table  et  annonça  que  la  veille  il  avait  été  abordé  par  le  steamer 
Confédéré  VAlabama,  à  quinze  milles  Nord-Ouest  de  la  Pointe  Verte. 
Les  deux  navires  se  quittèrent  après  avoir  échangé  quelques  questions, 
et  VAlahama  gouverna  vers  le  Sud-Est. 

in.  En  recevant  cette  nouvelle  j'ordonne  au  Capitaine  Forsyth,  du 
Valorous,  de  se  tenir  prêt  pour  se  rendre  à  tous  les  ports  de  cette  Co- 
lonie où  YAlabama  jetterait  Tancrc  aân  de  protéger  les  lois  de  la  neu- 
tralité. 

IV.  D'après  une  lettre  adressée  au  Gouverneur  de  notre  Colonie  par 
le  Capitaine  Semmes,  lettre  qui  me  fut  télégraphiée  le  4  courant,  U 
résulte  que  VAlahama  s'était  dirigé  vers  la  Baie  de  Saldanha  pour 
quelques  Jours  et  y  avait  jeté  Tancre  le  29  Juillet. 

V.  Le  S  courant,  j'appris,  par  un  télégramme  privé,  que  VAlahama 
était  à  quelque  distance  de  la  Baie  de  la  Table,  et  j'ordonnai  au  Valo- 
rous  de  se  diriger  immédiatement  vers  l'ancrage;  quelques  instants 
après, un  télégrainmedu  (louverneur  m'annonça  «  que  VAlahama  avait 
pris  un  navire  (Américain)  qui  était  en  vue,  et  qui  gouvernait  vers  la 
Baie  de  la  Table.  »  Le  Fa/orous  atteignit,  dix  heures  quinze  minutes 
du  soir,  la  baie  où  VAlahama  avait  jeté  l'ancre  à  trois  heures,  dans 
l'après-midi  du  même  jour. 

Vf.  Le  Capitaine  Forsyth  m'informa  que  le  transport  avait  reçu 
l'ordre  du  Capitaine  Semmes  d'aller  à  la  Baie  de  Simon  pour  faire  des 
provisions  ;  mais  j'appris  que  ce  bâtiment  avait  été  pris  au  large  sur 
les  c6tes  du  Brésil,  et  qu'il  n'avait  pas  été  jugé  par  une  Cour  de  Prises  ; 
je  doutai  si  on  devait  le  considérer  comme  un  transport,  car  je  pen- 
sais qu'il  y  avait  Ik  quelque  ruse  destinée  à  cacher  le  véritable  ca- 
ractère du  navire.  C'est  pourquoi  j'éerivis  au  Gouverneur  de  deman- 
der l'avis  de  l'Attorney  général  de  la  Colonie  sur  ce  sujet  :  je  joins 
ici  cette  correspondance. 

VII.  Le  8  Août  le  transport  (une  barque  voilièrc)  arriva  dans  la  Baie 
de  Simon.  Comme  l'oflicier  qui  l'avait  abordé  me  rapporta  que  sa 
première  cargaison  (de  la  laine)  était  encore  à  bord ,  je  compris  qu'il 
y  avait  des  motifs  pour  douter  de  sa  véritable  nature  et  j'appelai  de 
nouveau  l'attention  du  Gouverneur  sur  cette  affaire.  Je  joins  ici  ma 
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lettre  et  sa  réponse,  et  je  voas  prierai  de  soumettre  à  Leurs  Seigneuries 
que  cette  faculté  accordée  à  un  Capitaine  d'un  vaisseau  de 
guerre  de  faire  de  chaque  prise  «  un  transport  »  me  parait  de  nature  à 
tromper  et  à  éluder  les  lois  d*une  stricte  neutralité  ;  c'est  un  moyen 
d'amener  les  prises  dans  des  ports  neutres  pour  disposer  de  leurs  char- 
gements et  pour  faire  des  arrangements  secrets  qui  pourraient  ensuite 
être  facilement  effectués  dans  des  endroits  isolés. 

VIII.  UAlahama,  après  être  resté  trois  jours  dans  la  Baie  de  la 
Table,  se  dirigea  vers  cet  ancrage  pour  être  calfaté  et  repeint.  Il  y  ar- 
riva le  9  et  en  partit  le  15.  Le  Capitaine  Sommes  était  très- réservé  et  il 
disait  qu'il  était  très-désireux  de  ne  pas  violer  la  neutralité  des  eaux. 

IX.  D'après  la  copie  ci-incluse  d'une  lettre  du  Capitaine  Forsytheau 
Gouverneur,  il  paraîtrait  que  le  navire  le  Sea  Bride,  capturé  par  VAla- 
hama  en  vue  de  la  Baie  de  la  Table,  était  eu  dehors  de  la  juridictioD  du 
territoire  neutre. 

X.  Eu  approchant,  le  Capitaine  Sommes  donna  la  chasse  k  un  autre 
navire  Américain,  le  Martha  Wentzel^  qui  se  dirigeait  vers  la  Baie  de 
la  Table.  Lorsque  je  lui  fis  voir  qu'il  l'avait  capturé  dans  des  eaux 
neutres,  il  m'assura  que  c'était  réellement  sans  le  vouloir;  comme  il 
était  à  quelque  distance  de  la  côte  il  n'avait  pas  remarqué  qu'il  était 
dans  l'intérieur  d'une  ligne  imaginaire  tirée  du  Cap  de  Bonne-Espéraucc 
au  Cap  Hanglip;  mais  en  découvrant  cette  circonstance  il  ne  retint  pas 
le  navire.  Je  considérai  cette  explication  comme  suffisante. 

XI.  Le  transport  le  Tuscaloosa,  qui  avait  été  retenu  par  un  fort  vent 
du  Sud-Est,  se  mit  en  route  le  14  pour  aller  en  mer;  mais  un  brooiliani 
épais  lui  fit  jetef  de  nouveau  l'ancre  à  une  petite  distance  du  phare  de 
Roman  Rock. 

Xn.  VAlabama  ne  prit  à  bord  aucun  charbon  ni  ici  ni  k  la  Baie  de 
la  Table;  le  15,  après  avoir  été  calfaté,  il  reprit  la  mer  avec  le  Tus- 
caloosa.  Leur  destination  est  inconnue. 

XIII.  Le  16,  le  steamer  des  Etats  Confédérés  le  Georgia,  comman- 
dant Maury,  a  jeté  1  ancre  dans  cette  baie.  11  a  demandé  du  charbon, 
des  vivres  et  des  réparations.  Ce  navire  n'a  pas  rencontré  VAlahawa. 

XIV.  On  annonce  que  le  Florida,  autre  steamer  des  Etats  Confédé- 
rés, est  au  large  de  cette  côte;  il  croise  probablement  pour  arrêter  le 
vaisseaux  Américains  qui  reviennent  de  la  Chine,  car  c'est  dans  ce 
but  que  ces  vaisseaux  viennent  ici . 

XV.  J'ai  appris,  depuis  le  départ  daVAlabama  et  de  son  soi-disant 
transport,  que  quelques  habitants  avaient  offert  d'acheter  le  charge- 
ment de  laine;  mais  comme  leurs  offres  n'étaient  pas  satisfaisantes,  elles 
ne  furent  pas  acceptées.  On  dit  que  l'intention  du  Capitaine  Semmes 
est  de  détruire  le  Tuscaloosa  en  mer. 

VAlabama  est  un  steamer  de  900  tonnes;  il  porte  150  hommes  et 
8  canons.  Le  Georgia  est  un  steamer  cuirassé  d'environ  700  tonnes; 
il  porte  5  canons  et  110  hommes.  Le  Tuscaloosa  est  une  barque  à 
voiles  de  500  tonneaux;  il  porte  2  petits  canons  et  10  hommes. 

Le  Capitaine  Semmes,  de  la  Marine  des  États  Confédérés  au  Gou- 
verneur Sir  P.  Wodehouse. 

!•'  Août  1863. 

Le  schooner  caboteur  V Atlas  m'offre  l'occasion  de  communiquer 
avec  le  Cap,  et  j'an  prolixe  proniptcment. 
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J'ai  rhonneur  d'informer  Votre  Excellence  que  j'arriverai  dans  cette 
baie  Mercredi  matin  pour  faire  quelques  réparations  nécessaires. 
Aussitôt  que  ces  réparations  seront  faites,*  je  reprendrai  la  mer.  En 
attendant,  Votre  Excellence  peut  rester  assurée  que  je  ferai  la  plus 
stricte  attention  à  la  neutralité  de  votre  Gouvernement. 

Le  Contre-Amiral  Sir  B.  Walker  au  Gouverneur  Sir  P,  Wodehouse. 

7  Août  1863. 

Le  Capitaine  Forsyth  m'a  informé  que  VAlabama  avait  au  dehors 
un  transport  capturé  par  le  Capitaine  Sommes  sur  la  côte  d'Amérique 
et  commandé  par  un  des  lieutenants  de  VAlabama.  Ce  bâtiment  a  reçu 
l'ordre  d'aller  k  la  Baie  de  Simon  pour  faire  des  vivres;  puis-je  de- 
mander que  Votre  Excellence  soit  assez  bonne  pour  prendre  l'opinion 
des  jurisconsultes  k  ce  sujet.  Ce  vaisseau  doit-il  être  considéré  comme 
une  prise,  puisqu'il  n'a  jamais  été  jugé  par  une  Cour  de  Prises?  Les  ins- 
tructions, dont  je  joins  ici  copie  défendent  strictement  que  des  prises 
faites  par  l'une  ou  par  l'autre  des  parties  belligérantes  de  l'Amérique 
soient  admises  dans  nos  ports. 

Le  Gotwerneur  Sir  P,    Wodehouse  au  Contre-Amiral  Sir 

B.  Walker. 

8  Août  1863. 

J'ai  l'honneur  d'accuser  réception  de  la  lettre  de  Votre  Excellence 
en  date  d'hier.  Je  joins  ici  la  copie  d'une  consultation  donnée  par 
l'Attorney  général  au  sujet  du  navire  dont  vous  parlez.  Il  doit  être 
considéré  comme  transport,   et  non   comme  prise. 

J'aurai  soin  de  soumettre  cette  question  au  Gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté par  la  prochaine  malle  ;  mais,  en  attendant,  je  crois  que  Votn* 
Excellence  peut  agir  dans  le  secs  de  l'opinion  de  l'Attorney  général  a 
regard  de  tous  navires  qui  entreront  dans  ces  ports  avec  le  caractère 
de  prises  converties  on  vaisseaux  de  guerre  par  les  ofticiers  de  la  Ma- 
rine des  Etats  Confédérés. 

Extrait   des   j  Principes  de  Wheaton,  sur  le  droit 

Internationali  > 

Ce  qui  constitue  un  navire  de  guerre  a  été  déterminé  par  les  Cours 
de  Prises  d'Angleterre,  et  par  l'Acte  du  Parlement  qui  peut  servir  k 
l'interprétation  de  notre  propre  loi.  Les  dispositions  sont  les  mômes 
des  deux  côtés.  Ainsi,  il  a  été  établi  que  lorsqu'un  vaisseau  était  pre- 
mièrement armé  pour  le  commerce  des  esclaves  et  qu'on  ajoutait  des 
matelots  k  son  bord,  après  capture,  ni  la  commission  de  guerre  ni 
l'armement  addiiioimel  n'en  faisaient  un  vaisseau  de  guerre.  Mais  une 
commission  de  guerre  est  effective  s'il  y  a  des  canons  k  bord  ;  si  ce  na- 
vire, après  la  prise,  est  équipé  eu  corsaire,  il  ne  jouit  plus  de  ses 
droits^  quand  môme  il  naviguerait  après  reprise  comme  simple  vais- 
seau marchand  ;  car,  lorsque  le  premier  caractère  d'un  navire  capturé 
a  été  effacé  par  sa  conversion  en  bâtiment  de  guerre,  la  législature  ne 
regarde  pas  i)lus  loin  ;  elle  considère  le  titre  du  premier  propriétaire 
comme  nul.  Lorsqu'il  semble  que  le  navire  a  été  engagé  dans  le  ser- 
vice militaire  de  ronncmi,sousla  direction  de  son  Ministre  de  la  Ma- 
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rjue,  c*est  une  preuve  suffisante  que  c^est  un  vaisseau  de  guerre  comme 
lorsque  ce  navire  est  armé  et  employé  dans  le  service  militaire  «le 
Tenncmi  par  ceux  qui  oiit  une  autorité  compétente  pour  remployer 
ainsi,  quoiqu'il  ne  soit  pas  régulièrement  commissionné.  Mais  le  simple 
emploi  datis  le  service  de  guerre  de  Tennemi  n'est  pas  suffisant;  s'il  y 
a  un  titre  d'autorité  convenable  dans  la  personne  commandant  le  vais- 
seau qui  doit  être  ainsi  employé,  et  que  les  procédés  n'infirment  en 
rien  les  apparences,  la  cour  présumera  qu'il  est  bien  autorisé,  et  le 
commandant  d'un  seul  vaisseau  peut  être  supposé  investi  de  cette  au- 
torité comme  étant  commandant  d'une  escadre. 

Le  Contre-Amiral  Sir  B.  Walkerf  au  Gouverneur 
Sir  P,  Wodehouse, 

8  Août  1864. 

J'ai  l'honneur  d'accuser  réception  de  la  lettre  de  Votre  Excellence 
en  date  de  ce  jour,  lettre  qui  contient  l'opinion  écrite  de  l'Atlomey  gé- 
néral de  cette  colonie  sur  la  légalité  du  soi-disant  transport  armé  par 
VAlahama  et  pour  laquelle  je  vous  prie  de  recevoir  mes  remercie- 
ments. 

Le  navire  en  question,  appelé  maintenant  le  Tuscaloosa,  est  arrive 
ici  ce  soir,  et  l'officier  de  mon  vaisseau  pavillon  qui  l'a  abordé  a  ob- 
tenu les  renseignements  suivants  :  — 

Le  Tu&caloosa  est  une  barque  de  500  tonnes  qui  porte  deux  petits 
canons  rayés  de  12  et  10  hommes  d'équipage.  11  a  été  pris  par  YAla- 
bama  le  21  Juin  dernier,  en  vue  de  la  côte  du  Brésil.  Le  chargement 
de  laine  est  encore  à  bord. 

En  admettant  ce  navire  dans  un  porf,on  ouvre,  je  le  crains,  la  porte 
h  de  nombreux  navires  qui  pourront  se  trouver  dans  de  semblables 
circonstances;  on  les  appellera  bâtiments-transports,  avec  l'intention 
d'échapper  k  la  défense  portée  par  les  instructions  de  la  Reine;  et  je 
vous  ferai  observer  que  le  navire  Sea  /ir?d^, capturé  par  VAlaiama,  au 
large  de  la  Baie  de  la  Table,  il  y  a  peu  de  jours,  ou  toute  autre  prise, 
peuvent  en  quelque  façon  être  appelés  transports  et  rendre  la  défense 
tout  k  fait  nulle  et  sans  effet. 

Je  pense  que,  pour  donner  k  un  navire  capturé  la  dénomination  de 
vaisseau  de  guerre,  il  faut  l'équiper  en  vaisseau  de  guerre  et  Tarmor 
réellement,  il  ne  faut  pas  lui  mettre  tout  simplement  quelques homm» s 
et  deux  petits  canons  k  bord  (de  fait,  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
équipage  de  prise)  ;  ou  cherche  ainsi  a  déguiser  sa  véritable  nature. 

Or  ce  navire  a  encore  son  chargement  de  laine  k  bord,  ce  qui  est 
inutile  k  un  navire  de  {guerre;  son  armement  et  son  équipage  sont 
tout  k  fait  insuffisants  pour  tout  autre  service  que  celui  d'une  petite 
défense. 

Si  l'on  considère  toutes  les  circonstances  du  cas  actuel,  on  verra  que 
le  navire  est  appelé  transport  dans  le  but  d'éviter  la  défense  de  ren- 
trée du  port  qu'on  refuse  aux  prises,  et  que  si  ceux  qui  l'ont  capturé 
le  voulaient,  ils  pourraient  faire  des  arrangements  pour  disposer  de 
sa  cargaison,  dont  le  transbordement,  Votre  Excellence  ne  manquera 
pas  de  le  reconnaître,  pourra  être  promptement  effectué  sur  un  point 
quelconque  de  la  côte  en  dehors  des  limites  de  cette  colonie. 

Mou  seul  but,  en  appelant  l'attention  de  Votre  Excellence  sur  ce 
cas,  est  d'éviter  toute  violation  de  la  neutralité. 
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Le  Gouverneur  Sir  P.  Wodehouse  au  Contre-Amiral 

SirB.  Walker, 

10  Août  1863. 

J*ai  rhonneur  d'accuser  réception  de  la  lettre  de  Votre  Excellence 
dn  8  courant  au  sujet  de  laquelle  j'ai  consulté  l'Attorney  général. 

Le  caractère  donné  k  la  condition  actuelle  du  Tuscaloosa  est  en 
quelque  sorte  défectueux;  mais,  comme  il  se  rapporte  à  l'extrait  de 
nheatoD^  que  je  vous  ai  transmis  dans  ma  dernière  lettre,  rAttorncy 
général  est  d'avis  que,  si  le  navire  a  reçu  les  deux  canons  de  IM/abama 
ou  d'un  autre  vaisseau  dé  guerre  Confédéré,  si  la  personne  qui  le  com- 
mande a  une  commission  de  guerre,  si  cette  personne  est  un  officier 
de  la  marine  Confédérée,  dans  chacun  de  ces  cas,  enfin,  il  peut  être 
reconnu  comme  vaisseau  de  guerre;  mais  si  tout  cela  lui  manque,  il 
doit  être  considéré  comme  prise  et  recevoir  l'ordre  de  partir  sur- 
le-champ* 

Le  Contre-Amiral  Sir  B.  Waïker  au  Gouverneur 
Sir  P.  Wodehouse, 

10  Août  1863. 

J'ai  l'honneur  d'accuser  réception  de  la  lettre  de  Votre  Excellence 
en  date  d'hier  et  relative  ^  la  barque  Confédérée  Tuscaloosa  ac- 
tuellement dans  cette  baie.  Comme  il  y  a  deux  canons  à  bord  et  un 
officier  de  YAlahama  pour  commandant,  le  navire  parait  rentrer  dans 
l'interprétation  des  cas  cités  dans  votre  communication  ci-dessus  men- 
tionnée. 

Le  Gouverneur  Sir  P.  Wodehouse  au  Duc  *de  Newcastle» 

(extrait.) 

19  Août  1863. 

Je  prends  la  liberté  de  saisir  cette  occasion  pour  faire  savoir  à 
Votre  Grâce  ce  qui  s'est  passé  ici  lors  de  la  visite  du  steamer  des 
Etats  Confédérés  VAlabama. 

Le  Mardi  4  courant,  je  reçus  une  lettre  du  commandant  de  ce  na- 
vire datée  de  la  Baie  de  Saldanha,  le  i"*  Août  ;  il  m'annonçait  qu'il  était 
entré  dans  cette  baie  pour  faire  certaines  réparations  ;,  qu'il  se  met- 
trait en  mer  aussitôt  qu'elles  seraient  achevées  et  qu'il  respecterait 
strictement  notre  neutralité. 

Lorsque  cette  nouvelle  fut  connue,  le  Consul  des  Etats-Unis  vint 
me  voir  pour  que  je  fisse  saisir  ou  tout  au  moins  partir  immédiate- 
ment VAlabama;  mais  comme  le  navire  qui  apporta  la  nouvelle  an- 
nonça encore  que  VAlabama  entrait  dans  la  Baie  de  la  Table, je  ré- 
pondis que  je  ne  pouvais  pas  saisir  le  navire,  mais  que  je  prendrais 
soin  de  veiller  à  l'observation  des  lois  de  la  neutralité. 

Le  lendemain,  vers  midi,  on  rapporta  de  la  station  des  signaux  que 
VAlabama  gouvernait  vers  la  Baie  de  la  Table  en  venant  du  Nord, 
et  qu'une  barque  Fédérale  venait  vers  nous  de  l'Ouest.  Quelques  ins- 
tants après ,  on  annonça  que  cette  dernière  avait  été  capturée  par  son 
ennemie.  Vers  deux  heures  du  soir,  le  Consul  des  Etats-Unis  vint  me 
déclarer  qu'il  avait  vu  que  la  prise  avait  été  faite  dans  les  eaux  Bri- 
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taoBiques  ;  alors  je  lai  dis  quMl  devait  faire  sa  déclaration  par  écrit  et 
qiroD  ferait  une  enqaête;  je  demandai  aussi  par  le  télégraphe,  au  Com- 
mandant en  Chef  des  forces  navales, d'envoyer  un  bâtiment  de  guerre 
dans  la  Baie  de  Simon.  UAlàbama  laissa  sa  prise  au  large  et  jeta 
Tancre  dans  la  baie  k  trois  heures  trente  minutes  du  soir*  alors  le  Ca- 
pitaine Sommes  m'écrivit  quMl  avait  besoin  de  vivres  et  de  réparations 
et  me  demanda  la  petmission  de  débarquer  trente-trois  prisonniers. 
Après  avoir  communiqué  k  ce  sujet  avec  le  Consul  des  Etats-Unis,  j'au- 
torisai cette  dernière  demande  et  J'allai  voir  le  Capitaine  Semmes  ponr 
établir  la  nature  et  l'étendue  de  ses  besoins,  afin  que  je  pusse  ètrek 
même  de  juger  du  temps  qu'il  devait  rester  dans  le  port.  Le  même 
soir,  il  promit  d'envoyer  pour  le  lendemain  matin  une  liste  des  pro- 
visions qui  lui  étaient  nécessaires,  et  il  m'annonça  qu'il  avait  l'intention 
de  se  rendre  en  toute  hâte  k  la  Baie  de  Simon  pour  y  effectuer  ses 
réparations.  Le  matin  suivant  (6  Août),. le  Payeur  vint  me  voir  avec 
le  marchand  qui  devait  fournir  les  vivres  et  je  lui  accordai  la  per- 
mission de  rester  jusqu'au  7  courant  à  midi. 

Le  vaisseau  de  Sa  Majesté  arriva  dans  la  nuit  du  5  de  la  Baie 
de  Simon.  Pendant  la  nuit  du  6,  le  temps  devint  mauvais  ;  un  na- 
vire fit  naufrage  dans  la  baie,  et  une  mer  houleuse  empêcha  VÂla- 
bama  de  recevoir  les  vivres  qui  lui  avaient  été  préparés.  Dans  la 
matinée  du  8,  le  Capitaine  Forsyth,  du  Valorous,  et  le  Capitaine 
du  Port  insistèrent,  sur  ma  demande^  auprès  du  Capitaine  Semmes 

Iiour  qu'il  quittât  le  port  sans  délai  inutile  ;  alors  il  prétendit  qoe 
a  mer  continuellement  houleuse  et  le  retard  qu'on  avait  apporté 
dans  la  réparation  de  ses  fourneaux  de  cuisine,  qui  étaient  k  terre  et 
qui  n'avaient  pas  encore  été  renvoyés  par  le  marchand ,  étaient  les 
seules  causes  de  la  prolongation  de  son  séjour  ;  il  dit  d'ailleurs  que  son 
plus  grand  désir  était  de  s'en  aller  le  plus  tôt  possible.  11  fit  voile  le 
Dimanche,  entre  sept  et  huit  heures  du  matin,  et  sur  sa  route  il  prit 
un  autre  navire  ;  mais,  reconnaissant  que  cette  capture  avait  été  faite 
dans  les  eaux  neutres,  il  relâcha  immédiatement  le  navire. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Consul  des  Etats-Unis  m'avait  adressé,  le  5  Août, 
une  protestation  écrite  qui  déclarait  que  la  barque  fédérale  Sea  Brids 
avait  été  capturée  à  environ  quatre  milles  de  la  terre  la  plus  rapprochée 
lorsqu'elle  était  déjk  dans  les  eaux  Britanniques;  je  lui  promis  que  j'allais 
inmiédiatement  faire  une  enquête.  Le  lendemain,  le  Consul  renouvela 
sa  protestation  en  l'appuyant  d'un  affidavit  du  maître  de  la  prise.  Celui- 
ci  se  réservait  de  prouver  que  la  capture  avait  été  faite  k  environ  deux 
milles  et  demi  de  la  terre ,  et  les  agents  d'assurances  des  Etats-Unis 
tirent,  le  même  jour,  une  protestation  semblable.  Le  7,  le  Consul  repré- 
senta que  la  prise  avait  été  amenée  la  veille  a  un  mille  et  demi  du 
phare,  et  il  considérait  ce  fait  comme  une  violation  de  la  neutralité, 
violation  aussi  évidente  que  si  le  navire  avait  été  pris  k  cette  distance; 
il  me  demanda  d'en  faire  sortir  l'équipage  de  prise  pour  le  remplacer 
par  des  matelots  du  Valorous^  ce  que  je  refusai. 

Pendant  ce  temps,  j'étais  allé  k  la  recherche  de  renseignements  au- 
thentiques sur  les  véritables  circonstances  qui  avaient  accorrpagné  la 
capture,  et  plus  particulièrement  sur  celles  qui  concernaient  la  dis- 
tance réelle  h  laquelle  elle  avait  été  faite.  J'obtins,  par  l'intermédiaire 
de  l'Attorney  général,  la  déclaration  du  gardien  du  phare  de  la  Pointe 
Verte  (elle  était  appuyée  par  le  Receveur  des  Douanes);  celle  tle  l'homme 
de  la  station  des  signaux  de  la  colline  du  Lion ,  et  celle  d'un  batelier 
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expérimeiUé  qui  passait  k  ce  moment  entre  le  rivage  et  le  navire. 
Le  capitaine  Forsytii ,  du  Valorous^  prit  aussi  des  renseignements 
auprès  da  capitaine  de  VAlabama  et  auprès  du  capitaine  du  port,  et 
il  m*en  fit  connaître  le  résultat;  d'après  toutes  ces  déclarations,  j'ar- 
rivai k  conclure  que  les  navires  n'étaient  pas  à  moins  de  quatre  milles 
de  la  terre,  et.  le  8,  f  informai  le  Consul  des  Etats-Unis  que ,  selon 
mon  opinion ,  la  prise  ne  pouvait  pas  être  considérée  comme  illégale 
à  cause  de  Teudroit  où  elle  avait  été  faite. 

Dans  sa  réponse  du  10,  le  Consul  s^efforçait  de  me  montrer  combien 
ma  décision  devenait  insoutenable,  si,  en  ces  jours  où  Tartillerie  a  fait 
tant  de  progrès,  je  m'appuyais  sur  ce  fait  que  les  vaisseaux  étaient 
k  trois  milles  seulement  de  la  terre.  Ce  passage  est,  je  crois,  d'une 
importance  considérable,  puisqu'il  admet  indirectement  qu'ils  n'étaient 
pas  II  trois  milles  seulement  au  moment  de  la  prise,  et  j'espère  que 
Votre  Grâce  entrera  dans  ma  manière  de  voir.  Ce  n'était  pas  mon 
devoir  d'aller  plus  loin,  si  je  trouvais  qu'on  avait  respecté  la  distance 
parfaitement  établie  antérieurement  par  les  décisions  du  droit  inter- 
national. 

Uoe  question  importante  s'est  élevée  au  sujet  de  YAlahama,  et  il 
est  k  désirer  que  je  sois  informé  aussitôt  que  possible  des  intentions 
du  Gouvernement  de  Sa  Majesté.  Le  Capitaine  Semmes  avait  déclaré 
après  son  arrivée  dans  le  port  qu'il  avait  laissé  au  large  une  de  ses 
prises  précédentes,  le  Tuscaloosa^  qu'il  avait  équipé  et  armé  comme 
transport,  et  qu'il  lui  avait  donné  l'urdre  de  le  rejoindre  à  la  Baie 
de  Simon,  parce  quMl  avait  aussi  besoin  de  vivres.  Lorsque  cette 
particularité  arriva  à  la  connaissance  du  Commandant  en  Chef  des 
forces  navales,  il  me  demanda  de  lui  donner  l'avis  des  légistes  et  de 
lui  dire  si  ce  navire  pouvait  être  considéré  comme  navire  de  guerre 
avant  qu'il  eût  été  jugé  tout  d'abord  par  une  Cour  de  Prises;  ou 
s*il  ne  devait  pas  être  encore  considéré  comme  prise,  et  si,  pour 
cette  raison,  on  ne  devait  pas  lui  défendre  l'entrée  de  nos  ports. 
L^Âttomey  général  consulta  la  lettre  du  Comte  RusscU  k  Votre  Grâce, 
en  date  dîi  31  Janvier  1862,  ainsi  que  le  droit  iuternatioual  de  Wea- 
thon,  et  déclara  substantiellement  que  le  Capitaine  Semmes  avait  le 
droit  de  convertir  ce  navire  en  bâtiment  de  guerre,  et  qu'il  pouvait 
comme  tel  le  faire  admettre  dans  nos  ports. 

Le  8  Août,  le  navire  entrait  dans  la  Baie  de  Simon.  L'Amiral  m'é- 
crivit pour  me  dire  que  ce  bâtiment  avait  rtçu  k  bord  deux  petits 
canons  rayés,  un  équipage  de  dix  hommes  et  son  ancien  chargement 
de  laine.  Il  doutait  encore  s'il  pouvait  le  recevoir. 

Le  10  Août,  après  avoir  de  nouveau  consulté  l'Attorney  général, 
j'informai  Sir  Baldwiu  Walker  que,  si  les  canons  avaient  été  placés  k 
bord  par  VAlabamafOu  si  ce  navire  avait  une  commission  de  guerre, 
ou  s'il  était  commandé  par  un  officier  de  la  marine  Confédérée,  le 
bâtiment  devait  être  considéré  comme  vaisseau  de  guerre  et  admis 
dans  les  ports  avec  ce  caractère. 

L'Amiral  répondit  aftirmativemcnt  sur  le  premier  et  le  dernier 
point,  et  le  navire  fut  admii^ 

Le  Tuscaloosa  partit  de  la  Baie  de  Simon  dans  la  matinée  du 
14  courant;  mais  il  fut  pris  dans  le  voisinage  par  un  calme  qui  dura 
jusqu'au  lendemain.  Ce  jour-la,  enfin,  il  put  partir  vers  midi.  L'i/a- 
oama  sortit  1q  iSS  avant  midi;  il  ne  fut  permis  ni  k  l'un  ni  k  l'autre 
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navire  de  rester  dans  le  port  plus  longtemps  que  ue  le  nécessita 
l*acbèvement  de  leurs  réparations. 

Le  16,  à  midi,  le  Georgia,  autre  steamer  Confédéré,  arriva,  pour 
faire  des  réparations,  à  la  Baie  de  Simon,  où  elle  est  encore. 

Avant  de  fermer  cette  dépêche,  je  désire  demander  d'une  façon 
toute  particulière  des  instructions  sur  un  point  que  le  Consul  des 
Etats-Unis  aborde  dans  sa  lettre  en  date  du  i7  courant;  savoir  : 
Quelles  mesures  devrait-on  prendre  dans  le  cas  où  le  chargement 
d'un  vaisseau  pris  par  une  des  parties  belligérantes  serait  transbordé 
de  la  prise  en  pleine  mer  et  amené  dans  un  de  nos  ports  sur  un  mi- 
seau  Anglais  ou  sur  un  autre  navire  neutre. 

Il  est  strictement  interdit  aux  deux  parties  belligérantes  parla 
lettre  du  Comte  Russell  aux  Lords  de  l'Amirauté,  en  date  du  i''  Juio 
1861,  d'amener  leurs  prises  dans  les  ports  Anglais,  et  je  conçois  qa'uo 
Gouvernement  Colonial  doit  donner  force  à  cet  ordre  par  tous  les 
moyens  qui  sont  à  sa  dispositidn,  et  enfin  par  des  mesures  extrêmes 
si  elles  devenaient  nécessaires. 

Mais  cette  lettre  parle  seulement  des  prises,  c'est-à-dire,  comme  je 
le  comprends,  des  navires  eux-mêmes,  et  ne  fait  pas  mention  des 
chargements  qu'ils  peuvent  porter.  En  pratique,  la  défense  a  été  éten- 
due aux  chargements,  et  j*ai  remarqué,  dans  une  conversation  que 
j'eus  avec  le  Capitaine  Semmes  au  sujet  de  nos  règlements  de  neutra- 
lité, qu'il  ne  se  croyait  pas  lui-même  le  droit  d'en  disposer,  et  qoe, 
par  conséquent,  il  était  forcé  de  détruire  tout  ce  qu'il  prenait.  Mais 
j'avoue  que  je  suis  incapable  de  découvrir  d'après  quels  titres  légaux 
je  puis  fermer  nos  ports  aux  marchandises  capturées  achetées  en  mer 
et  présentées  k  la  douane  dans  la  forme  habituelle  par  un  vaisseaa 
neutre.  J'ai  consulté  k  ce  sujet  l'Attoruey  général  et  il  n'est  pas  d'avis 
que  les  autorités  de  la  Douane  seraient  coupables  si  elles  faisaient 
une  saisie  dans  de  semblables  circonstances.  Or,  comme  il  est  très- 
probable  qu'on  essayera  clandestinement  d'introduire  des  charge- 
ments de  cette  espace,  je  serais  bien  aise  d'être  informé  le  plus  tôt 
I)Ossible  de  la  conduite  que  je  dois  tenir  k  ce  sujet  pour  me  conformer 
aux  instructions  du  Gouvernement  de  Sa  Majesté. 

Le  Capitaine  Semtnes,  de  la  M.  des  E,  C*  à  Sir  P,  Wodehouse* 

5  août  1863. 

J'ai  l'honneur  d'informer  Votre  Excellence  de  mon  arrivée  dans 
cette  Baie  sur  le  steamer  des  Etats  Ojnfédérés  l'Alabama^  qui  est 
sous  mes  ordres.  Je  suis  venu  pour  prendre  des  vivres  et  faire  des 
réparations;  et,  en  attendant,  je  demande  respectueusement  la  per- 
mission de  débarquer  au  Cap  trente-deux  prisonniers  que  j'ai  der- 
nièrement pris  k  bord  de  deux  navires  ennemis  détruits  eu  mer. 

Le  Consul  des  Etats-Unis  sera  sans  doute  bien  aise  d'étendre  k  ses 
malheureux  compatriotes  Thospitaiité  et  l'appui  que  la  loi  réclame 
de  lui. 

Sir  P.  Wod'jhouse  au  Capitaine  Semmes,  de  la  M.  des  E.  C. 

5  Août  1863. 
J'ai  l'honneur  d'accuser  réception  de  votre  lettre  qui  nous  annonce 
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votre  arrivée  dans  ce  port,  et  de  déebrer  que  je  n'ai  aucune  objection 
à  faire  au  débarquement  des  prisonniers  retenus  en  ce  moment  à  votre 
bord. 

Je  vous  demanderai  encore  d'être  assez  bon  pour  détailler  la  nature 
et  retendue  des  vivres  et  des  réparations  dont  vous  avez  besoin,  afin 
que  je  puisse  être  à  même  d'estimer  le  temps  qu'il  vous  sera  néces- 
saire de  rester  dans  ce  port. 

•  Le  Capitaine  Semmes,  delà  M.  des  E,  C,  à  Sir  Wodehouse, 

5  Âoùt  1863. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  lettre  datée  de  ce  jour,  par  la- 
quelle vous  me  donnez  la  permission  de  débarquer  mes  prisonniers  et 
me  demandez  d'établir  la  nature  des  vivres  et  des  réparations  dont  je 
puis  avoir  besoin;  en  fait  de  vivres,  j'aurais  besoin  de  quelques  provi- 
nons  pour  mon  équipage,  et  la  liste  détaillée  vous  en  sera  remise  do- 
main par  le  Payeur  ;  quant  aux  réparations,  mes  chaudières  ont  besoin 
de  travaux  en  fer  et  mes  cintres  demandent  à  être  calfatés,  car  ils 
sont  complètement  ouverts.  Je  me  propose  de  prendre  ici  les  matériaux 
nécessaires  et  de  me  rendre  en  toute  hâte  a  la  Baie  de  Simon  pour  y 
faire  ces  réparations. 

M.  Adamson  au  Capitaine  SemmeSj  de  la  M.  des  E,  C, 

6  Août  i863. 

Le  Gouverneur  de  cette  Colonie  m'a  ordonné  de  vous  faire  savoir 
qu'il  a  reçu  du  Consul  des  Etats-Unis,  en  résidence  ici,  une  protesta- 
tion dans  laquelle  ce  Consul  avance  qu'une  barque  Américaine  a  été 
prise  hier  par  le  navire  que  vous  commandez  dans  les  eaux  Britanni- 
ques, malgré  la  neutralité  du  Gouvernement  Anglais,  et  qu'il  réclame 
de  lui  la  réparation  dudit  outrage. 

Son  Excellence  sera  donc  bien  aise  de  recevoir  de  vous  toutes  1rs 
explications  que  vous  voudrez  bien  lui  donner  sur  les  circonstances  qui 
ont  accompagné  cette  capture. 

Le  Capitaine  Semmes,  de  la  M.  des  E.  C,  à  Jlf.  Adamson. 

Le  Cap,  6  Août  1863. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  communication  datée  de  co 
jour,  par  laquelle  vous  m'informez  que  le  Consul  des  Etats-Unis  en 
résidence  ici  a  présenté  k  Son  Excellence  le  Gouverneur  une  protes- 
tation dans  laquelle  il  allègue  qu'une  barque  Américaine  a  été  prise 
hier,  par  le  navire  placé  sous  mon  commandement,  dans  les  eaux 
Britanniques,  malgré  la  neutralité  du  Gouvernement  Anglais;  et,  k  ce 
sujet,  vous  me  demandez  de  donner  à  Son  Excellence  tous  les  rensei- 
gnements que  je  puis  offrir. 

.  J'ai  l'honneur  de  dire  tout  d'abord  qu'il  n'est  pas  vrai  que  ladite 
barque  ait  été  prise  dans  les  eaux  Britanniques,  ni  que  j'aie  violé  lu 
neutralité  Anglaise.  Elle  a  été  capturée  au  delà  de  tout  promontoire 
et  à  une  distance  de  cinq  à  six  milles  de  la  terre  la  plus  rapprochée. 
Comme  je  m'approchais  de  ce  navire,  j'appelai  l'attention  particulière 
de  mes  officiers  sur  la  question  de  la  distance,  et  tous  sont  d'accord 
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que  la  prise  a  été  faite  à  deux  ou  trois  milles  en  dehors  de  la  lieae 
marine. 

Le  Consul  des  Etats-Unis  à  Sir  P,  Wodehoikse, 

4  Août  1863. 

-  D'après  des  informations  dignes  de  foi  que  fai  reçues  et  que  vous 
connaissez  sans  doute,  un  steamer  appelé  VAlabama  est  actuellement 
dans  la  Baie  de  Saldanba,  où  il  subit  quelques  réparations  et  oiiil 
débarque  des  prisonniers  de  guerre,  etc. 

Le  navire  en  question  a  été  construit  en  Angleterre  pour  fondre 
sur  le  commerce  des  Etats-Unis  d'Amérique  ;  il  s'est  échappé  en  fai- 
sant sa  course  d'essai,  et  il  se  déroba  ainsi  à  l'obligation  de  20,000  li- 
vres sterling  que  le  Gouvernement  Anglais  exigeait  en  vertu  de  l'Acte 
d'Engagement  k  l'Etranger. 

Or,  comme  votre  Gouvernement  a  un  traité  d'amitié  et  de  commerce 
avec  les  Etats-Unis,  et  comme  il  n'a  pas  reconnu  comme  gouverne- 
ment les  individus  qui  se  sont  révoltés  contre  les  Etats-Unis,  ledit 
vaisseau  devrait  être  saisi  de  suite  et  renvoyé  en  Angleterre,  d'où  il 
s'est  échappé  clandestinement.  Si  le  Gouvernement  Anglais  était  sincère 
lorsqu'il  a  exigé  les  obligations,  il  a  dû  sans  doute  vous  donner  des 
instructions  pour  le  faire  renvoyer  en  Angleterre  k  qui  de  droit. 
Toutefois,  si,  par  inadvertance,  vous  n'avez  pas  reçu  de  pareilles  ins- 
tructions, et  si  vous  refusiez  de  prendre  la  responsabilité  de  la  saisie, 
je  protesterais  très-respectueusement  contre  la  prolongation  du  séjour 
du  navire  dans  un  port  de  la  Colonie. 

11  a  passé  k  la  Baie  de  Saldanba  quatre  (six)  jours  déjà,  et  une  se- 
maine sur  la  côte  ;  par  cette  infraction  k  la  neutralité,  il  a  perdu  tout 
droit  de  rester  une  heure  de  plus  ici.  La  peinture  d'un  vaisseau  n'est 
pas  comprise  parmi  les  réparations  nécessaires,  et  il  n*y  a  pas  de 
preuves  qu'il  ne  puisse  reprendre  la  mer;  or,  si  on  lui  permet  de  se 
rendre  dans  d'autres  ports  après  qu'il  a  méprisé  la  proclamation  de 
neutralité  de  la  Reine,  on  n'agira  pas  selon  l'esprit  et  les  intentions 
de  ce  document. 

M,  Adamsoii  au  Consul  des  Etats-Unis, 

5  Août  1863. 

Le  Gouverneur  m'a  donné  ordre  de  vous  accuser  réception  de 
votre  lettre  en  date  d'hier,  lettre  qui  est  relative  k  VAlabama. 

Son  Excellence  n'a  aucune  instruction  ni  aucune  autorité  pour  saisir 
ou  retenir  ce  navire,  et  il  désire  que  je  vous  fasse  savoir  qu'il  a  reçu 
une  lettre  du  Commandant,  en  date  du  l*"'  courant,  par  laquelle  le 
Capitaine  Semmes  annonce  que  les  réparations  avancent  et  qu'aussitôt 
qu'elles  seront  achevées  il  reprendra  la  mer.  Il  ajoute  encore  que  son 
intention  est  de  respecter  strictement  le  neutralité  du  Gouvernement 
Anglais. 

La  conduite  que  le  Capitaine  Semmes  se  propose  de  suivre  ici  est, 
dans  l'opinion  du  Gouverneur,  en  tonfurmité  parfaite  avec  les  instruc- 
tions qu'il  a  lui-même  reçues  au  sujet  des  vaisseaux  de  jiucrre  et  des 
corsaires  appartenant  aux  Etats-Unis  et  aux  Etats  qui  s'appellent  les 
Etats  Confédérés  d'Amérique,  lorsque  ces  vaisseaux  entrent  dans  les 
ports  Anglais. 
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Les  rapports  qu*on  a  Téf^s  de  la  Baie  de  Saldanha  portent  le  Gou- 
Terneur  k  croire  que  le  navire  quittera  le  port  aussitôt  que  les  répa- 
rations seront  terminées  ;  mais  s'il  recevait  la  nouvelle  du  contraire, 
il  prendrait  immédiatement  les  mesures  nécessaires  pour  donner  force 
aux  règlements  établis  par  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté. 

M.  Graham  [Consul  des  Etats-Unis)  à  Sir  P,  Wodehouse, 

5  Août  1863. 

Le  steamer  Confédéré  VAÎabama  vient  de  prendre  nne  barque 
Américaine  en  vue  de  la  Pointe  Verte,  c'est-k-dire.  environ  k  quatre 
milles  de  la  terre  la  plus  rapprochée  (Ile  Robben).  J*ai  vu  la  cap- 
ture de  mes  propres  yeux,  comme  cent  autres  Tont  vue  aussi.  Cet  acte, 
commis  a  rentrée  de  la  Baie  de  la  Table,  et,  par  conséquent,  dans  les 
eaux  Britanniques^  est  une  insulte  faite  k  TAngleterre  et  une  grave 
ii^ure  k  ràdresse  d*une  puissance  amie,  les  Etats-Unis. 

Le  Gouvernement  Anglais  s'est  déclaré  neutre  entre  le  Gouverne- 
ment de  mon  pays  et  ses  ennemis  de  Tintérieur,  et  cette  neutralité 
ne  peut  pas  être  violée  impunément  par  cette  action  hardie  et  auda- 
cieuse. 

Le  Gouvernement  des  Etats-Unis  considérera  sans  doute  cette  af- 
faire comme  une  de  celles  quWdemandent  une  explication  immédiate. 

Je  crois  que  vous  ignorez  cet  événement  et  que  même  vous  ne  vous 
y  attendiez  guère,  et  j'espère  que  vous  prendrez,  pour  punir  cet  ou- 
trage, toutes  les  mesures  que  les  circonstances  exigent. 

Je  suis,  etc. 

3f.  Rawson  à  M.  Graham, 

6  Août  1863. 

Le  Gouverneur  m'a  ordonné  de  vous  accuser  réception  de  votre 
lettre  <^n  date  d'hier,  lettre  qui  est  relative  k  la  prise  de  la  Sea  Bride, 
qui  a  été  capturée  en  mer  par  VAIabama,  etje  vous  informe  que  Son 
Excellence  ne  perdra  pas  de  temps  pour  prendre  des  renseigne- 
ments exacts  sur  les  circonstances  de  cette  capture. 

J'ai,  etc. 

(Signé)       Rawson  W.  Rawson. 

Secrétaire  de  la  Colonie, 

M.  Graham  à  Sir  P.  Wodehouse. 

6  Août  1863. 

J'ai  Thonneur  d'accuser  réception  de  votre  dépêche  d'aujourd'hui. 

Je  prends  la  liberté  de  joindre  ici  un  document  que  ja  recommande 
k  toute  l'attention  de  Votre  Excellence  ;  c'est  l'affidavit  du  Capitaine 
Charles  F.  White,  de  la  Sea  Bride,  qui  proteste  contre  la  prise  de  la- 
dite barque,  capturée  dans  les  eaux  Anglaises.  Les  points  qu'il  prit 
au  moment  de  la  cupture  montrent  d'une  façon  péremptoirc  que  la 
barque  était  dans  los  eaux  neutres,  puisqu'elle  était  k  deux  milles  en- 
viron de  l'Ile  Robben.  Cette  déclaration  est  sans  doute  plus  satisfai- 
sante que  le  témoignage  de  tous  ceux  qui  ont  mesuré  la  distance  k 
l'œil. 
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Je  crois  quMl  n*y  a  pas  de  loi  qui  déflnlssef^e  mot  «  c6te  »  autrement 
que  la  loi  internationale;  or,  cette  loi  a  toujours  limité  les  eaux  neutres 
k  la  distance  de  la  portée  des  armes;  cette  distance,  à  rinvcutioude 
la  poudre  à  canon,  fut  élevée  k  trois  milles  marins  depuis  la  mer 
jusqu  à  la  côte  ;  et,  par  ce  même  principe,  depuis  Tinvention  du  ca- 
non rayé  d*x\rmstroug,  cette  distance  a  été  portée  k  six  mil.les. 

Toutes  les  eaux  enfermées  par  une  ligne  tirée  entre  deux  caps  ou 
deux  promontoires  sont  reconnues  comme  neutres  par  toutes  les  na- 
tions; et  r Angleterre  est  la  première  puissance  qui  a  adopté  cette 
règle,  en  appelant  ces  eaux  «  les  chambres  du  Roi.  »  Si  vous  voulez 
consulter  les  «  Principes  de  droit  de  Wbeaton,  »  page  234,  ou  toat 
autre  ouvrage  sur  le  droit  international,  vous  verrez  posées  et  dévelop- 
pées les  règles  que  je  rapporte  ci-dessus. 

Par  le  fait  même  que  la  prise  n'a  pas  déjk  été  brûlée  et  que  son 
sort  est  encore  en  suspens,  on  voit  clairement  que  le  Capitaine 
Semnies  lui-même  a  des  doutes  sur  la  légalité  de  la  prise  et  qu'il  at- 
tend le  consentement  de  Votre  Excellence.  Si  vous  décidez  que  la  prise 
a  été  faite  loyalement,  vous  assumerez  une  responsabilité  que  le  Capi- 
taine Semmes  lui-même  a  refusé  de  prendre. 

Alfidavit  de  C.  F.  White, 

m 

Ce  6  Août  1863,  A.  D,  comparut  en  personne  par-devant  nous,  Wal- 
ter  Graliam,  Consul  des  Etats-Unis  en  résidence  au  Cap,  le  sieur 
Charles  F.  White,  patron  de  la  barque  la  Sea  Bride,  de  Bostçn,  ve- 
nant de  New-York,  quidéclara  sur  afddavit  que,  le  3  du  mois  d*Âoôt 
courant,  il  était  en  vue  de  la  Montagne  de  la  Table  et  se  dirigeait 
vers  la  Baie  de  la  Table  ;  mais,  le  A  courant,  la  nuit  le  força  de  s'é- 
loigner. Le  5  courant  il  gouverna  de  nouveau  vers  Taiicrage,  et,  vers 
deux  heuresderelevée,  il  vit  un  steamer  qui  se  dirigeaitsur  la  barque; 
il  supposa  que  c'était  le  paquebot-poste  Anglais,  mais,  lorsque  le  stea- 
mer approcha,  il  reconnut  que  c'était  le  bâtiment  à  vapeur  VAla- 
bama.  Le  Capitaine  White  reçut  alors  l'ordre  formel  de  mettre  eo 
panne  comme  étant  une  prise  de  VAlabama.  Un  coup  de  canou  fut 
tiré,  et,  immédiatement  après  la  demande,  on  tira  un  second  coup. 
Deux  canots  furent  descendus  de  VAlabama  et  envoyés  k  bord  de  la 
barque.  L'ofticier  qui  commandait  les  deux  canots  réclama  les  papiers 
du  navire,  que  ledit  patron  fut  forcé  de  porter  k  bord  du  steamer. 
Cela  se  passait  vers  trois  heures  moins  un  quart;  ce  patron  et  sou 
équipage  lurent  emmenés  du  bâtiment  et  placés  comme  prisonniers  à 
bord  de  IM/o^ama;  olliciers  et  matelots  furent  mis  aux  fers.  La  posi- 
tion de  la  barque,  au  moment  de  la  capture,  était  celle-ci  :— Le 
phare  de  la  Pointe  Verte  portait  :  Sud  par  Est;  et  le  phare  de  l'Ile 
Kobbeu  portait  :  Est. 

Ledit  patron  proteste  donc  contre  la  capture  illégale  de  son  navire, 
qui  se  trouvait  dans  les  eaux  Britanniques  au  moment  de  la  prise, 
comme  on  le  voit  d'après  sa  situation. 

M.  Graham  à  Sir  P,  Wodehouse, 

7  Août  iS()3. 

Comprenant,  d'après  votre  lettre  que  j'ai  reçue  ce  matin,  que  l'af- 
faire de  la  Sea  Bride  est  encore  pendante,  je  joins  ici  l'affidavit  du 
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premier  officier  de  ce  navire  et  celui  du  cuisinier  et  commis  aux  vi- 
vres; fcspère  quMls  jetteront  une  lumière  de  plus  sur  cette  ques- 
tion. 

D'après  Taffidavit  du  premier  officier,  il  paraît  que  la  prétendue 
prise  fut  amenée  à  un  mille  et  demi  du  Phare  de  la  Pointe  Verte,  hier 
à  une  heure  de  relevée.  Or,  comme  ce  navire  était  alors  sous  la  garde 
d'un  équipage  de  prise,  il  y  a  là  une  violation  de  la  neutralité  aussi 
flagrante  que  si  la  capture  avait  été  faite  à  la  môme  distance  de  la 
terre-  ^ 

En  attendant  votre  décision  au  sujet  de  cette  affaire^  je  demanderai 
très-respectueusement  que  l'équipage  de  prise  qui  est  k  bord  de  la  Sea- 
Bride  soit  renvoyé  et  que  le  navire  soit  mis  sous  la  garde  d'un  équipage 
du  vaisseau  de  Sa  Majesté,  Valorous, 

Affidavit  de  M.  James  Robertson. 

Au  jour  et  k  la  date  ci-dessus  comparut  en  personne,  par-devant 
nous,  Walter  Graham,  Consul  des  Etats-Unis  d'Amérique  au  Cap,  le 
sieur  James  Robertson,  cuisinier  et  commis  aux  vivres  du  bâtiment 
Américain,  la  barque  la  Sea  BriâSy  lequel  James  Robertson  donna 
l'affidavit  qu'il  était  à  bord  de  ladite  barque  dans  la  nuit  du  cinquième 
jour  d'Août,  après  que  ladite  barque  a  été  capturée  comme  prise  par 
le  steamer  Confédéré  VAlahama,  et  qu'un  équipage  eut  été  mis  à 
bord;  que  vers  deux  heures  moins  cinq  minutes  du  matin,  le  6  cou- 
rant, l'équipage  de  prise  qui  était  à  bord  de  ladite  barque  reçut,  par 
un  signal  de  YAlàbama,  l'ordre  de  brûler  la  Sea  Bride ,  et  immédia- 
tement tout  le  monde  fut  appelé  pour  exécuter  cet  ordre,  que  les 
voiles  furent  roulées,  qu'un  baril  de  goudron  fut  sorti  de  dessous  le 
gaillard  d'avant  de  perroquet  et  placé  dajQs  te  gaillard  d'arrière,  qu'une 
caisse  pleine  de  goudron,  ainsi  que  d'autres  combustibles  et  munitions, 
furent  déposés  sur  la  table  de  la  cabine,  mais  que,  lorsque  ces  ar- 
rangements furent  terminés,  un  autre  signal  fut  donné  par  VAlahama 
pour  contremander  l'ordre  qu'on  avait  donné  de  brûler  ladite  prise  et 
pour  dire  de  rester  en  vue  de  la  terre  jusqu'au  jour;  et  ces  ordres 
furent  suivis. 

Affidavit  de  John  Schofield, 

Au  jour  et  à  la  date  ci -dessus  comparut  en  personne  par^devaut 
nous,  Walter  Graham,  Consul  des  Etats-Unis  d'Amérique  au  Cap,  le 
sieur  John  Schoflield,  premier  officier  de  la  barque  Sea  Bride,  de 
Boston,  qui  donna  l'affidavit  qu'il  était  h  bord  dudit  navire  k  une 
heure  de  l'après-midi,  le  sixième  jour  du  mois  d'Août  courant,  tandis 
que  ce  bâtiment  était  au  pouvoir  d'un  équipage  de  prise  du  steamer 
VAlabama,  qu'il  prit  les  situations  de  ladite  barque,  qui  étaient  celles- 
ci  :  —  Le  Phare  de  l'Ile  Robben  portait  Nord-Est  par  Nord  et  un 
demi-Nord,  le  Phare  de  la  Pointe  Verte  portait  Sud-Ouest  et  demi- 
Ouest.  Il  déposa  aussi  que  l'officier  qui  commandait  la  barque  vint  à 
peu  près  au  môme  moment  sur  le  pont,  frappa  du  pied  comme  s'il  eût 
été  contrarié  de  trouver  le  bâtiment  si  près  du  rivage,  et  donna  l'ordre 
de  l'éloigner,  ce  qui  fut  fait  sur-le-champ. 
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M.  Adamson  à  M.  Graham, 

7  Août  1863. 

Le  Gouverneur  m'a  ordonné  de  vous  accuser  réception  de  votre 
lettre  d'aujourd'hui  qui  renferme  deux  affidavit  relatifs  k  la  Sea  Bride, 
et  je  dois  vous  déclarer  que  Son  Excellence  n'est  ^as  disposée  k  ad- 
mettre que,  par  le  fait  que  l'équipage  de  prise  avait  amené  ce  navire 
k  un  mille  et  demi  du  Phare  de  la  Pofnte  Verte,  «  on  aurait  violé  la 
neutralité,  comme  si  la  prise  avait  été  faite  à  la  même  distance  de 
la  terre,  »  quoiqu'il  soit  défendu  aux  deux  puissances  belligéraDtes 
d'amener  leurs  prises  dans  des  ports  Anglais. 

Monsieur  le  Gouverneur  ne  se  croit  pas  le  droit  de  prendre 
des  mesures  pour  retirer  l'équipage  de  prise  de  la  Sea  Bride. 

M,  Rawson  à  M,  Graham, 

8  Août  i863. 

Quant  k  ce  qui  concerne  la  correspondance  relative  k  la  capture  de 
la  barque  la  Sea  Bride,  qui  fut  prise  par  le  steamer  des  Etats  Confé- 
dérés VAlahama,  j'ai  reçu  l'ordre  du  Gouverneur  de  vous  informer 
que^  d'après  les  meilleurs  renseignements  que  Son  Excellence  a  été  à 
même  de  se  procurer,  on  est  arrivé  k  conclure  que  la  prise  ne  peut 

Sas  être  considérée  comme  illégale,  et  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  violatinn 
e  la  neutralité  Britannique  k  cause  de  la  distance. 
Son  Excellence  fera,  par  la  prochaine  malle,  uu  rapport  complet 
de  cette  affaire  au  Gouvernement  de  Sa  Majesté. 

M,  Graham  à  Sir  Wodehouse. 

jO  Août  1863. 

Vore  décision  dans  l'affaire  de  la  Sea  Bride  m'est  parvenue  Samedi 
k  qu:itre  heures  du  soir.  En  me  communiquant  cette  décision  vous 
nrannoncez  tout  simplement  que  ce  navire  était,  selon  votre  cpiDion, 
et  d'après  les  témoignages  portés  devant  vous,  une  prise  légale  de 
VAlabama;  mais  vous  omettez  d'établir  le  principe  de  droit  inieroa- 
tioiial  qui  a  motivé  votre  décision,  et  vous  négligez  de  me  donner  la 
preuve  sur  laquelle  vous  vous  appuyez. 

Dans  ces  circonstancos,  je  ne  puis  faire  vérifier  ni  réfuter  ces  té- 
moignages, je  ne  puis  non  plus  les  transmettre  textuellement  au  mi- 
nistre Américain  à  Londres  ni  au  Gouvernement  des  Etats-Unis  à 
Washington. 

Lorsque  ce  témoignage,  ex  parte,  fut  porté,on  ne  m'a  pas  invité  k  venir 
l'entendre;  aussi,  comme  j'ignore  sa  teneur,  je  ne  puis  distinguer  ce 
qui  a  été  rejeté  de  ce  quia  été  accepté.  Si  vousavez  décidé  que  les  eaux 
neutres  de  la  Colonie  s'étendent  seulement  k  une  distance  de  trois  milles 
de  la  terre,  la  nature  de  votre  décision  serait  agréablement  démon- 
tn^e  aux  habitants  de  la  ville  du  Cap,  si  un  vaisseau  de  guerre  Amé- 
ricain apparaissait  sur  la  scène  et  offrait  un  combat  k  VAlabama. 
Dans  une  telle  lutte,  engagée  avec  des  canons  qui  portent  k  une  dis- 
tance de  six  milles  (trois  sur  la  terre),  l'écroulement  des  édifices  de 
la  ville  du  Cap  serait  un  excellent  commentaire  de  votre  décision. 


APPENDICE.  439 

Mais  la  décision  a  été  rendue  et  ne  peut  être  révoquée;  aussi  je 
puis  me  dispenser  de  dire  des  paroles  inutiles.  Ce  jugement  peut  être 
cassé  seulement  par  le  Gouvernement  que  vous  représentez,  et  il  le 
sera  probablement  lorsque  le  Gouvernement  des  Etats-Unis  récla- 
mera une  indemnité  pour  les  propriétaires  de  la  Sea  Bride. 

Un  navire  armé  appelé  le  Tuscaloosa,  qui  a  la  prétention  d'agir 
sons  Tautorité  des  soi-disant  Etats  Confédérés,  est  entré  dans  la  Baie 
de  Simon  le  Samedi  8  courant.  Ce  vaisseau  appartenait  d'abord  à  des 
citoyens  des  Etats-Unis,  et  il  a  étTé  capturé  par  VAlahama,  tandis 
qu*il  faisait  un  commerce  légitime.  Il  a  été  ensuite  armé  par  VAla- 
bama  pour  fondre  sur  le  commerce  des  Etats-Unis,  et  maintenant, 
sans  avoir  été  jugé  comme  prise  par  aiicune  cour  d'Amirauté  d'aucun 
Gouvernement  reconnu,  il  lui  est  permis  d'entrer  dans  un  port  neutre 
avec  son  ancien  chargement  k  bord  et  de  violer  ainsi  la  Proclamation 
de  la  Reine. 

Par  les  présentes,  je  proteste  de  la  façon  la  plus  énergique  contre 
cette  façon  d'agir,  et  je  prétends  que  le  navire  doit  être  rendu  à  ses 
propriétaires  légitimes.  La  capture  de  la  Sea  Bride  dans  des  eaux 
neutres,  avec  l'aiïaire  du  Tuscaloosay  qui  est  aussi  une  prise,  constitue 
la  dernière  et  la  meilleure  démonstration  qui  ait  été  encore  donnée  do 
]a  neutralité  Britannique. 


M.  Rawson  à  M,  Graham. 


10  Août  1863. 


Le  Gouverneur  m'a  ordonné  de  vous  accuser  réception  de  votre 
lettre  datée  d'aujourd'hui  et  de  vous  déclarer  qu'en  ce  qui  con- 
cerne la  partie  relative  au  Tuscaloosa^  Son  Excellence  est  encore  en 
correspondance  avec  le  Commandant  en  Chef  des  forces  navales 
pour  déterminer  la  nature  de  ce  navire  et  les  privilèges  auxquels  il 
a  droit. 

M,  Graham  à  Sir  Wodehouse. 

12  Août  1863. 

En  recevant  votre  dernière  communication  datée  du  10  courant^ 
j'avais  cru  que  c'était  tout  simplement  un  mot  d'avis  sur  un  sujet 
traité  dans  ma  dernière  lettre  h  Votre  Excellence;  aussi  j'ai  attendu 
avec  anxiété  une  autre  lettre  du  Secrétaire  de  la  Colonie  qui  m'infor- 
mât du  résultat  de  cette  affaire.  Ne  recevant  rien  et  apprenant  que  le 
Tuscaloosa  devait  prendre  le  large  de  la  Baie  de  Simon  aujourd'hui, 
j'ai  demandé  hier  soir  une  injonction  de  la  Cour  suprême  pour  empê- 
cher ce  navire  de  partir  avant  que  j'eusse  pu  prouver  par  des  témoi- 


gnages qu'il  appartient  à  des  citoyens  de  Philadelphie  des  Etats-Unis 
et  que  Sun  vrai  nom  est  Conrad;  il  n'a  jamais  été  jugé  comme  prisi 
par  aucune  Cour  d'Amirauté  léplement  constituée,  et  je  suis,  ex 
officiOy  ragent  légal  de  ses  propriétaires  et  de  toutes  les  autres  per- 
sonnes qui  ont  sur  lui  quelques  intérêts.  Je  n'ai  pas  encore  appris  le 
résultat  de  cette  démarche;  et,  craignant  qu'un  délai  ne  permette  à 
ce  navire  d'échapper,  j'insiste  respectueusement  auprès  de  vous  pour 
qu'on  le  garde  dans  ce  port  jusqu'à  ce  que  des  mesures  légales  conve- 
nables aient  été  prises. 
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Je  sais  parfaitement  que  votre  Gouvernement  a  accordé  aux  soi- 
disant  Etats  Conrédérés  les  droits  des  puissances  belligérantes  et  qu'il 
est  tenu,  eu  conséquence,  de  respecter  la  commission  du  Capitaine 
Semmes  ;  mais  TAngleterre  a  refusé  de  reconnaître  la  Confédération 
comme  une  nation^  et  elle  exclut  ses  prises  de  tous  les  ports  du 
royaume  Britannique;  ainsi  les  prises  doivent  nécessairement  retour- 
ner k  leurs  véritables  propriétaires;  elles  doivent  être  abandonnées 
par  le  Capitaine  Semmes  aussitôt  qu*elles  entrent  dans  un  port  An- 
glais. 

J*espère  recevoir  une  réponse  à  cette  lettre  et  k  la  précédente  le 
plus  tôt  possible,  et  je  crois  que  ma  ténacité  au  sujet  des  droits  de  la 
neutralité  ne  vous  semblera  pas  importune  ni  mes  remarques  inoppor- 
tunes. 

J'ai,  etc. 

M,  Raioson  à  M,  Graham, 

12  Août  1963. 

Le  Gouverneur  m'a  ordonné  de  vous  accuser  réception  de  votre 
lettre  datée  d'aujourd'hui^  et  de  vous  informer  que  c'est  hier  seulement 
et  bien  tard  dans  la  soirée  que  Son  Excellence  a  reçu  du  Commandant- 
cn  Chef  des  forces  navales  un  rapport  qui  établit  que  le  Tuscaloosa 
est  dans  des  conditions  telles  qu'il  a  droit  à  être  considéré  comme 
navire  de  guerre. 

Le  Gouverneur  ne  pense  pas  que  vous  vous  en  rapportiez  aux  dis- 
positions du  droit  international  lorsque  vous  dites  que  les  vaisseaux 
capturés,  aussitôt  qu'ils  entrent  dans  un  port  neutre,  retoumeutk 
leurs  véritables  propriétaires  et  sont  abandonnés  par  ceux  qui  les  ont 
pris.  Son  Excellence  croit  au  contraire  que  les  réclamations  des  puis- 
sances belligérantes  au  sujet  des  vaisseaux  capturés  peuvent  être  seu- 
lement connues  et  jugées  par  les  Cours  du  pays  des  preneurs. 

Lo  Gouverneur  désire  que  j'ajoute  qu'il  n'a  aucune  objection  à  faire 
il  la  teneur  de  la  correspondance  que  vous  lui  avez  adressée  k  ce  sujet, 
et  qu'il  est  très-sensible  k  la  cou^toi^ic  que  vous  avez  montrée  dans 
des  circonstances  toutes  particulières!!!  Il  a  la  conâance  que  vous 
agirez  toujours  selon  le  strict  sentiment  de  votre  devoir  k  l'égard  de 
votre  pays. 

M.  Graham  à  Sir  P.  Wodehouse. 

17  Auût  1863. 

J'ai  tardé  d'accuser  réception  de  votre  dernière  lettre  datée  du 
12  Août  parce  que  certains  événements  transpiraient  dans  le  public: 
mais  ils  sont  maintenant  assez  vulgaires  pour  former  le  sujet  d'une 
correspondance. 

En  décidant  que  le  Tuscaloosa  est  un  bâtiment  de  çuerre,  et  par 
conséquent  une  prise,  vous  m'avez  étonné,  parce  que  je  ne  vois  pas 
la  nécessité  de  l'incompatibilité  de  ces  deux  choses.  On  a  pris  quatre 
canons  k  bord  du  Talisman  (autre  prise  aussi)  et  on  les  a  mis  k  bord 
du  Conrad  (Tuscaloosa)^  mais  ce  transbordement  ne  changeait  la 
nature  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  navire,  qui  restent  tous  les  deux  des 
prises;  car  ni  i'un  ni  l'autre  ne  pouvaient  cesser  d'être  une  prise  tant 
qu'ils  n'avaient  pas  été  jugés  par  une  Cour  d'Amirauté  du  pays  du 
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vaisseau  preneur,  et  on  ne  prétendra  pas  que  cela  ait  été  fait.  Donc, 
comme  le  Tuscaloosa  était  une  prise,  il  lui  était  défendu,  par  la 
proclamation  de  la  Reine,  d*entrer  dans  la  Baie  de  Simon,  et  il  aurait 
dû  receyoir  Tordre  de  s'éloigner  de  suite;  mais  il  n'a  pas  reçu  cet 
ordre.  Accordons  que  la  proclamation  de  Sa  Majesté  affirmait  au  Ca- 
pitaine Semmes,  comme  belligérant,  le  droit  de  faire  et  de  garder  des 
prises  en  pleine  mer,  mais  elle  lui  refusait  aussi  énergiquoment 
le  droit  de  garder  ces  prises  lorsqu'il  les  amène  dans  les  pofts  Britan- 
niques. Or,  s'il  ne  pouvait  pas  les  garder  en  les  amenant  dans  la  Baie 
de  Simon,  quel  autre  pouvait  les  garder  si  ce  n'est  celui  dont  le  droit 
de  les  garder  était  antérieur  au  sieu^  c'est-à-dire  le  propriétaire? 

Le  Tuscaloosa  est  resté  sept  jours  dans  la  Baie  de  Simon  avec  sa 
première  cargaison  de  peaux  et  de  laine  k  bord  ;  ce  chargement,  j'en 
suis  informé  par  des  personnes  qui  prétendent  le  savoir,  a  été  acheté 
par  des  marchands  du  Cap  ;  et  s'il  doit  être  (débarqué  directement  ici 
de  la  prise,  ou  s'il  doit  être  transbordé  sur  d'autres  vaisseaux  dans 
quelques  ports  retirés  de  la  côte,  au  delà  de  cette  colonie,  pour  être 
amené  de  là  ici,  la  violation  de  la  neutralité  sera  si  palpable  et  si  fla- 
grante que  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  fera  probablement  justice 
aux  prétentions  des  propriétaires,  en  leur  accordant  gracieusement  et 
sur-le-champ  ce  qu'ils  ont  le  droit  de  réclamer.  11  éloignera  ainsi  tout 
motif  de  plainte.  Si  le  chargement  de  la  Sea  Bride  est  traité  de  la 
même  façon,  comme  j'ai  tout  lieu  de  le  craindre,  nos  motifs  de  plainte 
seront  encore  plus  grands  lorsque  ces  négociations  seront  terminées; 
car  celle-ci  a  été  prise  dans  des  eaux  neutres,  et  le  léger  voile  de  neu- 
tralité sera  complètement  déchiré  en  lambeaux  lorsque  sou  charge- 
ment aura  été  vendu  ici  ! 

Le  Georgià,  steamer  Confédéré,  est  arrivé  hier  dans  la  Baie  de 
Simon,  et  le  Florida^  autre  bâtiment  de  la  même  classe,  est  arrivé  ou 
est  attendu  d'un  moment  à  l'autre  dans  la  Baie  de  Saldanha,  où  il  peut 
rester  une  semaine  sans  que  vous  en  soyez  informé^  car  c'est  un  en- 
droit très-reculé.  VAlahama  est  resté  ici,  dans  la  Baie  de  la  Table, 
près  de  quatre  jours,  et  dans  la  Baie  de  Simon  six  jours;  et  comme 
on.  a  permis  au  Tuscaloosa  de  rester  dans  la  Baie  de  Simon  sept  jours, 
je  crains  que  le  Georgia  et  le  Florida  ne  rencontrent  la  même ,  pour 
ne  pas  dire  une  plus  grande  faveur.  Dans  ces  circonstances,  d'autres 
protestations  de  ma  part  paraîtraient  inutiles,  et  je  ne  fais  que  rap- 
porter ces  faits  dans  l'intérêt  de  mon  Gouvernement  et  des  personnes 
qui  occupent  des  fonctions  diplomatiques. 

M,  Ratvson  à  M,  Graham, 

19  Août  1863. 

Le  Gouverneur  m'a  donné  l'ordre  de  vous  accuser  réception  de 
votre  lettre  du  17  courant  et  de  décrier  que,  pendant  ces  transac- 
tions, il  s'est  efforcé  de  se  conformer  strictement  aux  désirs  du  Gou- 
vernement de  Sa  Majesté  :  il  suivra  la  même  conduite  dans  toutes  les 
affaires  qui  pourront  se  présenter  à  l'avenir. 

Je  dois  ajouter  que  Son  Excellence  ne  croit  pas  qu'il  ait  été  permis, 
soit  à  VAlahama^  soit  au  Tuscaloosa,  de  rester  dans  les  ports  de  la 
Colonie  plus  longtemps  que  ne  l'exigeraient  l'état  de  la  mer  et  l'exé- 
cution des  réparatious  dont  ils  avaient  alors  besoin. 

25. 


i 
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Déclaration  de  Joseph  Hopson. 

Joseph  Hopson,  gardien  du  phare  de  la  Poiute  Verte,  déclare  ce 
qui  suit  ;  — 

J*étais  en  vigie  Mercredi  dans  Taprès-midi,  lorsque  VAlàbama  et 
la  Sea  Bride  arrivèrent.  Quand  je  les  aperçus  pour  la  première  fois^ 
le  sieamer  venait  par  le  Nord-Oue&t  de  Tlle  Robben,  et  la  barque  por- 
tait environ  cinq  milles  Ouest-Nord-Ouest.  Cette  dernière  arrivait  avec 
toutes  ses  voiles  dehors  et  marchait  sous  une  bonne  brise  ;  je  n*ai  pas 
pris  sa  situation  quand  on  a  tiré  le  coup  de  canon. 

Je  crois  qu'on  a  tiré  deux  coups  de  canon,  mais  je  parle  ici  du  der- 
nier, le  steamer  passait  alors  ë  Tarrière  de  la  barque,  et  8*en  appro- 
chait par  le  côté  de  tribord.  Il  allait  doucement  eu  avant,  et  cjuelque 
temps  après  je  vis  que  la  barque  tournait  son  avant  dans  la  direction 
de  1  Ouest.  Un  canot  partit  du  steamer  pour  aborder.  Les  deux  vais- 
seaux étaient  alors  à  cinq  bons  milles  du  continent  et  réellement  à  mq 
milles,  si  ce  n'est  k  six,  de  la  Pointe  Nord-Ouest  de  Pile  Robben. 

Déclaration  de  W.  S,  Field^  Receveur  des  Douanes. 

Mercredi  dernier,  dans  l'après-midi,  j'étais  au  vieux  phare  de  la 
Pointe  Verte,  à  deux  heures  de  relevée;  j'ai  vu  1*^4  lofeawwi  prendre  la 
barque  Américaine  la  Sea  Bride,  et  je  suis  d'accord  avec  la  déclara- 
tion ci-dessus  quant  à  la  position  des  navires  et  à  la  distance  du  ri- 
vage. 

Je  puis  aussi  faire  remarquer  que  j'ai  appelé  Tattention  du  Colonel 
Bisselt  et  du  gardien  du  phare  Hopson  sur  la  distance  des  navires  au 
moment  de  la  capture,  car  il  était  probable  que  nous  serions  appelés 
à  donner  notre  témoignage  dans  cette  afl'aire.  Nous  avons  donc  pris 
note  de  l'heure  à  laquelle  elle  eut  lieu. 

Déclaration  de  John  Roe. 

Hier,  le  5  Août  1863,  je  revenais  d'une  chasse  à  la  baleine  dans  la 
Baie  de  Hunls,  lorsque  je  vis  d'abord  la  barque  la  Sea  Bride  qui  se 
dirigeait  de  l'Ouest  sur  le  riva^ie.  Je  naviguais  vers  la  Baie  de  la  Table, 
et  lorsque  j'arrivai  k  quelque  distance  de  là  Baie  des  Camps  je  vis  la 
fumée  de  VAlabama  k  l'Ouest  de  l'Ile  Robben.  Quand  j'atteignis  le 
phare  de  la  Pointe  Verte,  le  steamer  se  dirigeait  vers  la  barque,  qui 
était  à  cinq  milles  et  demi  environ  à  l'ouest  de  la  Pointe  Verte  et  à 
quatre  milles  et  demi  environ  de  la  Pointe  Ouest  de  l'Ile  Hobben. 
Telle  était  leur  position  ;  j'étais  tout  près  d'eux  quand  ou  tira  le  coup 
de  canon. 

Déclaration  de  l'employé  des  Signaux  de  la  Station  Télégraphique 

la  colline  du  Lion. 

Le  Mercredi  5  Août  1863,  j'aperçus  la  barque  la  Sea  Bride  vers  sept 
heures  du  matin,  à  quinze  ou  vingt  milles  de  la  terre  environ;  elle  se 
dirigeait  sur  la  Baie  de  la  Table,  au  Sud-Ouest.  Il  soufflait  une  légère 
brise  du  Nord-Ouest  qui  dura  jusqu'au  soir.  Vers  midi,  j'aperçus  le 
Steamer  k  hélice  VAlabama,  qui  se  dirigeait  vers  la  baie  de  la  Table  eu 
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venant  de  plein  Nord,  avec  Tintenlion,  selon  toute  apparence,  de 
prendre  le  passage  situé  entre  Tlie  Robben  et  la  Baie  de  Blueberg.  Il 
était  alors  à  une  distance  de  quinze  h  dix-huit  milles. 

Après  avoir  aperçu  le  steamer,  je  hissai  la  demande  pour  la  barque, 
qui  arbora  le  pavillon  Américain,  ce  que  je  communiquai  au  bureau  du 
Port;  là  barque  était  alors  à  huit  milles  de  la  Pointe  d'Irville.  Aussitôt 
que  la  barque  eut  hissé  le  pavillon  Américain,  le  steamer  tourna  droit 
sur  elle;  le  steamer  était  alors,  sous  toute  apparence,  à  douze  milles  de 
la  Pointe  d'Ivrille,  à  quatre  ou  cinq  milles  environ  en  dehors  de  nie  de 
Robben  et  h  sept  milles  environ  de  la  barque. 

Le  steamer  arriva  alors"  dans  les  eaux  de  la  barque  en  gouvernant 
bord  à  bord;  cette  dernière  était  à  quatre  bons  milles  de  la  terre  ou  du 
vieux  phare  et  k  cinq  milles  de  Tile.  Le  steamer,  apr^s  avoir  tiré  un 
coup  de  canon,  arrêta  la  marche  de  la  barque,  et  envoya  plusfenrs  ca- 
nots k  son  bord. 

Après  quoi  la  barque  reprit  de  nouveau  le  large,  tandis  que  VAla- 
bama-  entrait  dans  la  Baie  de  la  Table. 

Le  Capitaine  Forsyth  à  Sir  P-  Wodehouse. 

6  Août  1863. 

Suivant  la  demande  que  Votre  Excellence  m'a  adressée,  j*ai  Thonncur 
de  dire  que  j'ai  reçu  du  Capitaine  Semmes  la  déclaration  de  la  position 
du  steamer  des  Ktats  Confédérés,  ÏAlahama  et  de  la  barque  Améri- 
caine iBSeaBride,  lorsque  cette  dernièrea  été  capturée  hierdansTaprès- 
roidi. 

Le  Capitaine  Semmes  assure  qu^au  moment  de  la  capture  de  la  Sea 
Bride f  le  Phare  de  la  Point  Verte  portait,  du  Sud-Est  de  VAlaàama, 
six  ou  six  milles  et  demi  environ. 

Cette  déclaration  est  appuyée  par  le  témoignage  du  Capitaine  Wllson, 
Capitaine  du  port  de  la  Baie  de  la  Table,  qui  a  assuré  qu'au  moment 
de  la  capture  do  la  Sed  Bride  il  était  k  quelque  distance  de  la  Pointe 
Verte  dans  le  bateau  du  Port  et  qu'on  ne  pouvait  encore  voir  que  le 
haut  de  la  coque  de  YAlabama. 


partie 

tance 

conséquent  arrivé  k  conclure  que  la  barque  la  Sea  Bride  était  en  de 

hors  des  limites  établies  lorsqu'elle  fut  capturée  par  VAlahama, 

» 

Le  Contre-Amiral  Sir  B.  Walker  au  Secrétaire  de  V Amirauté. 

17  Septembre  !863. 

A  propos  de  mes  lettres  datées  des  19  et  31  du  mois  dernier,  lettres 
qui  concernent  le  steamer  des  Etats  Confédérés  VAlahanta  et  ses  prises, 
je  me  permets  de  joindre,  pour  réditication  de  Leurs  Seigneuries,  la 
copie  d'une  déclaration  qui  m'a  été  expédiée  par  le  Receveur  des 
Douanes  de  la  ville  du  Cap.  D'après  cette  déclaration,  le  Tuscaloosa  et 
la  Sea  Bride  seraient  allés  k  Ichaboe,  une  des  dépendances  de  cette 
colonie. 

il.  VAlabama  est  arrivé  ici  (le  10  Août)  depuis  que  j'ai  reçu  le 
document  mentionné  ci- dessus;  et,  lorsque  le  Capitaine  Semmes  vint 
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me  voir,  je  lui  donnai  connaissance  de  ce  rapport  en  le  priant  de  me 
dire  s'il  était  exact.  Je  fus  bien  aise  d'apprendre  de  sa  bouche  qu'il  y 
avait  erreur.  Il  expliqua  franchement  que  la  prise  la  Sea  Bride  avait 
d'abord  jeté  l'ancre  dans  la  Baie  de  Saldanha  par  un  temps  violent 
et  qu'elle  fut  rejointe  par  le  Tusraloosa;  ces  deux  navires  partireot 
ensuite  pour  Angra  Pequena,  situé  sur  la  côte  Ouest  de  l'Afrique,  où 
VAlahama  les  rejoignit  bientôt.  Le  Capitaine  Sommes  vendit  alors  la 
Sea  Bride  et  son  chargement  à  un  sujet  Anglais  qui  réside  dans  la  ville 
du  Cap.  J.e  Tuscaloosa  avait  débargué  un  peu  de  laine  à  Angra  Pe- 
quona,  et  il  y  prit  du  lest;  mais,  suivant  la  déclaration  du  Capitaine 
Sommes,  il  est  encore  commissionné  comme  transport  On  verra  donc 
combien  le  rapport  ci-joint  est  erroné.  Je  n'ai  pas  de  raison  pour 
douter  de  l'explication  du  Capitaine  Sommes,  qui  parait  tout  à  fait 
attentif  atix  instructions  du  Gouvernement  de  Sa  Majesté  et  se  montre 
surtout  désireux  de  ne  commettre  aucune  infraction  à  la  neutralité. 

lil.  L'Alabama  est  revenu  ici  pour  prendre  du  charbon  et  des 
vivres  et  pour  faire  réparer  ses  appareils  condensateurs. 

IV.  Dans  une  conversation  que  j  eus  avec  le  Capitaine  Semmes,  j'ai 
appris  qu'il  s^était  term  au  large  du  Cap  pendant  les  cinq  jours  der- 
niers, et  comme  le  Vanderbilt  a  quitté  ce  port  dans  la  nuit  du  1  i  cou- 
rant, je  suis  surpris  qu'ils  ne  se  soient  pas  cherchés  l'un  fautre. 

Le  Duc  de  Newcastle  à  Sir  P.  Wodehouse. 

4  Novembre  1863. 

J'ai  reçu  votre  dépêche  du  19  Août  dernier,  dans  laquelle  vous  sou- 
mettez à  moii  examen  différentes  questions  qui  se  produisirent  k  l'ar- 
rivée au  Cap  de  Bonne-Espérance  des  navires  Confédérés  le  Georgia^ 
VAlahama^  et  de  son  soi-disant  transport  le  Tuscaloosa, 

Je  vais  commencer  par  vous  transmettre  les  vues  du  Gouvernement 
de  Sa  Majesté  sur  ces  questions. 

On  déclare  que  la  capture  de  la  Sea  Bride  par  VAlabama  a  été 
eiïectuée  en  dehors  de  la  distance  de  trois  milles  du  rivage.  Celte  dis- 
tance doit  être  acceptée  comme  la  limite  de  la  juridiction  territoriale, 
d'après  le  règlement  actuel  de  droit  international  en  vigueur  sur  ce 
point.  11  parait  néanmoins  que  la  prise,  quelques  instants  après  sa 
capture,  a  été  amenée  à  une  distance  de  deux  milles  du  rivage,  et, 
comme  cela  est  contraire  aux  ordres  de  Sa  Majesté,  il  aurait  pu  en  ré- 
sulter des  raisons  plausibles  (si  vous  n'aviez  accepté  les  excuses  pré- 
sentées par  le  Capitaine  Sommes  au  sujet  de  cet  acte  peu  conveiiablc 
qu'il  attribue  k  l'inadvertance)  pour  établir  une  violation  de  la  neu- 
tralité d'après  les  principes  que  je  vais  vous  expliquer. 

Quant  à  VAlahama  lui-même,  il  est  clair  que  ni  vous  ni  aucune 
autre  autorité  du  Cap  ne  pouvait  exercer  sur  lui  aucune  juridiction; 
quels  qu'aient  été  ses  précédents,  vous  étiez  obligé  de  le  traiter  comme 
un  vaisseau  de  guerre  appartenant  a  uno  puiviance  belligérante. 

Quant  au  navire  que  Ton  no;i.me  le  Tuscaloosti^  je  suis  informé 
que  ce  bûtiment  ne  perdait  pas  le  caractère  d'une  prise  de  VAlabama, 
uniquement  parce  qu'il  était,  lorsqu'il  fut  amené  dans  les  eaux  An- 
glaises, armé  de  deux  petits  canons  rayés,  commandé  par  un  ofticier, 
manœuvré  par  un  équipage  de  dix  hommes  de  VAlabama,  et  employé 
comme  transport  du  steamer  que  commande  le  Capitaine  Semmes. 


^  APPENDICE.  445 

II  paraîtrait  que  le  Tuscaloosa  est  une  barque  de  500  tonnes  cap- 
turée par  ÏAlahama  ù  quelque  distance  de  la  côte  de  Brésil  le  21  Juin 
dernier,  et  amenée  dans  la  Baie  de  Simon  le  7  Août,  et  peut-être  au- 
paravant, avec  son  ancien  chargement  de  laine  à  bord  (l'un  et  l'autre 
étaient  des  objets  de  prise)  et  que  rien,  excepté  les  circonstances 
déjà  rapportées,  ne  lui  donne  un  caractère  de  vaisseau  de  guerre,  au- 
tant que  cela  ressort  des  papiers  que  j'ai  devant  moi.  Je  ne  suis  pas 
appelé  à  expliquer  que,  dans  le  cas  où  un  vaisseau  recevrait  une  com- 
mission en  règle  comme  vaisseau  de  guerre,  après  avoir  été  la  prise 
d'un  Gouvernement  belligérant,  et  sans  avoir  été  d'abord  amené  infra 
fMrœsidia  ou  jugé  par  une  Cour  de  Prises,  le  caractère  de  la  prise, 
selon  les  ordres  de  Sa  Majesté,  se  fonde  ou  ne  se  fonde  pas  sur  la 
condition  de  bâtiment  de  guerre  national,  il  me  suffit  de  dire  que  la 
citation  des  livres  de  M.  Whcaton  avancée  par  TAttorney  général  ne 
me  paraît  pas  avoir  un  rapport  direct  av^c  le  sujet. 

Ici  s'élève  la  question  des  chargements  ^es  vaisseaux  capturés,  ques- 
tion dont  vous  faites  mention  à  la  fin  de  votre  dépêche.  Sur  ce  point, 
je  dois  vous  dire  que  les  ordres  de  Sa  Majesté  s'appliquent  autant  au 
chargement  des  prises  qu'aux  bâtiments  capturés  eux-mêmes,  de  toute 
espèce,  qui  peuvent  être  amenés  dans  les  eaux  Britanniques  par  tout 
bâtiment  armé  ou  tout  corsaire  de  Tune  ou  de  l'autre  puissance  belli- 
gérante. 11  ne  s'applique  cependant  pas  à  tous  les  articles  qui  peuvent 
avoir  fait  partie  de  ces  chargen/ents,  si  ces  articles  sont  amenés  dans 
un  territoire  soumis. k  la  juridiction  Britannique,  non  par  des  navires 
armés  ou  par  des  corsaires  des  parties  belligérantes,  mais  par  d'autres 
personnes  qui  peuvent  avoir  acquis  ou  qui  peuvent  réclamer  un  droit 
de  propriété  sur  eux  en  raison  des  contrats  passés  avec  ceux  qui  les 
ont  pris. 

.Je  crois  qu'il  est  bon  de  faire  remarquer  que  la  troisième  raison  qui 
motive  l'opinion  de  l'Attorney  général  n'est  qu'une  supposition  (quoi- 
que ce  fait  n'ait  été  l'objet  d'aucune  recherche)  lorsqu'il  dit  «  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  de  déterminer  si  le  navire  avait  ou  n'avait  pas  été 
judiciairement  condamné  par  une  Cour  compétente.  »  11  lait  encore 
une  supposition  lorsqu'il  dit  «  qu'en  admettant  que  ce  navire  ait  été 
pris  par  un  vaisseau  de  guerre  des  Etats  Confédérés,  la  partie  in- 
téressée était  en  droit,  en  cas  de  contestation,  de  renvoyer  le  Gouver- 
nement de  Sa  Majesté  à  une  Cour  de  ses  Etats  pour  le  convaincre  du 
vrai  caractère  du  navire.  »  Ces  suppositions  cependant  n'ont  aucune 
consistance,  car  c'est  le  droit  indubitable  de  Sa  Majesté  de  décider, 
dans  les  limites  de  son  propre  territoire,  si  les  ordres  qu'elle  a  établis 
pour  sauvegarder  la  neutralité  ont  été  violés  ou  non. 

Reste  à  savoir  quelle  conduite  devaient  suivre  les  autorités  du  Cap, 

i°  Afin  da  s'assurer  si  le  navire  était,  comme  ce  fait  a  été  affirmé 
par  le  Consul  des  Etats-Unis,  une  prise  non  condamnée  qui  aurait  été 
amenée  dans  les  eaux  Britanniques  malgré  la  neutralité  de  Sa  Ma- 
jesté; et, 

2°  Ce  qu'on  aurait  dû  faire  si  ce  point  avait  été  réellement  établi. 

Je  crois  que  les  allégations  du  Consul  des  Etats-Unis  auraient  dû 
être  portées  à  la  connaissance  du  Capit:iine  Semmcs,  tandis  que  le 
7u^cû/oosa  était  encore  dans  les  eaux  Britanniques,  et  qu'on  aurait  dû 
prier  ce  Capitaine  de  déclarer  s'il  admettait  ou  non  les  faits  qu'on  pou- 
vait alléguer.  On  aurait  dû  aussi  se  rendre  auprès  du  Capitaine  Seni- 
raes  pour  lui  demander  do  produire  les  papiers  du  Tuscaloosa.  Si  ces 
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recherches  avaient  établi  la  preuve  que  le  navire  était  réellement  une 
prise  non  condamnée  qui  aurait  été  amenée  dans  les  eaux  Britanni- 
ques, malgré  les  ordres  qui  ont  pour  but  de  maintenir  notre  neutralité, 
je  crois  qu*en  pareille  circonstance  la  méthode  la  plus  conforme  il  la 
dignité  de  Sa  Majesté  et  la  plus  propre  pour  la  défense  de  ses  droits 
territoriaux  aurait  été  d'empêcher  tout  contrôle  sur  le  TuscaloosaAe 
la  part  de  ceux  qui  Tont  pris  et  de  retenir  ce  navire  sous  la  juridiction 
de  Sa  Majesté  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  convenablement  réclamé  par  ses 
premiers  propriétaires. 

Sir  P.  Wodehouse  au  Duc  de  Newcastle. 

19  Décembre  i863. 

J'ai  eu  rhonnenr  de  recevoir  la  dépêche  de  Votre  Grâ«;e  le  4  ^u 
mois  dernier,  et  j'ai  regretté  d'apprendre  que  la  conduite  que  Ton  a 
tenue  ici  à  Tégard  du  steamer  Confédéré  VAlahama  «t  de  ses  prises 
n'avait,  à  aucun  égard,  satisfait  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté. 

Je  dois  toutefois  prier  Votre  Grâce  de  croire  que  PAttorney  général 
et  moi-même  nous  avons  réglé  notre  conduite  sur  ce  que  nous*  pensions 
conforme  aux  ordres  du  Gouvernenient  de  Sa  Majesté  et  aux  lois  du 
droit  international,  autant  que  nous  avons. pu  l^s  préciser  et  les  in- 
terpréter. 

M.  Denyssen  a  été  si  occupé  des  affaires  qui  -le  concernent  depuis 
l'arrivée  de  la  malle,  que  je  n  ai  pu  encore  discuter  avec  lui  le  contenu 
de  votre  dépêche  ;  mais  je  crois  qu'il  faut  néanmoins  profiter  de  la 
première  occasion  pour  représenter  à  Votre  Grâce  l'état  d'incertitude 
dans  lequel  je  me  suis  trouvé  en  recevant  cette  communication  etp«nr 
solliciter  des  explications  qui  m'empêcheront  de  retomber  dans  l'erreur 
au  sujet  de  ces  différentes  matières.  En  agissant  ainsi,  j'espère  que 
vous  serez  disposé  à  être  indulgent  pour  les  difficultés  qui  doivent  ré- 
sulter de  ce  que  Tune  des  deux  puissances  belligérantes  est  seulement 
reconnue  comme  nation. 

Je  conviens  tout  d'abord  que  j'ai  donné  lieu  au  mécontentement, 
lorsque  je  n'ai  pas  compris  toute  la  portée  de  ce  fait  que  la  Sea  Bride, 
le  lendemain  de  sa  capture,  avait  été  U  une  petite  distance  du  territoire 
Britannique. 

Votre  Grâce  semble  s'étonner  de  ce  que  j'aie  accepté  les  excuses  que 
le  Capitaine  Semmes  nie  présenta  à  ce  sujet.  Vous  me  permettrez  de 
remarquer  que  ce  fait  était  complètement  involontaire  d'après  l'avis  du 
Consul  des  Etats-Unis  lui-môme.  En  effet,  un  de  ses  témoins  a  déclaré  que 
«  l'Officier  qui  commandait  la  barque  vint  h  peu  près  au  même  moment 
sur  le  pont,  frappa  du  pied,  comme  s'il  eût  été  contrariéde  trouver  le 
bâtiment  si  près  du  rivage,  et  donna  l'ordre  de  l'éloigner,  ce  qui  fut 
fait  sur-le-champ.  » 

J'avoue  qu'après  un  pareil  témoignage  porté  sur  un  fait  semblable, 
•je  ne  me  croyais  pas  lu  droit  d'ordonner  au  Commandant  du  vaisseau 
de  Sa  Majesté  Valorous  de  prendre  possession  de  la  prise  de  VA- 
labama, 

La  question  du  Tuscaloosa  est  bien  plus  importante  et  bien  plus 
embarrassante;  et  tout  d'abord  laissez-moi  établir  qu'en  ce  qui  concerne 
la  demande  qu'on  aurait  dû  faire  au  Capitaine  Semuies  d'admettre  ou  de 
nier  les  allégations  du  Consul  des  Etats-Unis,  il  n'était  pas  nécessaire 
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de  recourir  à  un  pareil  procédé.  Les  Confédérés  n^ont  fait  aucun  mys- 
tère des  circonstances  dans  lesquelles  le  Tuscaloosa  fut  capturé.  Ces 
faits  n'ont  pas  été  discutés.  On  nous  demanda  de  déclarer  quel  était, 
dans  ces  conditions,  son  caractère  réel.  Nous  avons  eu  recours  alors  à 
Wheaton,  la  première  autorité  sur  le  droit  international  qui  se  présen- 
tait à  nous  —  autorité  de  la  nation  même  qui  souleta  cette  question  -* 
autorité  que  le  Secrétaire  des  AlTaires  Etrangères  a  tout  récemment 
citée  dans  les  débats  qui  se  sont  élevés  sur  la  question  Américaine  dans 
la  Chambre  des  Lords. 

Votre  Grâce  me  laisse  entendre  que  la  citation  de  cette  autorité,  qui 
fut  admise  par  TAttorney  général  ne  parait  avoir  aucun  rapport  direct 
avec  cette  question. 

Vous  croirez  assurément  que  ce  n'est  pas  le  manque  de  respect  pour 
votre  opinion,  mais  uniquement  le  désir  d'éviter  toute  erreur  k  l'avenir, 
qui  me  fait  avouer  que  je  suis  incapable  de  comprendre  cette  remar- 
que, et,  en  l'absence  de  toute  instruction  sur  ce  chapitre,  de  voir  de 
quel  côté  je  dois  chercher  la  loi  qui  se  rapporte  à  cette  affaire. 

Ce  paragraphe  ne  fait  aucune  distinction  entre  un  navire  avec  char- 
gement et  un  navire  sans  chargement  ;  et  Votre  Grâce  me  laisse  igno- 
rer si  le  caractère  de  navire  aurait  changé  dans  le  cas  où  le  Capitaine 
Sommes  se  serait  débarrassé  du  chargement  avant  de  le  faire  admettre 
comme  vaisseau  de  guerre.  Certainement  il  était  dans  une  condition  qui, 
selo.n  Wheaton,  «  le  constituait  navire  de  guerre.  » 

De  même  Votre  Grâce  établit  «  que,  dans  le  cas  oîi  un  vaisseau  re- 
cevrait une  commission  en  règle  comme  vaisseau  de  guerre  après  avoir 
été  la  prise  d'un  Gouvernement  belligérant  et  sans  avoir  été  d*abord 
amené  infra  prœsidia  ou  jugé  par  une  Cour  de  Prise,  le  caractère  de  la 
fVise,  selon  les  ordres  de  Sa  Majesté,  se  fonde  ou  ne  se  fonde  pas  sur  la 
condition  de  bâtiment  de  guerre  national.  » 

Je  me  vois  forcé  de  demander  de  nouveaux  avis  sur  ce  point,  car  11 
est  tout  à  fait  possible  que  je  sois  appelé  à  l'interpréter  et  à  le  mettre 
en  pratique.  J'ai  déjà,  par  trreur,  admisen  apparence  une  prise  Con- 
fédérée comme  vaisseau  de  guerre.  La  principale  autorité  sur  le  droit 
international  à  laquelle  je  puis  me  rapporter  est  Wheaton,  qui  ne  fait 
.aucune  distinction  entre  des  vaisseaux  de  guerre  et  d'autres  vaisseaux 
quand  il  les  trouve  en  état  de  prises,  et  je  désire  que  Votre  Grâce  sache 
que,  ces  jours  derniers  le  Commandant  d'un  vaisseau  de  guerre  des 
États-Unis  m'a  fait  observer  que,  s'il  avait  la  bonne  fortune  de  prendre 
YAlabQma,\\  le  convertirait  en  croiseur  Fédéral. 

J'espère  que  Votre  (irâce  verra  combien  il  est  à  désirer  que  je  sois 
entièrement  informé  des  intentions  du  Gouvernement  de  Sa  Majesté  sur 
ces  points  et  me  donnera  une  réponse  k  cette  dépêche  aussitôt  qu'il  lui 
sera  possible  de  le  faire. 

Le  Contre-Amiral  Sir  B,  Walker  au  Secrétaire  de  V Amirauté, 

5  Janvier  1864. 

Je  vous  demande  de  vouloir  bien  porter  b  la  connaissance  des  Lords 
Commissaires  de  l'Amirauté  que  la  barque  appelée  le  Tuscaloosa,  qui 
porte  le  pavillon  des  Etals  Confédérés  de  l'Amérique  du  Nord  (voir  ma 
lettre  du  19  Août  dernier)  et  qui  se  nomme  transport  de  VAlahama,  est 
revenu  k  l'ancre  le  26  du  mois  dernier,  après  avoir  fait  une  croisière 
sur  les  côtes  du  Brésil* 
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II.  Pour  m'assurer  du  véritable  caractère  de  ce  nairire,  j'ordonnai  k 
Turticier  de  mon  vaisseau-pavillon,  qui  l'aborda,  de  questionner  Tofli- 
cior  commandant,  le  Lieutenant  Low,  de  VAlahama;  convaincu,  par 
ses  réponses,  que  le  navire  était  encore  une  prise  non  condamnée  faite 
pârVÀlabama  sous  le  nom  du  Conrad,  de  Philadelphie,  je  communi- 
quai ces  circonstances  au  Gouverneur,  qui  partagea  l'opinion  que  j*avais 
qu'il  devait  être  retenu,  pour  avoir  violé  la  neutralité,  sous  le  contrôle  et 
sous  la  juridiction  de  Sa  Majesté,  jusqu'à  ce  quMl  ait  été  réclamé  par 
ses  propres  propriétaires;  je  fis  donc  prendre  possession  du  Tuscch 
lousa  et  j'informai  en  même  temps  le  Lieutenant  Low  de  la  raison  qui 
me  faisait  agir  ainsi. 

m.  Le  Lieutenant  Low  a  pédigé  une  protestation  écrite  contre  la 
saisie  de  son  navire;  je  vous  en  donne  ici  copie;  je  joins  également  k 
ma  dépêche  la  réponse  du  Gouverneur,  pour  Tédilication  de  Leurs 
Seigneuries,  ainsi  que  la  copie  de  toute  la  correspondance  qui  a  eu 
lieu  à  ce  sujet. 

IV.  Le  Lieutenant  Low  m'ayant  informé  qu'il  attendait  sous  peu  l'ar- 
rivée de  VAlahama  dans  ce  port,  je  lui  permis,  ainsi  qu'à  son  équi- 
page, de  nster  pour  le  moment  à  bord  du  Conrad^  mais  je  lui  ai 
déclaré  que,  si  VAlahama  ne  revenait  pas,  je  lui  accorderais,  ainsi 
qu'à  ses  officiers  (un  en  tout,  je  crois!),  le  passage  en  Angleterre  sur 
un  iles  paquebots.  Quant  k  Téquipage,  il  désire  le  renvoyer  s'il  ne 
trouve  pas  l'occasion  de  lui  faire  rejoindre  VAlahama. 

V.  Le  navire  en  question  est  pour  le  moment  amarré  dans  la  baie, 
sous  l'autorité  d'un  officier  et  de  quelques  hommes  du  vaisseau  de 
Sa  Majesté  Narcissus;  il  y  restera  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  convena- 
blement remis  à  ses  propriétaires  légitimes,  selon  les  ordres  du  Gou- 
verneur. 

Questions  posées  à  VOfficier  qui  commandait  ou  qui  avait  la  garde 
de  la.  barque  Tuscaloosa  portant  le  drapeau  des  soi-disant  Etats 
Confédérés  d'Amérique, 

Nom  et  nationalité  du  navire?  — Le  Tuscaloosa^  Confédéré. 

Nom  et  rang  do  l'officier  commandant?  —  Lieutenant  Low,  précé- 
demment à  bord  de  VAlahama. 

Tonnage  du  navire?  —  500  tonnes. 

Nombre  dos  officiers  et  des  liomn^cs  h  bord? —  4  officiers  et  -20 
hommes. 

Nombre  et  description  des  canons  à"  bord?  —  3  petits  canons  d'ai- 
rain, 2  rayés  de  12  et  1  autre  h  calibre  lisse. 

D'où  vient-il?  —  De  Sainte-Catherine,  Brésil. 

Sa  destination?  —  En  croisière. 

Avec  quelle  intention  ce  navire  est-il  venu  dans  le  port?  —  Pour 
faire  des  réparations  et  des  vivres. 

Est-ce  le  môme  bâtiment  qui  a  été  capturé  par  VAlahama  et  qui 
vint  ensuite  dans  ce  port  le  9  Août  dernier?  —  Oui. 

Quel  était  son  nom  quand  il  fut  capturé  par  VAlahama?  —  Le 
Conrad,  de  Philadelphie. 

Quand  fut-il  capturé  par  VAlahama?  —  Le  21  Juin  1863. 

A  quelle  nation  appartenait-il  avant  sa  prise?  —  Aux  Etats  Fédé- 
raux d'Amérique. 
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A-t-il  été  conduit  devant  une  Cour  d'Amirauté  des  Etats  Confédérés, 
constituée  selon  la  loi?  —  Non. 

A-t-il  été  convenablement  condamné  conime  une  prise  légale  par 
une  Cour  de  la  puissance  qui  Ta  capturé?  —  Non. 

Comment  le  désigne-t-on  maintenant?  —  Le  transport  de  VÀlahama, 

Quels  sont  les  papiers  qui  le  constituent  la  barque  Confédérée  le 
Tuscaloosa?  —  Le  brevet  du  Lieutenant  commandant  le  Tuscaloosa 
donné  par  le  Capitaine  Semmes.  Les  officiers  ont  aussi  des  brevets  que 
leur  a  remis  ledit  Capitaine. 

Est-ce  que  les  papiers  qui  lui  appartenaient  avant  .sa  capture  par 
VAlahama  sont  encore  k  bord?  —  Non. 

Y  a-t-il  un  chargement  k  bord  et  en  quoi  cousiste-t-il?  —  Pas  de 
chargement,  rien  que  des  provisions  pour  lest. 

(Signé)  John  Low, 

Lieutenant  commandant  de  la  barque 
des  Elats  Confédérés  Tuscaloosa. 

[Signé)  FRAWcrs  L.  Wood. 

Lieutenant  et  officier  détaché  du  vaisseau 
de  Sa  Majesté  Narcissus. 

Le  Contre-Amiral  Sir  B.  Walker  du  Lieutenant  Low,  de  la  Marine 

des  Etats  Confédérés. 

27  Décembre  1863. 

Comme  il  paraît  que  le  Tuscaloosa^  placé  sous  votre  commande- 
ment, est  un  navire  des  Etals  Fédéraux  d* Amérique  qui  a  été  capturé 
par  le  bâtiment  de  guerre  des  Etats  Confédérés  VAlabama  et  n'a  pas 
été  mis  en  adjudication  devant  aucune  Cour  de  Prises  compétente: 
comme  c'est  une  priser  non  condamnée  que  vous  avez  conservée  dans 
ce  port  malgré  les  ordres  de  Sa  Majesté  Britannique  au  sujet  de  la 
neutralité,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer  que,  en  conséquence,  je 
suis  obligé  de  détenir  le  soi-disant  Tuscaloosa  (précédemment  le 
Conrad)  pour  le  rendre  à  ses  anciens  propriétaires,  et  je  demande 
que  vous  soyez  assez  bon  pour  en  remettre  le  commandement  k  l'Offi- 
cier qui  vous  portera  cette  lettre. 

Le  Contre-Amiral  Sir  B.  Walker  à  Sir  Wodehouse, 

18  Décembre  1863. 

J'ai  l'honneur  d'informer  Votre  Excellence  que,  pour  me  conformer 
aux  instructions  reçues  du  Gouvernement  de  Sa  Majesté  par  la  dernière 
malle,  j'ai  saisi  la  barque  Tuscaloosa  (précédemment  le  Conrad,  de 
Philadelphie),  parce  que  c'est  une  prise  non  condamnée  faite  par  le 
navire  de  guerre  des  Etats  Confédérés  VAlahama  et  amenée,  dans  les 
eaux  Britanniques,  malgré  les  ordres  de  Sa  Majesté  au  sujet  de  la  neu- 
tralité; je  l'ai  fait  avec  l'intention  de  la  rendre  k  ses  premiers  pro- 
priétaires. 

Je  suis  prêt  k  la  remettre  au  Consul  des  Etats-Unis  du  Cap  ou  k 
toute  autre  personne  que  vous  désignerez  pour  la  garder. 

Je  dois  ajouter  que  le  Lieutenant  Loyf  a  abandonné  le  Tuscaloosa 


4i8  APPENDICE. 

II.  Pour  m'assurer  du  véritable  caractère  de  ce  nairire,  j'ordonnai  à 
Pufticier  de  mon  vaisseau-paviRon,  qui  Taborda,  de  questionner  Toffi- 
cior  commandant,  le  Lieutenant  Low,  de  VAlahama;  convaincu,  par 
ses  réponses,  que  le  navire  était  encore  une  prise  non  condamnée  faite 
par  ri /afcama  sous  le  nom  du  Conrad,  de  Philadelphie,  je  communi- 
quai ces  circonstances  au  Gouverneur,  qui  partagea  Topinion  que  j*avais 
qu'il  devait  être  retenu,  pour  avoir  violé  la  neutralité,  sous  le  contrôle  et 
sous  la  juridiction  de  Sa  Majesté,  jusqu^à  ce  qu'il  ait  été  réclamé  par 
ses  propres  propriétaires;  je  fis  donc  prendre  possession  du  Tusca- 
loosa  et  jMnrormai  en  même  temps  le  Lieutenant  Low  de  la  raison  qui 
me  faisait  agir  ainsi. 

III.  Le  Lieutenant  Low  a  pédigé  une  protestation  écrite  contre  la 
saisie  de  sou  navire;  je  vous  en  donne  ici  copie;  je  joins  également  k 
ma  dépêche  la  réponse  du  Gouverneur,  pour  Péditication  de  Leurs 
Seigneuries,  ainsi  que  la  copie  de  toute  la  correspondance  qui  a  eu 
lieu  k  ce  sujet. 

IV.  Le  Lieutenant  Low  m'ayant  informé  qu'il  attendait  sous  peu  Tar- 
rivée  de  VAlahama  dans  ce  port,  je  lui  permis,  ainsi  qu'à  son  équi- 
page, de  ri;ster  pour  le  moment  à  bord  du  Conrad,  mais  je  lui  ai 
déclaré  que,  si  VAlahama  ne  revenait  pas,  je  lui  accorderais,  ainsi 
qu'à  ses  officiers  (un  en  tout,  je  crois!),  le  passage  en  Angleterre  sur 
un  iles  paquebots.  Quant  k  Téquipa^e,  il  désire  le  renvoyer  s'il  ne 
trouve  pas  l'occasion  de  lui  faire  rejoindre  VAlahama. 

V.  Le  navire  en  question  est  pour  le  moment  amarré  dans  la  baie, 
sous  l'autorité  d'un  officier  et  de  quelques  hommes  du  vaisseau  de 
Sa  Majesté  Narcissus;  il  y  restera  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  convena- 
blement remis  k  ses  propriétaires  légitimes,  selon  les  ordres  du  Gou- 
verneur. 

Questions  posées  à  VOfflder  qui  commandait  ou  qni  avait  la  garde 
de  la  barque  Tuscaloosa  portant  le  drapeau  des  soi-disant  Etats 
Confédérés  d'Amérique, 

Nom  et  nationalité  du  navire?  —  Le  Tuscaloosa,  Confédéré. 

Nom  et  rang  de  rofficier  commandant?  —  Lieutenant  Low,  précé- 
demment à  bord  de  VAlahama. 

Tonnage  du  navire?  —  500  tonnes. 

Nombre  dos  officiers  et  des  liomnîes  h  bord? —  A  officiers  et  -20 
hommes. 

Nombre  et  description  des  canons  à  bord?  —  3  petits  canons  d'ai- 
rain, 2  rayés  de  12  et  1  autre  k  calibre  lisse. 

D'où  vient-il?  —  De  Sainte-Catherine,  Brésil. 

Sa  destination?  —  En  croisière. 

Avec  quelle  intention  ce  navire  est-il  venu  dans  le  port?  —  Pour 
faire  des  réparations  et  des  vivres. 

Est-ce  le  môme  bâtiment  (jui  a  été  capturé  par  VAlahama  et  qui 
vint  ensuite  dans  ce  port  le  9  Août  dernier?  —  Oui. 

Quel  était  son  nom  quand  il  fut  capturé  par  VAlahatna?  —  Le 
Conrad^  de  Philadelphie. 

Quand  fut-il  cypturé  par  VAlahama?  —  Le  21  Juin  1863. 

A  quelle  nation  appartenait-il  avant  sa  prise?  —  Aux  Etats  Fédé- 
raux d'Amérique. 
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A-t-il  été  conduit  devant  une  Cour  d'Amirauté  des  Etats  Confédérés, 
constituée  selon  la  loi?  —  Non. 

A-t-il  été  convenablement  condamné  conjme  une  prise  légale  par 
une  Cour  de  la  puissance  qui  l'a  capturé?  —  Non. 

Comment  le  désigne-t-on  maintenant?  —  Le  transport  de  VAîahama, 

Quels  Sont  les  papiers  qui  le  constituent  la  barque  Confédérée  le 
Tuscaloosa?  —  Le  brevet  du  Lieutenant  commandant  le  Tuscaloosa 
donné  par  le  Capitaine  Semmes.  Les  officiers  ont  aussi  des  brevets  que 
leur  a  remis  ledit  Capitaine. 

Est-ce  que  les  papiers  qui  lui  appartenaient  avant  sa  capture  par 
VAlabama  sont  encore  k  bord?  —  Non.  _ 

Y  a-t-il  un  chargement  k  bord  et  en  quoi  cousiste-t-il?  —  Pas  de 
chargement,  rien  que  des  provisions  pour  lest. 

(Signé)  John  Low, 

Lieutenant  commandant  de  la  barque 
des  Etats  Confédérés  Tuscaloosa. 

[Signé)  Francis  L.  Wood. 

Lieutenant  et  officier  détaché  du  vaisseau 
de  Sa  Majesté  Narcissus. 

Le  Contre-Amiral  Sir  B.  Walker  du  Lieutenant  Low,  de  la  Marine 

des  Etats  Confédérés, 

27  Décembre  1863. 

Comme  il  paraît  que  le  Tuscaloosa,  placé  sous  votre  commande- 
ment, est  un  navire  des  Etats  Fédéraux  d'Amérique  qui  a  été  capturé 
par  le  bâtiment  de  guerre  des  Etats  Confédérés  VAlabama  et  n'a  pas 
été  mis  en  adjudication  devant  aucune  Cour  de  Prises  compétente: 
comme  c'est  une  prise  non  condamnée  que  vous  avez  conservée  dans 
ce  port  malgré  les  ordres  de  Sa  Majesté  Britannique  au  sujet  de  la 
neutralité,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer  que,  en  conséquence,  je 
suis  obligé  de  détenir  le  soi-disant  Tuscaloosa  (précédemment  ie 
Conrad)  pour  le  rendre  k  ses  anciens  propriétaires,  et  je  demande 
que  vous  soyez  assez  bon  pour  en  remettre  le  commandement  k  l'Offi- 
cier qui  vous  portera  cette  lettre. 

Le  Contre- Amiral  Sir  B.  Walker  à  Sir  Wodehouse. 

18  Décembre  1863. 

J'ai  l'honneur  d'informer  Votre  Excellence  que,  pour  me  conformer 
aux  instructions  reçues  du  Gouvernement  de  Sa  Majesté  par  la  dernière 
malle,  j'ai  saisi  la  barque  Tuscaloosa  (précédemment  le  Conrad,  de 
Philadelphie),  parce  que  c'est  une  prise  non  condamnée  faite  par  le 
navire  de  guerre  des  Etats  Confédérés  VAlabama  et  amenée,  dans  les 
eaux  Britanniques,  malgré  les  ordres  de  Sa  Majesté  au  sujet  de  la  neu- 
tralité; je  l'ai  fait  avec  l'intention  de  la  rendre  k  ses  premiers  pro- 
priétaires. 

Je  suis  prêt  k  la  remettre  au  Consul  des  Etats-Unis  du  Cap  ou  k 
toute  autre  personne  que  vous  désignerez  pour  la  garder. 

Je  dois  ajouter  que  le  Lieutenant  Low  a  abandonné  le  Tuscaloosa 
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propriétaires,  et  il  exprime  le  désir  qu'il  xeste  k  notre  charge  jusqu'il 
ce  qu'il  ait  été  remis  en  la  possession  de  qui  de  droit.  En  conséquence, 
après  avoir  pris  l'avis  de  l'Attorney  Géiiéral,  il  fut  convenu  que  le  bâti- 
ment resterait  aux  soins  de  Sir  Baldwin  Wallier. 

Je  dois  dire  ici  que  cette  saisie  a  été  faite  sans  que  l'Attorney  Géné- 
ral en  ait  d'abord  été  prévenu.  Je  ne  regardais  pas  cette  formalité 
comme  nécessaire.  La  question  a  été  tranchée  par  le  Gouvernement  de 
Sa  Majesté  d'après  les  cas  antérieurs.  L'Amiral  était  d'avis  que  nous 
n'avions  qu'à  obéir  aux  ordres  que  nous  avions  reçus,  et  comme  il 
donnait  à  entendre  que  son  opinion  était  d'agir,  je  consentis  à  fairl! 
cette  saisie. 

Votre  Grâce  remarquera  que,  sur  la  demande  des  Officiers  du  Tus- 
caloosa^  l'Amiral  a  permis  à  l'équipage  de  rester  à  bord  en  attendant 
l'arrivée  prochaine  de  VAlahama;  car  ils  désirent  retourner  sur  ce 
navire.  Autrement  j'aurais  pensé  qu'il  était  de  mon  devoir  de  leur  ac- 
corder le  passage  en  Angleterre  aux  frais  du  Gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté, qui,  je  pense,  les  renverra  dans  leur  pays;  et  il  est  probable 
que  si  VAlabama  n'arrive  pas  bientôt,  cet  arrangement  deviendra  né- 
cessaire. 

Il  me  reste  seulement  k  ajouter  que  j'ai  pensé  qu'il  était  convenable, 
après  ce  qui  vient  d'arriver,  de  donner  à  entendre  au  Consul  des  Etats- 
Unis  que  nous  serions  probablement  dans  la  nécessité  d'adopter  des 
mesures  semblables  dans  le  cas  où  une  prise  non  condamnée  serait 
équipée  en  croiseur  et  amenée  dans  un  de  nos  ports  par  un  vaisseau  de 
guerre  Fédéral.  Ci-joint  la  copie  de  toute  la  correspondance. 

M.  Raroson  à  M.  Graham. 

28  Décembre  1863. 

Le  Gouverneur  m'a  ordonné  de  portera  votre  connaissance  que  le 
Tuscaloosa,  qui  est  de  nouveau  entré  dans  la  Baie  de  Simon,  sera, 
d'après  les  instructions  reçues  tout  dernièrement  du  Gouvernement 
de  Sa  Majesté,  retenu  sous  le  contrôle  et  sous  la  juridiction  de  Sa  Ma- 
jesté, jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  convenablement  réclamé  par  ses  premiers 
propriétaires. 

M.  Graham  à  Sir  P.  Wodehouse. 

28  Décembre  1863; 

J'accuse  réception  de  votre  lettre  en  date  d'hier  au  sujet  du  Tus- 
caloosa. 

En  vertu  de  mes  fonctions,  comme  Consul  des  Etats-Unis  d'Amérique 
dans  les  possessions  Anglaises  du  Sud  de  l'Afrique,  j'ai  le  droit  d'agir 
pour  les  premiers  propriétaires  du  Conrad,  alias  le  Tuscaloosa,  puis- 
que ces  dits  propriétaires  et  leurs  agents  spéciaux  sont  absents.  Je  puis 
intenter  une  poursuite  pour  une  chose  (m  rem)  dans  laquelle  les  droiis 
de  propriété  de  mes  compatriotes  sont  engagés,  sans  avoir  besoin  pour 
cela  d'une  procuration  spéciale  de  ceux  pour  lesquels  j'agis;  mai^je 
ne  puis  recevoir  aucune  restitution  effective  d'une  chose  en  litige  sans 
une  autoiité  spéciale.  [Voyez  les  Statuts  complets  des  Etats-Unis, 
vol.  I»'-,  p.  2oi,  notes  2  et  3.)  Dans  ces  circonstances,  je  demande  seu- 
lement que  le  navire  en  question  reste  pour  le  moment,  et  jusqu'à  ce 
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que  les  papiers  authentiques  et  le  pouvoir  de  TAttorney  aient  été  envoyés 
par  les  propriétaires,  entre  les  mains  et  aux  soins  des  officiers  de 
marine  de  Sa  Majesté.  Mais  si  l'on  venait  plus  tard  à  abandonner  le 
navire  à  une  autre  personne  qu'îi  ses  véritables  possesseurs,  je  désire- 
rais être  suffisamment  averti,  afin  que  je  pusse  prendre  les  mesures 
convenables  pour  protéger  les  intérêts  de  mes  compatriotes  absents. 

Quant  k  ce  qui  concerne  les  biens  des  citoyens  Américains  qui 
furent  saisis  par  la  Douane,  biens  qui  faisaient  jadis  partie  du  char- 
gement de  la  Sea  Bride,  je  demande  qu'ils  soient  aussi  conservés  par 
le  Gouvernement  de  la  Colonie,  comme  appartenant  à  leurs  posses- 
seurs primitifs.  Je  recevrai  avec  grand  plaisir  un  mot  de  vous  à  ce 
sujet. 

Le  Lieutenant  LotVy  de  la  M.  des  E.  C,  à  Sir  P,  Wodehouse, 

14  Janvier  1864. 

J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  d'hier,  par 
laquelle  vous  m'informez  que  c'est  l'intention  de  Votre  Excellence  de 
demander  au  Commandant  en  Chef  des  forces  navales  de  permettre  que 
les  armes  et  les  munitions  appartenant  aux  Etats  Confédérés  soient 
emmagasinées  dans  l'entrepôt  de  la  ville  de  Simon.     ^ 

En  remerciant  Votre  Excellence  de  ses  intentions,  j'ai  l'honneur  de 
déclarer  que,  ces  armes  ayant  été  confiées  à  mes  soins  par  le  Capitaine 
Semmes,  du  steamer  confédéré  VAlahamay  je  préférerais  les  remettre 
à  ses  agents  qui  habitent  cette  Colonie  pour  qu'ils  puissent  les  emma- 
psiner  d'après  les  règlements  habituels  de  la  Douane,  jusqu'à  ce  que 
J'aie  reçu  des  instructions  à  ce  sujet. 

En  outre,  je  demanderai  respectueusement  h  Votre  Excellence  la 
permission  de  les  faire  descendre  k  terre,  car  j'ai  l'intention  de  partir 
pour  l'Angleterre  par  le  premier  steamer  de  la  malle. 

Je  dois  de  plus  remercier  Votre  Excellence  au  nom  des  officiers  du 
Tuscaloosa  pour  l'offre  que  vous  avez  bien  voulu  faire  de  les  aider 
k  partir  de  la  Colonie,  et  déclarer  eu  même  temps  qu'ils  ont  déjà  pris 
leurs  arrangements. 

Af .  Raivson  au  Lieutenant  Low, 

18  Janvier  1864. 

Le  Gouverneur  m'a  ordonné  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre 
du  14  courant  et  de  déclarer  qu'il  croit  convenable  que  vous  adhériez 
k  la  proposition  qui  a  déjà  été  faite,  c'est-à-dire  que  les  canons  et  toute 
autre  propriété  appartenant  à  VAlabama  seraient  déposés  dans  l'en- 
trepôt de  la  ville  de  Simon.  Ils  seront  alors  soumis  aux  ordres  qu'il 
plaira  au  Gouvernement  de  Sa  Majesté  de  donner  dans  cette  affaire; 

J'ai  aussi  k  vous  transmettre  la  copie  d'une  lettre  qui  a  été  envoyée 
U  Son  Excellence  par  le  Consul  des  États-Unis,  et  celle  de  -la  réponse 
qui  y  a  été  faite  par  les  ordres  du  Gouverneur. 

M.  Graham  à  Sir  P.  Wodehouse. 

16  Janvier  1864. 

J'ai  reçu  le  rapport  de  J.  M.  Hoets,  Esquire,  sur  le  Tuscaloosa^ 
rapport  contresigné  par  le  Lieutenant  Kennedy,  du  NarcissxiSt  et  j'en 
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avez  été  appelé  k  décider  sont  des  questions  difficiles  ;  on  peut  par- 
faitement avoir  des  doutes  sur  quelques  points,  et  je  ue  suis  nullement 
surpris  que  les  conclusions  auxquelles  vous  êtes  arrivé  D*aient  pas  tou- 
joàrs  été  celles  qui  ont  été  adoptées  en  pleine  considération  par  le 
Gouvernement  de  Sa  Majesté. 

Le  Capitaine  Semmes  de  la  M.  des  E,  C,  au  Contre- Amiral 

SirB.  Walker. 

A  bord  du  steamer  des  E.  C.  VAlabama  : 
Baie  de  la  Table. 

24  Mars  1864. 

Monsieur,  j'ai  été  surpris  d'apprendre,  en  arrivant  dans  ce  port,  la 
saisie  faite  par  votre  ordre  sur  la  barque  des  Etats  Confédérés  le 
'  Tuscaloosa^  transport  de  mon  navire.  Je  regarde  comme  certain  que 
vous  ne  l'avez  saisi  que  par  ordre  du  Gouvernement  de  votre  pays, 
car  aucune  autre  supposition  ne  s'accorderait  avec  la  connaissance 
que  j'ai  de  la  droiture  de  votre  caractère,  puisque  le  Tusca^oosa  a 
déjà  été  admis  par  vous  comme  un  bâtiment-transport  régulièremeut 
commissionné,  et  puisqu'aucun  fait  nouveau  ne  s'est  présent  pour  mo- 
difier votre  opinion. 

Dans  ces  circonstances*,  je  ne  vous  demanderai  pas  de  rendre  ce 
navire;  vous  n'avez  pas  le  pouvoir  d'accéder  à  cette  demande;  mais 
je  nie  contenterai  de  joindre  ma  protestation  au  dossier  de  celte 
affaire  pour  qu'elle  parvienne  à  la  connaissance  de  votre  Gouver- 
nement. 

Le  Comte  Russell,  en  prennnt  cette  décision  qu'il  vous  a  commu- 
niquée, doit  certainement  avoir  mal  compris  les  faits;  car  je  ne 
pourrais  concevoir  qu'il  soit  capable  d'appliquer  mal  à  propos  la 
loi. 

Rétablissons  brièvement  les  faits  :  —  1"  Le  Tuscaloosa  était  jadis  le 
navire  de  l'ennemi  le  Conrad^  que  j'ai  légalement  capturé  en  pleine 
mer  comme  belligérant  reconnu;  2«>  je  lai  régulièrement  commis- 
sionné comme  bâtiment-transport  du  steamer  des  Etats  Confétlérés 
VAlabama^  qui  était  et  est  encore  sous  mon  commandement,  et,  3",  il 
est  entré  dans  les  eaux  Anglaises  sans  avoir  l'intention  de  violer  les 
lois  de  la  neutralité  de  Sa  Majesté  Britannique,  et  il  y  a  été  reçu  avec 
hospitalité;  on  n'éleva  aucune  question  sur  les  droits  qu'il  avait  d'en- 
trer dans  ces  circonstances.  Tels  étaient  les  faits  jusqu'au  moment  où 
le  Comte  Russell  vous  transmit  ses  ordres.  Arrêtons-nous  ici  un  mo- 
ment, et  voyons  si  nous  pouvons  tirer  de  ces  faits  ou  de  l'un  d'eux 
des  motifs  qui  puissent  justifier  la  décision  extraordinaire  prise  par  le 
Comte  Russell. 

Mon  droit  de  capture  et  la  légitimité  de  la  prise  ne  seront  pas  niés; 
vous  ne  nierez  pas  non  plus,  vous,  ofticier  de  marine,  que  j'avais  le 
droit  (le  lui  donner  une  commission  comme  bâliment-traîisport  de  mon 
navire,  aussi  bien  qu'à  tout  autre  navire  venu  légalement  en  nia 
possesMon.  Vos  Amiraux  font  cela  journellement  dans  les  stations 
éloignées;  et  le  transport,  du  momeni  où  il  reçoit  son  brevet,  porte  un 
pavillon  et  a  droit  aux  indemnités  et  aux  privilèges  d'un  navire  de 
guerre,  y  compris  le  droit  de  capture. 
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On  trouve  dans  votre  propre  loi  de  nombreuses  décisions  k  ce 
sujet.  En  d'autres  termes,  c'est  là  un  des  modes  reconnus  de  commis- 
sionner  un  bâtiment  de  guerre;  il  a  été  établi  pour  les  besoins  de  la 
chose,  et  il  est  devenu  une  espèce  de  loi  maritime  commune,  aussi 
incontestable  que  la  loi  écrite  elle-même.  La  seule  différence  entre 
la  commission  d'un  pareil  vaisseau  et  celle  d'un  navire  commissionné 
par  Tautorité  souveraine,  c'est  que  les  mots  «  bâtiment-transport  » 
se  trouvent  dans  la  première  commission  et  non  dans  la  dernière. 
Comme  j'avais  commissionné  régulièrement  le  Tuscaloosa  en  suivant 
la  coutume  reconnue  par  toutes  les  nations  civilisées  qui  ont  une 
marine,  tout  autre  gouvernement  que  le  mien  pouvait-il  s'informer  de 
ses  antécédents?  Evidemment  non.  La  seule  cbose  qu'on  pouvait 
exiger  de  lui,  k  son  entrée  dans  un  port  étranger,  c'était  sa  commis- 
sion. Si  elle  émane  d'une  autorité  compétente,  vous  ne  pouvez  faire 
une  démarche  de  plus;  le  navire  devient  alors  une  partie  du  territoire 
du  pays  auquel  il  appartient,  et  vous  ne  pouvez  exercer  sur  lui  aucune 
juridiction,  pas  plus  que  sur  ce  territoire.  Voilà  ce  qu'exigent  la 
dignité  et  l'indépendance  des  nations;  car  ce  serait  une  doctrine 
monstrueuse  d'admettre  qu'une  nation  pourrait  s'informer  à  quel  titre 
une  autre  nation  possède  ses  vaisseaux  de  guerre.  Et  il  ne  peut  y 
avoir  de  différence  k  cet  égard  entre  des  bâtiments-transports  et  des 
navires  commiUionnés.  Le  pavillon  et  la  flamme  se  trouvent  sur  les 
deux,  et  tous  les  deux  ils  sont  enlevés  k  une  juridiction  locale  par 
des  commissions  compétentes.  Par  le  même  principe,  vous  pourriez 
vous  être  informé  des  antécédents  de  VAlahama  aussi  bien  que  de  ceux 
du  Tuscaloosa.  En  vérité,  vous  aviez  une  meilleure  raison  pour  re- 
chercher les  antécédents  du  premier,  puisqu'on  avait  allégué  qu'il 
s'était  enfui  d'Angleterre  en  violant  votre  Acte  d'engagement  k  l'étran- 
ger. M.  Adams,  Ministre  des  Etats-Unis,  a  demandé  que  M {a&ama  fût 
saisi;  mais  le  Comte  Ru^sell,  en  contradiction  évidente  et  flagrante 
avec  sa  décision  dans  le  cas  du  Tuscaloosa,  lui  fit  une  réponse  légale 
et  convenable  ;  il  lui  dit  que  VAlabama  était  maintenant  un  navire  de 
guerre  et  qu'on  ne  pouvait  rechercher  ses  antécédents. 

Une  preuve  suffira  pour  vous  montrer  combien  votre  position  est 
insoutenable  dans  cette  afl'aire  :  si  vous  admettez  que  la  commission 
du  Tuscaloosa  émane  d'une  autorité  compétente  et  qu'elle  est  dans  la 
forme  régulière  (et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  ici  k  contestation), 
le  navire  est  un  bâtiment  de  guerre  aussi  bien  que  le  Narcissus^  votre 
vaisseau-pavillon.  Supposez  que  vous  visitez  un  port  Français  et  que 
l'Amiral  du  port  vous  ordonne  d'abaisser  votre  pavillon  par  le  motif 
que  vous  n'aviez  pas  un  titre  suffisant  sur  le  navire  avant  qu'il  fût 
commissionné,  ou  que  vous  n'avez  pas  payé  celui  qui  l'a  fait,  ou  que 
le  constructeur  avait  un  gage  k  donner,  ou  que  vous  l'avez  pris  sur  les 
Busses  et  (jue  vous  ne  l'avez  pas  fait  juger  par  une  Cour  de  Prises; 
que  penseriez- vous  du  procédé?  Et  en  quoi  ce  cas  diffère-t-il  de  celui 
qui  nous  occupe  aujourd'hui  ?  Des  deux  côtés,  une  puissance  ennemie 
veut  s'informer  des  antécédents  d'un  bâtiment  de  guerre.  Je  dirai 
même  que  le  cas  est  plus  fort  ici,  si  l'on  admet  que  j'avais  le  droit 
de  commissionner  un  bâtiment-transport;  supposons  que  j'avais  pris 
un  navire  Français  et  que  je  l'avais  mis  en  commission  ;  vous  lie 
pourriez  rien  voir  k  cela,  vous  n'auriez  aucun  droit  de  me  demander 
quoique  chose  k  ce  sujet,  pourvu  que  j'eusse  l'ordre  de  mou  Gouver- 
nement de  faire  la  prise.  Bref,  vous  n'auriez  aucun  droit  de  vous 
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avez  été  appelé  k  décider  sont  des  questions  difficiles  ;  on  peut  par- 
faitement avoir  des  doutes  sur  quelques  points,  et  je  ne  suis  nullement 
surpris  que  les  conclusions  auxquelles  vous  êtes  arrivé  osaient  pas  tou- 
jours été  celles  qui  ont  été  adoptées  en  pleine  considération  par  le 
Gouvernement  de  Sa  Majesté. 

Le  Capitaine  Semmes  de  la  M.  des  E.  C,  au  Contre- Amiral 

SirB.  Walker. 

A  bord  du  steamer  des  E.  C.  VAlabama  : 
Baie  de  la  Table. 

n  Mars  1864. 

Monsieur,  j'ai  été  surpris  d'apprendre,  en  arrivant  dans  ce  port,  la 
saisie  faite  par  votre  ordre  sur  la  barque  des  Etats  Confédérés  le 
'  Tuscaloosa^  transport  de  mon  navire.  Je  regarde  comme  certain  que 
vous  ne  l'avez  saisi  que  par  ordre  du  Gouvernement  de  votre  pays, 
car  aucune  autre  supposition  ne  s'accorderait  avec  la  connaissance 
que  j'ai  de  la  droiture  de  votre  caractère,  puisque  le  Tuscaloosa  a 
déjà  été  admis  pa  r  vous  comme  un  bâtiment-transport  régulièrement 
commissionné,  et  puisqu'aucun  fait  nouveau  ne  s'est  présenté  pour  mo- 
difier votre  opinion. 

Dans  ces  circonstances*,  je  ne  vous  demanderai  pas  de  rendre  ce 
navire;  vous  n'avez  pas  le  pouvoir  d'accéder  k  cette  demande;  mais 
je  nie  contenterai  de  joindre  ma  protestation  au  dossier  de  cette 
affaire  pour  qu'elle  parvienne  à  la  connaissance  de  votre  Gouver- 
nement. 

Le  Comte  Russell,  en  prefiant  cette  décision  qu'il  vous  a  commu- 
niquée, doit  certainement  avoir  mal  compris  les  faits;  car  je  ne 
pourrais  concevoir  qu'il  soit  capable  d'appliquer  mal  à  propos  la 
loi. 

Rétablissons  brièvement  les  faits  :  —  1"  Le  Tuscaloosa  était  jadis  le 
navire  de  rennemi  le  Conrad^  que  j'ai  légalement  capturé  en  pleine 
mer  comme  belligérant  reconnu;  2«>  je  lai  régulièrement  commis- 
sionné comme  bjtiment-transport  du  steamer  des  Etats  Confédérés 
VAlabama^  qui  était  et  est  encore  sous  mon  commandement,  et,  3%  il 
est  entré  dans  les  eaux  Anglaises  sans  avoir  Tintention  de  violer  les 
lois  de  la  neutralité  de  Sa  Majesté  Britannique,  et  il  y  a  été  reçu  avec 
hospitalité;  on  n'éleva  aucune  question  sur  les  droits  qu'il  avait  d'en- 
trer dans  ces  circonstances.  Tels  étaient  les  faits  jusqu'au  moment  oîj 
le  Comte  Russell  vous  transmit  ses  ordres.  Arrêtons-nous  ici  un  mo- 
ment, et  voyons  si  nous  pouvons  tirer  de  ces  faits  ou  de  l'un  d'eux 
des  motifs  qui  puissent  justitier  la  décision  extraordinaire  prise  par  le 
Comte  Russell. 

Mon  droit  de  capture  et  la  légitimité  de  la  prise  ne  seront  pas  niés; 
vous  ne  nierez  pas  non  plus,  vous,  oftieier  de  marine,  que  j'avais  le 
droit  (le  lui  donner  une  commission  comme  bâtiment-transport  de  mon 
navire,  aussi  bien  qu'à  tout  autre  navire  venu  U'^galenient  en  nia 
possession.  Vos  Amiraux  font  cela  journellement  dans  les  stations 
éloignées;  et  le  transport,  du  niomeni  où  il  reçoit  son  brevet,  porte  un 
pavillon  et  a  droit  aux  indemnités  et  aux  privilèges  d'un  navire  de 
guerre,  y  compris  le  droit  de  capture. 
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On  trouve  dans  votre  propre  loi  de  nombreuses  décisions  k  ce 
sujet.  En  d'autres  termes,  c'est  là  un  des  modes  reconnus  de  commis- 
sionner  un  bâtiment  de  guerre;  il  a  été  établi  pour  les  besoins  de  la 
chose,  et  il  est  devenu  une  espèce  de  loi  maritime  commune,  aussi 
incontestable  que  la  loi  écrite  elle-même.  La  seule  différence  entre 
la  commission  d'un  pareil  vaisseau  et  celle  d'un  navire  commissionné 
par  Tautorité  souveraine,  c'est  que  les  mots  «  bâtiment-transport  » 
se  trouvent  dans  la  première  commission  et  non  dans  la  dernière. 
Comme  j'avais  commissionué  régulièrement  le  Tuscaloosa  en  suivant 
la  coutume  reconnue  par  toutes  les  nations  civilisées  qui  ont  une 
marine,  tout  autre  gouvernement  que  le  mien  pouvait-il  s'informer  de 
ses  antécédents?  Evidemment  non.  La  seule  chose  qu'on  pouvait 
exiger  de  lui,  k  son  entrée  dans  un  port  étranger,  c'était  sa  commis- 
sion. Si  elle  émane  d'une  autorité  compétente,  vous  ne  pouvez  faire 
une  démarche  de  plus;  le  navire  devient  alors  une  partie  du  territoire 
du  pays  auquel  il  appartient,  et  vous  ne  pouvez  exercer  sur  lui  aucune 
juridiction,  pas  plus  que  sur  ce  territoire.  Voilà  ce  qu'exigent  la 
dignité  et  l'indépendance  des  nations;  car  ce  serait  une  doctrine 
monstrueuse  d'admettre  qu'une  nation  pourrait  s'informer  à  quel  titre 
une  autre  nation  possède  ses  vaisseaux  de  guerre.  Et  il  ne  peut  y 
avoir  de  différence  à  cet  égard  entre  des  bâtiments-transports  et  des 
navires  commi^ionnés.  Le  pavillon  et  la  flamme  se  trouvent  sur  les 
deux,  et  tous  les  deux  ils  sont  enlevés  k  une  juridiction  locale  par 
des  commissions  compétentes.  Par  le  même  principe,  vous  pourriez 
vous  être  informé  des  antécédents  de  VAlahama  aussi  bien  que  de  ceux 
du  Tuscaloosa.  En  vérité,  vous  aviez  une  meilleure  raison  pour  re- 
chercher les  antécédents  du  premier,  puisqu'on  avait  allégué  qu'il 
s'était  enfui  d'Angleterre  en  violant  votre  Acte  d'engagement  à  l'étran- 
ger. M.  Adams,  Ministre  des  Etats-Unis,  a  demandé  que  l'iiki&ama  fût 
saisi  ;  mais  le  Comte  Ru^sell,  en  contradiction  évidente  et  flagrante 
avec  sa  décision  dans  le  cas  du  Tuscaloosa,  lui  fit  une  réponse  légale 
et  convenable  ;  il  lui  dit  que  VAlabama  était  maintenant  un  navire  de 
guerre  et  qu'on  ne  pouvait  rechercher  ses  antécédents. 

Une  preuve  suffira  pour  vous  montrer  combien  votre  position  est 
insoutenable  dans  cette  affaire  :  si  vous  admettez  que  la  commission 
du  Tuscaloosa  émane  d'une  autorité  compétente  et  qu'elle  est  dans  la 
forme  régulière  (et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  ici  k  contestation), 
le  navire  est  un  bâtiment  de  guerre  aussi  bien  que  le  Narcissus^  votre 
vaisseau-pavillon.  Supposez  que  vous  visitez  un  port  Français  et  que 
l'Amiral  du  port  vous  ordonne  d'abaisser  votre  pavillon  par  le  motif 
que  vous  n'aviez  pas  un  titre  suffisant  sur  le  navire  avant  qu'il  fût 
commissionné,  ou  que  vous  n'avez  pas  payé  celui  qui  l'a  fait,  ou  que 
le  constructeur  avait  un  gage  k  donner,  ou  que  vous  l'avez  pris  surles 
Russes  et  (jue  vous  ne  l'avez  pas  fait  juger  par  une  Cour  de  Prises; 
que  penseriez- vous  du  procédé?  Et  en  quoi  ce  cas  diffère-t-il  de  celui 
qui  nous  occupe  aujourd'hui  ?  Des  deux  côtés,  une  puissance  ennemie 
veut  s'informer  des  antécédents  d'un  bâtiment  de  guerre.  Je  dirai 
même  que  le  cas  est  plus  fort  ici,  si  l'on  admet  que  j'avais  le  droit 
de  commissionner  un  bâtiment-transport;  supposons  que  j'avais  pris 
un  navire  Français  et  que  je  l'avais  mis  en  commission  ;  vous  ue 
pourriez  rien  voir  k  cela,  vous  n'auriez  aucun  droit  de  me  demander 
({uelque  chose  k  ce  sujet,  pourvu  que  j'eusse  l'ordre  de  mou  Gouver- 
nement de  faire  la  prise.  Bref,  vous  n'auriez  aucun  droit  de  vous 
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mêler  de  cette  affaire.  Mon  navire  étant  commissionné  d'une  façon 
régulière,  je  suis  responsable  de  mes  actes  devant  mon  Gouverne- 
ment, et  mon  Gouvernement,  dans  le  cas  que  nous  avons  supposé, 
serait  responsable  vis-à-vis  de  la  France  et  non  vis-à-vis  de  vous. 
Si  ce  raisonnemeut  est  juste  et,  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  Sa 
Seigneurie,  je  crois  quMi  repose  sur  les  principies  les  plus  précis  du 
Gode  international,  il  en  résulte  que  le  jugement  d'une  prise  par  une  Cour 
de  Prises  n*est  pas  le  seul  mode  de  changer  le  caractère  d'un  navire 
capturé.  Lorsque  le  maître  d'un  vaisseau  preneur  met  sa  propre  com- 
mission à  bord  d'un  navire  semblable,  c'est  là  un  jugement  dans  sa 
forme  la  plus  solennelle  et  un  avertissement  pour  tout  le  monde.  Par 
ce  même  principe,  si  un  vaisseau  ainsi  commissionné  était  repris,  la 
Cour  de  Prises  de  la  puissance  belligérante  ne  pourrait  pas  le  rendre  à 
ses  possesseurs  primitifs,  mais  elle  devrait  le  condamner  comme 
vaisseau  de  guerre  ennemi,  capturé  à  ceux  qui  l'avaient  pris,  car  les 
Gours  de  Prises  sont  des  Cours  internationales  et  ne  peuvent  se  mettre 
derrière  le  pavillon  et  la  commission  du  croiseur. 

En  outre,  à  propos  de  cette  quei>tion  de  jugement,  votre  lettre  au 
Lieutenant  Low,  naguère  Commandant  du  Tuscaloosa,  suppose  que, 
comme  le  Tuscaloosa  n'était  pas  condamné,  il  était,  par  suite,  la 
propriété  de  l'ennemi  auquel  il  avait  été  pris.  Une  condamnation  a  en 
vue  le  profit  des  parties  neutres  et  la  sécurité  des  acheteurs  ;  mais 
elle  n'est  jamais  nécessaire  contre  l'ennemi.  Son  droit  lui  est  enlevé 
par  la  force  et  non  par  un  procédé  légal  ;  et  la  prise  de  possession  de 
sa  propriété  manu  forte  est  tout  ce  qu^on  exige  contre  lui. 

Le  Comte  Russell  ayant  méconnu  ces  principes  évidents  des  droits 
des  nations,  et  ayant  reconnu  ma  commission,  voyons  ce  qu'il  décide. 

Voici  sa  décision  :  Le  Tuscaioosa  est  une  prise  ;  il  est  entré  dans 
les  eaux  Britanniques  en  violant  les  ordreâ  de  neutralité  de  la  Reine, 
donc  il  doit  être  rendu  à  son  premier  propriétaire.  Le  bâtiment  n'est 
pas  saisi  et  condamné  pour  avoir  violé  une  loi  municipale,  comme 
fraude  sur  le  revenu,  etc.,  —  car  il  n'aurait  pu  alors  être  saisi  ou 
condumné  sans  l'intervention  d'une  ('our  de  justice;  mais  le  bras 
fort  d'un  pouvoir  exécutif  m'arrache  la  prise  et  la  rend  très-froide- 
ment à  l'ennemi.  H  est  admis  que  toutes  les  prises,  comme  les  autres 
navires  marchands,  peuvent  être  saisies  et  condamnées  pour  violation 
de  la  loi  municipale;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas.  Toute  l'affaire  est 
dans  le  droit  international.  Or,  d'après  les  principes  les  midux  établis, 
il  est  reconnu  que  les  parties  neutres  n'ont  pas  le  droit  de  s'inter- 
poser en  aucune  façon  entre  la  prise  et  le  prenant,  excepté  dans  un 
cas  particulier  :  c'est  quand  la  prise  a  été  faite  dans  les  eaux  neutres. 
Dans  ce  cas,  et  dans  ce  cas  seulement,  la  Cour  neutre  peut  connaître 
de  la  prise,  et  si  l'allégation  infra  terminas  est  prouvée,  la  pro- 
priété peut  être  rendue  à  son  premier  propriétaire. 

Si  une  prise  légitime  vient  malgré  la  défense  dans  des  eaux  neutres, 
tout  ce  que  ces  parties  neutres  peuvent  faire  c'est  de  lui  ordonner  de 
partir,  sans  se  niôler  en  aucune  façon  des  affaires  du  preneur. 

11  est  admis  que,  si  elle  refuse  obstinément  de  partir,  ou  si  elle  se 
conduit  d'une  façon  peu  convenable,  on  peut  la  forcer  de  partir,  ou  la 
sai>ir  et  la  conlisqner  en  punition  de  sa  faute.  Mais  il  n'y  a  pas  d'ex- 
cuse de  cette  façon  à  présenter  ici.  Pour  montrer  combien  est  sacré  le 
droit  de  simple  possession  de  la  part  d'un  vaisseau  i)r<'neur,  pcrnietlez- 
moi  de  citer  l'une  de  vos  propres  autorités.  A  la  page  42  du  1"  volume 
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de  Phiîlhnore,  Traité  de  droit  international^  vous  trouverez  le  pas- 
sage suivant  ;  —  «  En  1654,  TAngleterre  et  le  Portugal  conclurent  un 
traité  par  lequel,  entre  autres  choses,  les  deux  nations  s*engageaient 
mutuellement  k  ne  pas  souffrir  que  des  navires  ou  des  marchandises 
de  Tun,  pris  par  des  ennemis  et  amenés  dans  les  ports  de  Tautrei 
fussent  détournés  de  leurs  premiers  possesseurs  ou  propriétaires.  » 

«  Or  je  n'ai  nul  scrupule  pour  dire  (remarque  Lord  Stowell  en  1798) 
qu'il  est  impossible  de  mettre  cet  article  littéralement  en  vigueur  dia- 
prés la  façon  dont  on  comprend  actuellement  le  droit  des  nations;  car 
aucun  pays  ne  peut  intervenir  pour  arracher  à  une  puissance  belligé- 
rante des  prises  légalement  faites.  C'est  peut-être  ici  le  plus  grand 
exemple  qui  puisse  être  cité  de  ce  que  les  légistes  en  droit  civil  ap- 
pellent consiietudo  obrogatoria.  » 

Puisque  telle  est  la  nature  de  mon  droit,  il  faudrait  des  raisons  bien 
puissantes  pour  justiûer  celui  qui  m'en  déposséderait  par  la  force. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  pareilles  raisons  ici;  on  ne  prétend  pas  que  le 
T'iiscaloosa  ait  tenu  une  mauvaise  conduite  ici,  k  moins  que  l'entrée 
de  ce  croiseur  Confédéré;dans  un  port  Anglais  ne  soit  considérée  comme 
une  mauvaise  conduite.  Je  l'ai  déclaré  au  commencement  de  cette 
lettre,  il  n'avait  pas  Pintention  de  violer  aucunement  les  ordres  de  la 
Reine.  Son  erreur,  en  conséquence  (si  erreur  il  y  a),  doit  être  consi- 
dérée avec  clémence  et  non  avec  dureté.  Son  erreur  fut  la  vôtre  et 
celle  de  Son  Excellence  le  Gouverneur,  aussi  bien  que  la  mienne.  Nous 
étions  tous  d'accord,  je  crois,  pour  reconnaître  qu'il  était  un  navire 
légalement  commissionné,  et  que  sa  commission  donnait  une  fin  de  non- 
recèvoir  k  toutes  les  recherches.  En  attendant,  il  s'avance  en  mer 
ainsi  reconnu  par  les  autorités  de  la  Colonie,  et  le  Gouvernement  de 
votre  pays  rejette  votre  décision  ;  le  Tuscaloosa  revient  de  bonne  foi 
dans  votre  port  pour  y  chercher  une  nouvelle  hospitalité  k  l'abri  des 
lois  de  la  neutralité,  et  qu'arrive- t-il?  Un  officier  Anglais,  armé,  et 
sous  vos  ordres,  se  rend  k  son  bord,  en  fait  sortir  le  Commandant  et 
ses  Officiers,  et  en  prend  possession  sous  prétexte  qu'il  a  violé  les  or- 
dres de  la  Reine,  et  cela  sans  qu'on  l'ait  averti  de  partir,  sans  qu'on 
lui  ait  donné  un  avis  quelconque  au  nom  de  la  loyauté,  de  la  franchise 
et  de  la  bonne  foi.  Je  proteste  très-respectueusement  contre  un  pro- 
cédé si  rigoureux,  si  inattendu  et  si  inhospitalier. 

Mais  il  faut  encore  que  je  parle  de  la  partie  la  plus  extraordinaire 
du  procédé.  Non -seulement  vous  me  dépouillez  du  droit  que  j'ai  sur 
une  prise,  mais  vous  me  dites  que  vous  allez  la  remettre  k  l'ennemi. 
D'après  quel  principe  cela  peut-il  se  faire?  Je  serais  bien  embarrassé 
de  le  concevoir.  Quoique  uu  Gouvernement  puisse,  dans  un  cas  ex- 
trême, confisquer  une  prise  pour  le  Trésor  public,  il  n'y  a  qu'un  seul 
cas  dans  lequel  la  prise  puisse  être  rendue  k  la  partie  belligérante  ad- 
verse, et  c'est  celui  qui  est  déjà  mentionné  plus  haut,  c'est  quand  une 
prise  a  été  faite  dans  une  juridiction  neutre.  Et  ici  on  se  base  sur  le 
motif  de  la  nullité  de  la  prise  dès  Torigine  ;  on  dit  que  la  prise  a  été 
faite  illégalement.  Or,  lorsque  le  navire  se  trouve  dans  la  juridiction 
de  la  puissance  neutre  dont  les  eaux  ont  été  violées,  il  n'y  a  qu'une 
seule  marche  k  suivre.  Le  navire  n'appartient  pas  k  celui  qui  l'a  pris, 
et  comme  il  n'appartient  pas  k  la  partie  neutre,  il  est  tout  naturel  qu'il 
appartienne  k  la  partie  belligérante  adverse,  et  il  doit  lui  être  remis. 
Mais  il  n'y  a  pas  d'analogie  entre  ce  cas  et  celui  qui  nous  occupe.  La 
prise  ne  peut  pas  être  déclarée  nulle.  Mon  droit  est  aussi  bon  contre 
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rennemi  que  si  la  condamnation  avait  été  prononcée.  Le  navire  ou 
m^apparticnt.  ou  appartient  au  Gouvernement  Britannique.  S'il  m'ap- 
partient, la  justice  exige  qu'il  me  soit  remis;  s'il  appartient  (par  voie 
de  confiscatiou)  au  Gouvernement  Britannique,  pourquoi  ce  Gouverne- 
ment  en  ferait-il  gratuitement  cadeau  k  Tune  des  puissances  belligé- 
rantes plutôt  qu'à  l'autre  ? 

Je  crois  que  mon  Gouvernement  envisage  cette  affaire  sous  le  même 
point  de  vue  que  moi,  et  il  est  excessivement  regrettable  qu'un  peuple 
qui  latte  pour  son  existence  même  contre  un  peuple  plus  fort  que  lui 
doive  avoir  tant  à  se  plaindre  des  dispositions  inhospitalières  d'un 
Gouvernement  qui,  s'il  représente  fidèlement  les  sentiments  du  peuple 
Anglais,  devrait  avoir  pour  lui  au  moins  quelque  sympathie  et  quel- 
que bonté,  et  non  de  la  rigueur  et  de  la  dureté. 
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DIMENSIONS  DE  l'ALABAMA. 

Nous  devons  à  Tobligeance  de  MM.  Laird  frères,  de 
Birkenhead^  communication  des  dimensions  suivantes  de 
VAlabama  :  — 

Longueur,  environ • « . . . .  230  pieds. 

Longueur  entre  les  perpendiculaires 213  8» 

Largeur  de  l'extrême  bau 32  0» 

Profondeur  de  la  coque 19  9» 

Tirant  d'eau  à  son  complet,  avec  environ  300 
tonnes  de  charbon  dans  les  soutes  et  des  provisions 

à  bord  pour  six  mois  de  croisière 15  » 

Machines  :  —  Force  de  300  chevaux. 

Gréement  :  —  Schooner  à  trois  mâts,  avec  de  longs 
mâts  inférieurs  et  des  vergues  au  grand  mât  et  au  mât 
de  misaine. 

La  coque  du  vaisseau  est  en  bois,  l'agencement  général 
et  le  choix  des  matériaux  est  le  même  que  dans  les  navires 
de  môme  classe  de  la  Marine  de  Sa  Majesté  Britannique. 

Le  navire  et  les  machines  ont  été  entièrement  construits 
par  MM.  Laird  frères,  dans  leurs  ateliers  de  Birkenhead. 
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II.  Pour  m'assurer  du  véritable  caractère  de  ce  navire,  j'ordonnai  à 
Tufricier  de  mon  vaisseau-pavillon,  qui  l'aborda,  de  questionner  l'offi- 
cier commandant,  le  Lieutenant  Low,  de  VAlahama;  convaincu,  par 
ses  réponses,  que  le  navire  était  encore  une  prise  non  condamnée  faite 
ipaiTVAlabama  sous  le  nom  du  Conrad,  de  Philadelphie,  je  communi- 
quai ces  circonstances  au  Gouverneur,  qui  partagea  l'opinion  que  j*avais 
qu'il  devait  être  retenu,  pour  avoir  violé  la  neutralité,  sous  le  contrôle  et 
sous  la  juridiction  de  Sa  Majesté,  jusqu'à  ce  quMl  ait  été  réclamé  par 
ses  propres  propriétaires;  je  fis  donc  prendre  possession  du  Tusco' 
Joosa  et  jMnformai  en  même  temps  le  Lieutenant  Low  de  la  raison  qui 
me  faisait  agir  ainsi. 

III.  Le  Lieutenant  Low  a  pédigé  une  protestation  écrite  contre  la 
saisie  de  son  navire;  je  vous  en  donne  ici  copie;  je  joins  également k 
ma  dépêche  la  réponse  du  Gouverneur,  pour  Téditication  de  Leurs 
Seigneuries,  ainsi  que  la  copie  de  toute  la  correspondance  qui  a  eu 
lieu  k  ce  sujet. 

IV.  Le  Lieutenant  Low  m'ayant  informé  qu'il  attendait  sous  peu  l'ar- 
rivée de  VAlahama  dans  ce  port,  je  lui  permis,  ainsi  qu'à  son  équi- 
page, de  rosier  pour  le  moment  à  bord  du  Conradj  mais  je  lui  ai 
déclaré  que,  si  VAlahama  ne  revenait  pas,  je  lui  accorderais,  ainsi 
qu'à  ses  officiers  (un  en  tout,  je  crois!),  le  passage  en  Angleterre  sur 
un  (les  paquebots.  Quant  à  Téquipage,  il  désire  le  renvoyer  s'il  ne 
trouve  pas  l'occasion  de  lui  faire  rejoindre  VAlahama. 

V.  Le  navire  en  question  est  pour  le  moment  amarré  dans  la  baie, 
sous  l'autorité  d'un  otticier  et  de  quelques  hommes  du  vaisseau  de 
Sa  Majesté  Narcissus;  il  y  restera  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  convena- 
blement remis  à  ses  propriétaires  légitimes,  selon  les  ordres  du  Gou- 
verneur. 

Questions  posées  à  VOfficier  qui  commandait  ou  qui  avait  la  garde 
de  la  barque  Tuscaloosa  portant  le  drapeau  des  soi-disant  Etals 
Confédérés  d'Amérique. 

Nom  et  nationalité  du  navire?  —  Le  Tuscaloosa^  Confédéré. 

Nom  et  rang  de  l'ofticier  commandant?  —  Lieutenant  Low,  précé- 
demment à  bord  de  VAlahama. 

Toiina^^'  du  navire?  —  oOO  tonnes. 

Nombre  des  officiers  et  des  iiomn^es  à  bord? —  A  officiers  et  20 
hommes. 

Nombre  et  description  des  canons  k  bord?  —  3  petits  canons  d'ai- 
rain, 2  rayés  de  12  et  1  autre  k  calibre  lisse. 

D'où  vient-il?  —  De  Sainte-Catherine,  Brésil. 

Sa  destination?  —  En  croisière. 

Avec  quelle  intention  ce  navire  est-il  venu  dans  le  port?  —  Pour 
faire  des  réparations  et  des  vivres. 

Est-ce  le  même  bâtiment  qui  a  été  capturé  par  VAlahama  et  qui 
vint  ensuite  dans  ce  port  le  9  Août  dernier?  —  Oui. 

Quel  était  son  nom  quand  il  fut  capturé  par  VAlahama?  —  Le 
Conrad,  de  Philadelphie. 

Quand  fut-il  capturé  par  VAlahama?  —  Le  21  Juin  1863. 

A  quelle  nation  appartenait-il  avant  sa  prise?  —  Aux  Etats  Fédé- 
raux d'Amérique. 
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A-t-il  été  conduit  devant  une  Cour  d'Amirauté  des  Etats  Confédérés, 
constituée  selon  la  loi?  —  Non. 

A-t-il  été  convenablement  condamné  conjme  une  prise  légale  par 
une  Cour  de  la  puissance  qui  l'a  capturé?  —  Non. 

Comment  le  désigne-t-on  maintenant?  —  Le  transport  de  VAlabama. 

Quels  sont  les  papiers  qui  le  constituent  la  barque  Confédérée  le 
Tuscaloosa?  —  Le  brevet  du  Lieutenant  commandant  le  Tuscaloosa 
donné  par  le  Capitaine  Semmes.  Les  officiers  ont  aussi  des  brevets  que 
leur  a  remis  ledit  Capitaine. 

Est-ce  que  les  papiers  qui  lui  appartenaient  avant  sa  capture  par 
VAlabama  sont  encore  à  bord?  —  Non. 

Y  a-t-il  un  chargement  à  bord  et  en  quoi  cousiste-t-il?  —  Pas  de 
chargement,  rien  que  des  provisions  pour  lest. 

{Signé)  John  Low, 

Lieutenant  commandant  de  la  barque 
des  Etats  Confédérés  Tuscaloosa. 

{Signé)  Francis  L.  Wood. 

Lieutenant  et  officier  détaché  du  vaisseau 
de  Sa  Majesté  Narcissus. 

Le  Contre-Amiral  Sir  B,  Walker  du  Lieutenant  Low,  de  la  Marine 

des  Etats  Confédérés. 

27  Décembre  1863. 

Comme  il  paraît  que  le  Tuscaloosa,  placé  sous  votre  commande- 
ment, est  un  navire  des  Etats  Fédéraux  d'Amérique  qui  a  été  capturé 
par  le  bâtiment  de  guerre  des  Etats  Confédérés  VAlabama  et  n'a  pas 
été  mis  en  adjudication  devant  aucune  Cour  de  Prises  compétente: 
comme  c'est  une  prise  non  condamnée  que  vous  avez  conservée  dans 
ce  port  malgré  les  ordres  de  Sa  Majesté  Britannique  au  sujet  de  la 
neutralité,  j  ai  l'honneur  de  vous  informer  que,  en  conséquence,  je 
suis  obligé  de  détenir  le  soi-disant  Tuscaloosa  (précédemment  le 
Conrad)  pour  le  rendre  à  ses  anciens  propriétaires,  et  je  demande 
que  vous  soyez  assez  bon  pour  en  remettre  le  commandement  à  l'Offi- 
cier qui  vous  portera  cette  lettre. 

Le  Contre-Amiral  Sir  B,  Walker  à  Sir  Wodehouse, 

18  Décembre  1863. 

J'ai  l'honneur  d'informer  Votre  Excellence  que,  pour  me  conformer 
aux  instructions  reçues  du  Gouvernement  de  Sa  Majesté  par  la  dernière 
malle,  j'ai  saisi  la  barque  Tuscaloosa  (précédemment  le  Conrad,  de 
Philadelphie),  parce  que  c'est  une  prise  non  condamnée  faite  par  le 
navire  de  guerre  des  Etats  Confédérés  VAlabama  et  amenée,  dans  les 
eaux  Britanniques,  malgré  les  ordres  de  Sa  Majesté  au  sujet  de  la  neu- 
tralité; je  l'ai  fait  avec  l'intention  de  la  rendre  à  ses  premiers  pro- 
priétaires. 

Je  suis  prêt  à  la  remettre  au  Consul  des  Etats-Unis  du  Cap  ou  U 
toute  autre  personne  que  vous  désignerez  pour  la  garder. 

Je  dois  ajouter  que  le  Lieutenant  Low  a  abandonné  le  Tuscaloosa 
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mêler  de  cette  affaire.  Mou  navire  étant  commissionné  d'une  façon 
régulière,  je  suis  responsable  de  mes  actes  devant  mon  Gouverne- 
ment, et  mon  Gouvernement,  dans  le  cas  que  nous  avons  supposé, 
serait  responsable  vis-à-vis  de  la  France  et  non  vis-à-vis  de  vous. 
Si  ce  raisonnement  est  juste  et,  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  Sa 
Seigneurie,  je  crois  qu'il  repose  sur  les  principes  les  plus  précis  du 
Code  international,  il  en  résulte  que  le  jugement  d'une  prise  par  une  Cour 
de  Prises  n*est  pas  le  seul  mode  de  changer  le  caractère  d'un  navire 
capturé.  Lorsque  le  maître  d'un  vaisseau  preneur  met  sa  propre  com- 
mission à  bord  d'un  navire  semblable,  c'est  là  un  jugement  dans  sa 
forme  la  plus  solennelle  et  un  avertissement  pour  tout  le  monde.  Par 
ce  même  principe,  si  un  vaisseau  ainsi  commissionné  était  repris,  la 
Cour  de  Prises  de  la  puissance  belligérante  ne  pourrait  pas  le  rendre  à 
ses  possesseurs  primitifs,  mais  elle  devrait  le  condamner  comme 
vaisseau  de  guerre  ennemi,  capturé  à  ceux  qui  l'avaient  pris,  car  les 
Cours  de  Prises  sont  des  Cours  internationales  et  ne  peuvent  se  mettre 
derrière  le  pavillon  et  la  commission  du  croiseur. 

En  outre,  à  propos  de  cette  quei>tion  de  jugement,  votre  lettre  au 
Lieutenant  Low,  naguère  Commandant  du  Tuscaloosa,  suppose  que, 
comme  le  Tuscaloosa  n'était  pas  condamné,  il  était,  par  suite,  la 
propriété  de  l'ennemi  auquel  il  avait  été  pris.  Une  condamnation  a  en 
vue  le  profit  des  parties  neutres  et  la  sécurité  des  aobeteurs  ;  mais 
elle  n'est  jamais  nécessaire  contre  l'ennemi.  Son  droit  lui  est  enlevé 
par  la  force  et  non  par  un  procédé  légal  ;  et  la  prise  de  possession  de 
sa  propriété  manu  torle  est  tout  ce  qu^on  exige  contre  lui. 

Le  Clomte  Russell  ayant  méconnu  ces  principes  évidents  des  droits 
des  nations,  et  ayant  reconnu  ma  commission,  voyons  ce  qu'il  décide. 

Voici  sa  décision  :  Le  Tuscaloosa  est  une  prise  ;  il  est  entré  dans 
les  eaux  Britanniques  en  violant  les  ordreâ  de  neutralité  de  la  Reine, 
donc  il  doit  être  rendu  à  son  premier  propriétaire.  Le  bâtiment  n'est 
pas  saisi  et  condamné  pour  avoir  violé  une  loi  municipale,  comme 
fraude  sur  le  revenu,  etc.,  —  car  il  n'aurait  pu  alors  être  saisi  ou 
condamné  sans  l'intervention  d'une  Cour  de  justice;  mais  le  bras 
fort  d'un  pouvoir  exécutif  m'arrache  la  prise  et  la  rend  très-froide- 
ment à  l'ennemi.  11  est  admis  que  toutes  les  prises,  comme  les  autres 
navires  marchands,  peuvent  être  saisies  et  condamnées  pour  violation 
delà  loi  municipale;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas.  Toute  l'affaire  est 
dans  le  droit  international.  Or,  d'après  les  principes  les  mieux  établis, 
il  est  reconnu  que  les  parties  neutres  n'ont  pas  le  droit  de  s'inter- 
poser en  aucune  façon  entre  la  prise  et  le  prenant,  excepté  dans  un 
cas  particulier  :  c'est  quand  la  prise  a  été  faite  dans  les  eaux  neutres. 
Dans  ce  cas,  et  dans  ce  cas  seulement,  la  Cour  neutre  peut  connaître 
de  la  prise,  et  si  l'allégation  infra  terminas  est  prouvée,  la  pro- 
priété peut  être  rendue  a  son  premier  propriétaire. 

Si  une  prise  légitime  vient  malgré  la  défense  dans  des  eaux  neutres, 
tout  ce  que  ces  parties  neutres  peuvent  faire  c'est  de  lui  oniouner  de 
partir,  sans  se  mêler  en  aucune  façon  des  affaires  du  preneur. 

H  est  admis  que,  si  elle  refuse  obstinément  de  partir,  ou  si  elle  se 
conduit  d'une  façon  peu  convenable,  on  peut  la  forcer  de  partir,  ou  la 
saisir  et  la  conlisqucr  en  punition  de  sa  faute.  Mais  il  n'y  a  pas  d'ex- 
cuse de  cette  façon  a  présenter  ici.  Pour  montrer  combien  est  sacré  le 
droit  de  simple  possession  de  la  part  d'un  vaisseau  pnnour,  perinetlez- 
moi  de  citer  l'une  de  vos  propres  autorités.  A  la  page  42  du  1"  volume 
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de  Phillimore,  Traité  de  droit  international,  tous  trouverez  le  pas- 
sage suivant  :  —  «  En  1654,  TAngleterre  et  le  Portugal  conclurent  un 
traité  par  lequel,  entre  autres  choses,  les  deux  nations  s*engageaient 
mutuellement  à  ne  pas  souffrir  que  des  navires  ou  des  marchandises 
de  Tun,  pris  par  des  ennemis  et  amenés  dans  les  ports  de  Tautre, 
fussent  détournés  de  leurs  premiers  possesseurs  ou  propriétaires.  » 

«  Or  je  n'ai  nul  scrupule  pour  dire  (remarque  Lord  Stowell  en  1798) 
quMl  est  impossible  de  mettre  cet  article  littéralement  en  vigueur  d'a- 
près la  façon  dont  on  comprend  actuellement  le  droit  des  nations;  car 
aucun  pays  ne  peut  intervenir  pour  arracher  à  une  puissance  belligé- 
rante des  prises  légafement  faites.  C*est  peut-être  ici  le  plus  grand 
exemple  qui  puisse  être  cité  de  ce  que  les  légistes  en  droit  civil  ap- 
pellent constietudo  obrogatoria,  » 

Puisque  telle  est  la  nature  de  mon  droit,  il  faudrait  des  raisons  bien 
puissantes  pour  justiOer  celui  qui  m*en  déposséderait  par  la  force. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  pareilles  raisons  ici;  ou  ne  prétend  pas  que  le 
Tuscaloosa  ait  tenu  une  mauvaise  conduite  ici,  à  moins  que  l'entrée 
de  ce  croiseur  Confédéré^dans  un  port  Anglais  ne  soit  considérée  comme 
une  mauvaise  conduite.  Je  l'ai  déclaré  au  commencement  de  cette 
lettre,  il  n'avait  pas  l'intention  de  violer  aucunement  les  ordres  de  la 
Reine.  Son  erreur,  en  conséquence  (si  erreur  il  y  a),  doit  être  consi- 
dérée avec  clémence  et  non  avec  dureté.  Son  erreur  fut  la  vôtre  et 
celle  de  Son  Excellence  le  Gouverneur,  aussi  bien  que  la  mienne.  Nous 
étions  tous  d'accord,  je  crois,  pour  reconnaître  qu'il  était  un  navire 
légalement  commissionné,  et  que  sa  commission  donnait  une  fin  de  non- 
recëvoir  à  toutes  les  recherches.  En  attendant,  il  s'avance  en  mer 
ainsi  reconnu  par  les  autorités  de  la  Colonie,  et  le  Gouvernement  de 
votre  pays  rejette  votre  décision  ;  le  Tuscaloosa  revient  de  bonne  foi 
dans  votre  port  pour  y  chercher  une  nouvelle  hospitalité  k  l'abri  des 
lois  de  la  neutralité,  et  qu'arrive-t-il?  Un  officier  Anglais,  armé,  et 
sous  vos  ordres,  se  rend  à  son  bord,  en  fait  sortir  le  Commandant  et 
ses  Officiers,  et  en  prend  possession  sous  prétexte  qu'il  a  violé  les  or- 
dres de  la  Reine,  et  cela  sans  qu'on  l'ait  averti  de  partir,  sans  qu'on 
lui  ait  donné  un  avis  quelconque  au  nom  de  la  loyauté,  de  la  franchise 
et  de  la  bonne  foi.  Je  proteste  très-respectueusement  contre  un  pro- 
cédé si  rigoureux,  si  inattendu  et  si  inhospitalier. 

Mais  il  faut  encore  que  je  parle  de  la  partie  la  plus  extraordinaire 
du  procédé.  Non -seulement  vous  me  dépouillez  du  droit  que  j'ai  sur 
une  prise,  mais  vous  me  dites  que  vous  allez  la  remettre  à  l'ennemi. 
D'après  quel  principe  cela  peut-il  se  faire?  Je  serais  bien  embarrassé 
de  le  concevoir.  Quoique  un  Gouvernement  puisse,  dans  un  cas  ex- 
trême, confisquer  une  prise  pour  le  Trésor  public,  il  n'y  a  qu'un  seul 
cas  dans  lequel  la  prise  puisse  être  rendue  k  la  partie  belligérante  ad- 
verse, et  c'est  celui  qui  est  déjk  mentionné  plus  haut,  c'est  quand  une 
prise  a  été  faite  dans  une  juridiction  neutre.  Et  ici  on  se  base  sur  le 
motif  de  la  nullité  de  la  prise  dès  Torigine  ;  on  dit  que  la  prise  a  été 
faite  illégalement.  Or,  lorsque  le  navire  se  trouve  dans  la  juridiction 
de  la  puissance  neutre  dont  les  eaux  ont  été  violées,  il  n'y  a  qu'une 
seule  marche  k  suivre.  Le  navire  n'appartient  pas  a  celui  qui  l'a  pris, 
et  comme  il  n'appartient  pas  k  la  partie  neutre,  il  est  tout  naturel  qu'il 
appartienne  k  la  partie  belligérante  adverse,  et  il  doit  lui  être  remis. 
Mais  il  n'y  a  pas  d'analogie  entre  ce  cas  et  celui  qui  nous  occupe.  La 
prise  ne  peut  pas  être  déclarée  nulle.  Mon  droit  est  aussi  bon  contre 
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